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L'ENFANT PERDU ET RETROUVÉ 

POËME LATIN 

PAR SON GRAND-PÈRE. 

1 vol, gr. in-8 de 72 pages. {Ne se i^end pas.) 

Des vers latins modernes ! On fait donc encore des 
vers latins modernes? Oui; j'en ai la preuve sur mon 
bureau, dans une brochure décorée de tout le luxe de 
la typographie. Je viens de les lire, ces vers, écrits par 
une docte plume dans la langue d'Horace et de Vir- 
gile, traduits d'ailleurs en François par le poète lui- 
même % également habile à manier les deux idiomes; 
et en les lisant , l'avouerai-je ? le charme m'a gagné, 



(1) Nous croyons devoir rectifier ici une légère erreur qui est échappée 
À M. de Sacy dans cet article que nous empruntons au Journal des' 
Débats, La traduction qui est jointe au petit poëme de M, Cauchy n'est . 
pas de M. Cauchy lui-même^ mais de M. Patin, de TAcadémie Fran- 
çoise. Nous pouTons ajouter que c'est sur . les instances et les encoura- 
gements de feu M. le chancelier Pasquier que M. E. Cauchy s'était 
^terminé à mettre en vers latins la touchante aventure de son petit- 
fils. C'est, ajoutons-le, un volume puhlié avec tous les soins et le luxe 
possible. 
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mon âme s'est émue : où je croyois ne trouver que de 
l'art et des mots liés avec une industrieuse élégance, 
j'ai reconnu, non sans surprise^ la main et les accents 
d'un vrai poète; de. très-douces larmes ont coulé de 
mes yeux. Un petit drame, animé par tout ce que l'a- 
mour paternel, l'esprit de famille, la piété et la con- 
fiance en Dieu ont de plus touchant, s'est déroulé de- 
vant moi. Je ne savois plus si je lisois des vers latins 
ou des vers François; j'étois attendri; je pleurois ! 

Dois-je nommer le poète, qui ne s'est pas nommé 
lui-même sur son livre? Mais comment cacher son 
nom, si je dis seulement le sujet du poème? Tout 
Paris ne se souvient-il pas de l'émotion qui éclata 
il y a quelques années , à la nouvelle qu'un enfant 
de deux mois environ avoit été enlevé à sa nour- 
rice dans le jardin des Tuileries par une femme in- 
connue qui s'étoit présentée ^omme la tante de l'en- 
fant? Tous les cœurs de mères s'associèrent à la 
douleur de la pauvre mère pleurant quelque chose 
de plus cruel que la mort de son fils; un cri d^in-* 
dignation sortit de toutes les bouches; pendant 
quelques jours, Paris oublia tout pour suivre avec 
anxiété les recheirçhes de la police, et la même joie 
rayonna sur tous les visages, tout le monde se sentit 
déchargé d'un poids horrible lorsque enfin on apprit 
que Tenfant, retrouvé à Orléads dans une pauvre de- 
meure, àvoit été rendu à sa mère ! 

Comment poufrois-Je maintenant laisser sous le voile 
de l'anonyme l'auteur de ces aimables vers ? Ne suffit- 
il pas qu'ils soientiniitxilés : V Enfant perdu et retrouvé j 
poënie latin par son grand-père : De fiepote rapto et 
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recepto ai^àurn carmen^ pour qu'on nomme tout de 
suite M. E. Cauchy, Tarchiviste de Tancienne chambre 
des pairs? Le talent seul de tourner des vers latins 
avec tant de facilité, d'élégance et de grâce, dans» un 
temps et dans un pays où Fiisage du latin se perd tous 
les jours de plus en plus, n'auroit-il pas décelé la main 
de M. Cauchy? N'est-ce pas pour lui comme un héri- 
tage de la famille? Si je ne me trompe, Tillustration 
de ce nom, cher à tous les honnêtes gens, n'a-t-elle 
pas commencé par des poésies latines ? Mais quelque 
versé que soit M. Cauchy dans toutes les délicatesses 
de la langue de Virgile et d'Horace , il n'auroit fait, 
comme tant d'autres, qu'un heureux pastiche, s'il 
n'avoit voulu que se jouer avec la muse romaine. On 
auroit pu lire ses vers avec un plaisir de curiosité ; on 
ja'auroit pas été ravi. C'est son cœur qui l'a inspiré* 
L'ârne du père a élevé J'écrivain jusqu'à ces accents 
vrais, qui, dans toutes les langues, sont la poésie 
même. ' 

Toutes les parties de ce petit drame sont d'ailleurs 
disposées avec un art infini, ou plutôt l'auteur n'a eu 
qu'à leur laisser leur disposition naturelle : le rapt, la . 
consternation des parents, la sympathie générale, l'en- 
fant sauvé par la protection de celle qui elle-même 
chercha un jour avec larmes son fils dans Jérusalem^ 
et le retrouva enseignant les docteurs ! On s'attendrit^ 
on s'épouvante, on prie, on remercie Dieu et l'ange- 
gardien de l'enfant; on entre dans tous les sentiments 
de la famille. Il n'y a pas jusqu'au petit manteau blanc, 
premier indice de l'enfant rétrouvé , qui ne prolonge 
et ne soutienne l'émotion. Le lecteur s'arrête néan- 
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moins pour admirer avec quel art M. Cauchy a six 
vaincre les difficultés et profiter de toutesles ressources 
de son érudition pour exprimer en latin ce que nous- 
méines nous ne connoissions pas plus que les Latins 
il y a peu de temps encore, le télégraphe électrique et 
les chemins de fer. Ce sont là des tours de force du 
savant et de l'écrivain ingénieux; le père seul est poète! 
M. Cauchy n'auroit-il été poète qu'une fois, que cette 
fois seulement, n'est-ce pas beaucoup? n'est-ce pas 
tout? 

Jlgnore si ce livre sera mis en vente ou s'il n'est 
destiné qu'à la famille ef à quelques amis. Je suis heu* 
reux, en tout cas, d'être du nombre de ces derniers, 
et j^engage tous ceux sous la main desquels tombera 
ce petit chef-d'œuvre de délicatesse et d'érudition à ne 
pas s'épouvanter de sa forme latine. Qu'ils le lisent 
hardiment : ce que j'ai senti^ ils le sentiront. 

S. DE Sact. 
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LOUIS XVI, MARIE-ANTOINETTE 

ET MADAME ELISABETH 



PAR M. F. FEUILLET DE CONCHES (1). 



Rien n'est plus légitime que la curiosité dont. Marier An- 
toinette est l'objet. Cette curiosité date déjà de plusieurs 
années. Dès 1861 elle avoit été éveillée par la publication 
de la Correspondance du comte de la Marck avec Mirabeau^ 
entreprise par M. A. de Bacourt. Le premier volume con- 
tient une cinquantaine de pages qui résument ce que l'on a 
écrit de plus juste , de plus impartial , de plus favorable sur 
la reine. L'ayant beaucoup connue^ admis dans son intimité, 
complètement indépendant par caractère et par position, 
M. de la Marck avoit toutes les qualités nécessaires pour la 
bien observer et la bien juger, et l'a, en efiPet, parfaitement 
jugée. En 1858 et 1859, parurent les livres de MM. de Con- 
court, de Viel Castel, Amédée Renée, consacrés soit à l'étude 
soit au panégyrique de la plus illustre victime de la Révolu- 
lion. Depuis ce moment, l'opinion publique avoit l'œil au 
guet et l'oreille aux écoutes. Le livre de M. Campardon, 
Marie- Antoinette et le Procès du collier^ les si curieuses let- 
tre» publiées dernièrement à Vienne, en eussent ravivé l'in- 
térêt s'il en eût été besoin. Le moment ne pouvoit donc 
être plus habilement choisi pour soumettre au public les 
pièces mêmes de ce grand procès, les documents historiques, 
les correspondances publiques ou privées que contiennent 
les chancelleries françoises et étrangères et les collections 
pa):*ticulière8 d'autographes. M, Feuillet de Couches en a 

(i) 2 vol. in-Ôo, Paris j chez Henri Plon\ 1861. 
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profite ; et le succès quî accueille sa publication est la preuve 

qu'il ne s'est pas trompe. 

Je vais de suite au-devant d'une allégatioD dirigée contre 
les deux volumes que j'ai sous les jeux. On a prétendu que 
quelques-unes des pièces étoient ou fusses ou falsifiées. Je 
ne sais pas trop lequel, car l'accusation même n'a jamais été 
bien précisée, et je n'ai jamais pu savoir ni quelles sont les 
pièces contestées, ni quel genre de contestation on élève à 
leur'sujet. Un pareil bruit, s'il se justifiait, pourroit faire 
douter du flair de connoîsseur et de la sagacité historique de 
l'éditeur. — Bref, il auroit accepté comme vraies quelques 
lettres douteuses. J'ai lu avec une grande attention ces deux 
volumes, et nulle part je n'ai été choqué ni par un mot ni ■ 
par une idée portant une empreinte différente du temps où 
ce mot a été écrit, où cette idée a été pensée. Aucune disso- 
nance ne frappe l'oreille , aucun anachronisme ne frappe 
l'esprit. S'il y a des repeints dans le tableau, je n'ai pas la 
vue assez perçante pour les découvrir ; et il me semble que 
le public est de cet avis. Je vais plus loin; et je crois ferme- 
ment que, le voulùt-on , on ne pourroit tromper en pareille 
matière. Lé temps des Sandras de Courtils et des de Cour- 
champs est passé. En deux heures, le dernier élève de l'École 
des Chartes ou le dernier chancelier de légation auroit au- 
jourd'hui raison d'un faux. Jusqu'à preuve évidente, maté- 
rielle du contraire, je crois donc que l'on doit accepter l'en- 
tière authenticité de ces lettres. L'auteur peut laisser à tout 
lecteur de bonne foi le soin de le défendre d'une aussi vague 
allégation, et dormir sur les deux oreilles. 
, C'est donc un succès des plus légitimes. Que la mode 
puisse en réclamer sa part; je le crois! Qu'il soit bienséant 
de manifester ses regrets de l'ancien régime, et par consé- 
quent de paroître lui appartenir, en laissant traîner sur sa 
table un volume de M. de Hunolstein ou de M. Feuillet de 
Coaches, et, dans une conversation enjouée, de discuter les 
s de la préférence que l'on accorde à l'un des éditeurs 
r l'auti'e ; je ne voudrois pas en jurer ! Que beaucoup de 
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beaux esprits parlent de Marie-Antoîaette comme la Fontaine 
de Habacue ; le caà a dû se présenter plus d'une fois ! Peu 
importe. Ce sont là des ridicules bien innocents. Si la mode, 
h bienséance et Tengouement aident l'histoire à se faire lire 
et la vérité à sç faire jour, que la mode, la bienséance etren- 
gouement soient les bienvenus.* 

Les motifs qui ont déterminé M. Feuillet de Couches sont 
des plus respectables. II. aime Marie-An toinett^ , il ne cache 
pas sa sympathie ; et jamais accusée ne mérita mieux d'être 
défendue. Je le dis la rougeur au front; «nais je ne crois pas 
que l'histoire des peuples civilisés présente un second martyre 
entouré de raffinements plus barbares, plus révoltants pour 
la pitié humaine ; de victime plus inutilement , et — je veux 
dire le mot — plus bêtement sacrifiée à la rage de ses bour- 
reaux. Le supplice de la Reine est une page honteuse de notre 
histoire, il pèse comme un remords sur la conscience de la 
France ; et la curiosité qui s'attache à tout ce qui la concerne 
part du seul sentiment qui la puisse faire excuser : le senti- 
ment de r^xpiation. Seulement Ton se demande si l'habileté 
de son nouvel avocat a été à la hauteur de sa générosité. 
A-t-il pris le meilleur moyen pour faire éclater l'innocence 
de sa cliente ? Je viens de lire le plaidoyer; et j'en doute. En 
publiant d'impitoyables documents sur la Reine, M. Feuillet 
de Couches • n'a.-t-il pas craint de lui enlever cette auréole 
légendaire au milieu de laquelle elle se détachoit? En faisant 
pénétrer da'hs le secret de tant de foiblesses , de tant de mi- 
sères, de tant de fautes , n'a-t-il pas préparé un arsenal où 
ses ennemis viendront puiser des arguments en faveur de ses 
juges ? Lé mystère qui entoure les martyrs n'entre-t-il pas 
pour beaucoup dans le culte qu'on leur rend Plîes arguments, 
je ne les crois ni admissibles dans l'espèce, ni suffisants pour 
faire oublier l'inique arrêt du tribunal révolutionnaire ; mais 
d'autres ne pensent pas comme moi, et ne sèrvissent-ils qu'à 
donner une apparence d'excuse à cet arrêt : ce seroit déjà 
^ trop. 

Pour îie traiter que la question de politique extérieure, 
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n'est-il pas évident, après la lecture du second volume de 
M, Feuillet de Conches, que la Reine marctiandoit auprès 
des puissances étrangères l'invasion du sol François? Dans 
sa lettre adressée, le 6 mai 1791, au comte de Mercy-Ar- 
genteau, ambassadeur de l'empereur auprès du roi de France, 
elle prévoit et discute les diificuUés qu'une pareille iîiterven* 
tion soulèvera de la part de l'Angleterre, et n'hésite pas à 
proposer, comme prix de sa neutralité « le sacrifice des pos- 
sessions aux Indes et aux Antilles. » Dans celle écrite le 
V juin, quelques jours avant la fuite à Yarennes, à son 
frère, Léopold II, elle réitère la demande de huit ou dix mille 
hommes disponibles pom^ le premier moment. Un pareil ou- 
bli des devoirs les plus élémentaires de la royauté n'est-il pas 
bien coupable; et ne suffît-il pas de justifier les préventions 
qu'une foule ivre de patriotisme nourrissoit contre la mal- 
heureuse femme? Que tout homme impartial réponde? Seu- 
lement il est bizarre qiie ce soit un chevalier de la Reine qui 
ait pris la peine de rappeler cette triste page de sa vie. Nou- 
velle preuve, pour le dire en passant, de sçn entière sincé- 
rité. 

Et nous n'en sommes encore qu'aux préliminaires, qu'aux 
projets de coalition. Mais, lorsqu'un peu plus tard, la con- 
vention d.e Pilnitz sigpée, on aura passé du projet à l'exécu- 
tion, des pourparlers aux actes; lorsque les landw^hers prus- 
siennes déboucheront au pied des glacis de Longwy ou des 
défilés de la Champagne; de quel nom faut-il nommer, 
même chez les souverains, les complices, les conseillers d'une 
aussi redoutable, d'une aussi injuste agression? L'histoire 
fera son profit de ces révélations ; mais si c'est elles que l'on 
invoque pour défendre la mémoire de la Reine ! j*ai le droit 
de trouver cette argumentation singulière , et de demander 
si ses ennemis lui ont jamais joué un pareil tour. 

M. Feuillet de Conches gourmande à plusieurs reprises la 
froideur avec laquelle l'empereur Léopold recevait les ou- 
vertures de la Reine; il se plaint de ses attermoiements sans 
nombre à céder aux ci:is de détresse de sa sœur. En présence 
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des événements qui se succédoient si rapidement en France, 
cette temporisation produit une douloureuse impression, je 
le confesse. Mais n'oublions pas que c'est beaucpup moins 
une sœur qui demandç des secours à un frère quNin souve- 
verain à un autre, ce qui change singulièrement les rôles et 
les points de vue. Je n'ai pas mission de défendre la conduite 
de l'empereur d'Allemagne dans cette circonstance, mais 
quand je me souviens de quelle façon les vieilles bandes de 
Frédéric II et de Marie-Thérèse, conduites par des chefs 
comme le duc deBrunsvsricketleduc de Saxe-Teschen, furent 
reçues dans les halliers de l'Argonne ou devant les remparts 
de Lille, je me persuade que cette hésitation prend un autre 
nom et s'appelle de la prudence et du bon sens. Il en a coûté 
trop cher à la première coalition de vouloir faire la police 
chez nous , pour que Léopold II ne soit pas très-excusable 
d'avoir essayé de se débarrasser de ce rôle sur d'autres que 
sur lui. Catherine II et Georges III qui n'aimoient guères notre 
révolution, et qiri l'ont suffisamment démontré, firent de la 
politique plus sérieuse et plus avisée. La première devinoit, 
le second connoissoit mieux le génie de la Franc^.Tous deux 
durent se fr©,tter les mains d'avoir laissé la Confédération 
germanique recevoir le premier choc d'une nation jetée toute 
entière dans les camps par sa haine de l'étranger. 

Marie-Antoinette a appelé l'ennemi en France : elle étoit 
prête à détourner l'altt^ntion de l'Angleterre par l'abandon 
d'une portion du territoire françois. M. Feuillet de Couches 
a démontré le fait : je le regrette ; je ne puis le nier. Mais 
tout grave qu'il soit, autorisoit-il les indignes traitements dont 
elle fut la victime ? La preuve eiv fut-elle fournie pendant son 
odieux procès? Ne peut- on faire valoir en sa faveur une 
quantité de raisons, une foule de circonstances atténuantes 
dont la gravité et le nombre font hésiter le jugement de l'his- 
toire et sollicitent l'indulgence de la postérité? Placée sur ce 
terrain , il me semble que la justification de la Reine n'est 
pas difficile , et que les sympathies chevaleresques de M. Feuil- 
let de Couches ont beau jeu à se défendre. 
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La Révolution proclatnoit un droit nouveau : celui qu'a 
toute nation de se gouverner à sa guis» et de déléguer son 
gouvernement à qui bon lui semble. La confusion de la 
propriété et de la souveraineté , la clef de voûte de l'ancien 
régime, avoît disparu dans la nuit du 4 août. En outre, le 
djoit nouveau se défendoît avec une arme également nou- 
velle et dont nul encore ne pouvoit prévoir l'irrésistible ac- 
tion : l'opiniQU publique. N'est -il pas légitime d'admettre que 
les représentants de l'ancien droit, considérant la France 
conune la propriété du souverain; que les plus hautes, les 
plus directes personnifications de ce droit, d'une part aient 
regardé l'expression du droit nouveau comme une hérésie 
qu'ils avoient mission de combattre; de l'autre, ne se soient 
pas trouvées en mesure de lutter contre une tactique nouvelle. 
Ils se trompoieot; je l'accorde. On devoit les mettre dans 
l'impossibilité politique de gêner l'usage du nouveau droit : 
je le reconnois encore. Mais, de là à les envoyer à l'écha- 
faud, ilya loin. Car ce n'est pas une des moindres différences 
entre la Révolution d'Angleterre et la Révolution françoise : 
qu'en Angleterre c'étoit le roi qui attaquait la constitution 
du pays, tandis qu'en France c'étoit le pays q\ii réclamoit 
contre la prérogative constitutionnelle. Au pîed de la lettre, 
il est évident que Louis XVI étoit dans la légalité et que la 
Révolution n'y étoit pas. Haussons le débat et élevons encore 
notre jugement. La Reine eùt-elle été plus coupable, sa cul- 
pabîlité eùt-elle été manifestement démontrée ; n'est-il pas cer- 
tain qu'il eùtété plus utilcaux intérêts de la Révolution d'user 
d'indulgence envers elle ?En politique comme en toute chose, 
l'indulgence est le plus habile des moyens, et, j'ajouterois, 
le plus facile à employer'lorsqu'on a, comme la Révolution, 
la force pour soi. Elle est impardonnable de ne pas s'être 
servi de ce moyen. Elle a violé les lois de la jusdce et du sens 
commun ; elle est restée sourde aux conseils de la politique 
et aux cris de la pitié. Qu'elle ne s'attende pas à en trouver 
plus qu'elle n'en a montré ! 

Rien n'est douloureux comme de voir la Reine au milieu 
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de la tempête qui Temporte, tenter tous les moyens de salut 
que lui suggère un sens politique vague , indéfini , versatile, 
mais parfaitement réel. Cette faculté étonne d^autant plus 
qu'elle n'avoit jamais été exercée avant que* les événements 
Feussent mises aux prisés avec les plus terribles difficultés de 
Fhistoire moderne. Tantôt elle essaye de donner un chef à 
la Révolution et un défenseur à la royauté dans la personne 
de Mirabeau.. Lui mort, elle tente toutes les combinaisons; 
un jour faisant delà popularité, le lendemain de la résistance; 
pressant son frère de porter ses troupes sur nos frontières 
et se désespérant des intrigues des émigrés pour arriver au 
même résultat ; pensant parfois à un congrès , puis, au milieu 
des angoisses du retour de Varennes, sous les regards bien- 
veillants et respectueux de Barnave , reprenant le projet de 
Mirabeau, et voulant confier à Barnave, à Duport et à La- 
meth le soin de rapprocher la monarchie de la révolution et 
de sauver Tune par l'autre. Elle cherche^ elle tâtonne, elle 
hésite, elle espère, elle se désespère; mais jamais elle ne 
s'abandonne. Elle n'a pas le loisir de penser au lendemain , 
mais jamais aujourd'hui ne la. prend au dépourvu; elle sait 
toujours se créer une ressource sur laquelle elle compte pour 
assurer le salut de l'avenir ; quitte à en créer une seconde 
quand la rapidité des événements lui aura démontré l'insuf- 
fisance de la première. 

Au milieu de ces angoisses , ce qu'il y de plus navrant, 
c'est ce manque absolu d'appui que rencontre la Reine chez 
l'homme que la politique lui avoit donné pour époux; c'est 
la foiblesse et l'insuffisance du roi Louis XVI. Cette insuffi- 
sance n'avoit jamais été démonti'ée d'une façon plus sensible. 
Dans toutes les questions d'intérêt vital, toutes les fois qu'il 
s'agit de prendre une grande détermination ou une initiative 
sérieuse, c'est la Reine qui se met en avant et qui s'expose. 
Quant au Rpi ^ néant. Ou bien, s'il donne signe de vie, il le 
fait d'une façon si gauche, si maladroite, si pleine de tergi- 
versations et de faux fuyants, qu'une complète abstention 
eût été moins irritante. Au milieu des inquiétudes qui Tas- 
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saOloient de toutes pftrts, je suis convaincu que le sentiment 
de cette infériorité chez l'homme qui, au contraire, eût dû 
tout diriger, fut le plus ^nd embarras, la plus poignante 
douleur de la Reine, et restera la plus sérieuse excuse aux 
fautes qu'elle a pu commettre. En 1814 , dans un moment 
d'épaachement, l'Empereur s'écrioit devant son entourage : 
• Hélas ! je ne peux pas tout dite ! ■ Marie-Antoiuette eiXt 
pu laisser échapper la même plainte. Ce qu'elle n'a pas pu 
tout dire, l'histoire le diya. Dans son ménage, c'étoît elle qui 
étoit l'homme; et, comme dans tous les ménages semblables, 
les choses dévoient aller de mal en pis. Que la responsabilité 
en retombe sur qui de droit ! ■ 

Après avoir assisté au spectacle de toutes ces péripéties, 
n'est-on pas en droit de se demander si, dans le cas où la 
Reine eût été secondée par un Roi digne d'elle et k la hauteur 
de son métier, elle ne fût pas venue à bout des diiTicnltés 
qui l'envelopp oient de tous côtés? Question grave, et qui 
parott inutile puisque les événements se sont chargés de ré- 
pondre. Mais qu'on y réfléchisse avec maturité et l'on recon- 
nottra qu'elle vaut la peine d'être discutée, surtout si l'on 
arrive à cette conclusion, que les victimes des événements 
eussent pu en atténuer les résultats. Si DTeu a imposé à 
l'homme la responsabilité de ses actes, il l'en a également 
institué le souverain maître; il lui a donné la faculté d'en 
modifier à son gré les conséquences. Cette question, je ne 
prétends pasla résoudre ; mais je crois qu'après soixante-dix 
ans sa solution peut encore profiter à tous. 

Il est une classe de gens contre lesquels ce livre est le plus 
grave, réquisitoire que j'aie encore entendu : ce sont les émi- 
grés. Jamais leurs fautes, leur légèreté, leur inintelligence, 
leurs bizarres prétentions, leurs coupables intrigues, leurs 
puériles rivalités n'avoient été si complètement mises en lu- 
mière. L'on reste confondu de tant d'aveuglement, et l'on ne 
sait ce qui doit surprendre le plus, ou de cet aveuglement 
même, ou de l'ignorance dans laquelle ils vivoient de l'état 
de la France et des gouvernements auxquels ils demandaient 
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main forte. Sous ce rapport, un document bien curieux à lire, 
ce sont les deux lettres adressées conjointement par le comte 
de Provence et par le comte d'Artois à Timpératrice Cathe- 
rine Il (31 juillet et 14 septembre 1791). M. Feuillet de Cou- 
ches a également publié les réponses de Catherine II (p. 196) 
et de Léopold (p. â60) aux démarches des princes émigrés. 
Le ton politique et pratique de ces réponses forme un pé- 
nible contraste avec l'outrecuidance et la puérilité des deux 
autres. 

L'on peut, en outre, toucher du doigt le surcroît d'embarras 
que ces intrigues occasionnoient au Roi et à la Reine, à un 
moment où ils n'avoient pas trop de toute leur liberté d'es- 
prit pour lutter contre les embarras intérieurs. La Reine ne 
ménageoit à ses beaux-fi*ères ni les supplications ni les ré- 
primandes (14 mai 1791). A trois reprises différentes (mai, 
septembre 1791), Louis XVI, dont l'esprit étoit aussi droit 
que lent, secoue sa torpeur pour les adjurer, au nom du 
salut de la monarchie, de cesser leui*s démarches auprès des 
cours étrangères, «t de ne pas ajouter l'irritation qu'elles 
causent à tous les prétextes de désaffection suscités contre lui. 
Ces raisons, ces instances, ces ordres ne faisoient les affaires 
ni de l'importance qu'ils s'attribuoient ni de la vanité de leurs 
entourages. Les démarches ne s'arrêtèrent pas, les 'intrigues 
allèrent de plus belle ; les petites cours du comte de Pro- 
vence, du comte d'Artois, du prince de Condé, se jalousèrent 
comme par le passé; Mmes de Balbi, de Falastron, de Mo- 
naco, continuèrent à ajouter à toutes ces complications les 
aigreurs de leur vanité; l'émigration se flatta d'avoir une 
armée à sa disposition dans le rassemblement commandé 
par le prince de Condé; et, un an plus tard, les épouvanta- 
bles massacres de septembre venoient tristement donner rai-, 
son aux craintes de Louis XYIet aux supplications de Marie- 
Antoinette. 

L'ouvrage de M. Feuillet de Couches n'est pas terminé. 
On annonce deux derniers volumes qui comprendront la 
suite de la correspondance de la Reine, jusqu'au 10 août et 
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pendant la détention au Temple. J'ignore leur contenu, maïs 
je suis certain qu'en approchant du dénoùment, les docn- 
ments deviendront de plus en plus favorables à la victime du 
16 octobre 1793. Somme toute, c'est donc un service que 
son nouvel historien aura rendu à sa mémoire. H n'a paUié 
aucune de ses fautes ; il ne fera défaut à aucun de ses méiites. 
Si ce n'est pas la justification complète de sa conduite, ce 
sera certainement son excuse. L'histoire qui juge eu dernier 
ressort n'est pas un juge impitoyable. Depuis vingt ans seu- 
lement, que d'erreurs elle a proclamées , que de condamna- 
tions elle a rapportées, que de mémoires elle a réhabilitées, 
que de victimes absoutes ou pardonuées ! Marie -Antoinette 
eu est la plus illustre 'et la plus touchante ; et l'enquête ou- 
verte depuis soixante-dix ans sur sa condamnation valoit la 
peine d'être revisée. L'honneur de celte révision reviendra 
pour une bonne part à M. Feuillet de Gonches. 

Comte L. Clément db Ris. 



LETTRE AUTOGRAPHE 



DU GÉNÉRAL BU.ONAPARTE 

ADRESSEE LE 30 THERMIDOR (l) AU CITOYEN SUGY, 
Commissaire Ordomiateur à Nice, armée d'Italie. 



Bonaparte, révoqué de son emploi dégénérai de brigade à 
l'armée d'Italie, par les représentants du peuple, Albitte^ 
Laporte et Sahieté, attachés à ladite armée après la chute de 
Robespierre, vint à Paris pour obtenir, du Comité de Salut 
public, d'être remis en activité ; mais on lit dans la Biographie 
uniçerselley volume LVI, page 523, que le représentant Au- 
bry, alors chargé du personnel de la Guerre, ne consentit à 
lui donner un emploi que dans l'infanterie, ce qu'il refusa ; 
sa lettre confirme ce fait, aussi bien que sa résidence à Paris, 
pour solliciter. 

Paris, le 30 thermidor. 

c< Je voiis fais mon complément de voui^ être rendu à l'ar- 
mée vous y serez utile et voua aurez la douce satisfaction de 
concourir de vos moyens au bien de la patrie. La fortune, 
la faveur, et l'estime des hommes varie et sont en perpétuelle 
ocillation l'orgueil bien placé d'avoir été util et d'avoir 

(1) Cette date se rapporte à Pan III et précède de peu la journée dii 
13 vendémiaire an IV, où fut employé si activement le général Buona- 
paJrte. L'original autographe avoit été ajouté, par M. Fossé Darcosse, à 
un exemplaire élégamment relié de V Histoire de Napoléon par Laurent 
de l'Ardéfche. C'est à la vente qui a eu lieu le 20 janvier dernier de la 
bibliothèque de feu M. Fossé Darcosse, que M. le marquis de Lambilly 
eu est devenu possesseur. , . 
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méiité l'estime du petit nombre fait pour aprécier le génie 
et le beau est aussi invariable aussi constant avec tous que 
le sentiment de l'harmonie et le tact de ce sentiment na- 
turel. 

" L'on m'a porté' pour servir à l'armée de la Vendée 
■ comme général de la ligne , je n'accepte pas beaucoup de 
militaires dirigeront mieux que moi une brigade et pense 
commander avec plus dé succès l'artillerie.... le me jette en 
arrier satisfit de ce que l'injustice que l'on fait au service 
est assez sentie ponr ceux qui savent les apprécier, 

« Tu occupe mon ami une place délicate. Si le génie actif, 

l'expérience consacré étoit au cbef de l'armée, 

ou les tiremens avec des représentans incapables environnés 

de tous les empiriques un gouvernement versatil,.: de 

fripons pour ne rien dire de plus il ne pourroit pas gérer et 
mériter de la réputation.... mais mon ami dans ce meilleur 
des mondes faire .le mieux qu'il est possible ei se tenir ré- 
compensé de son témoignage voilà Je grand seci-et avec la- 
quelle l'on n'est jamais ni imposteur ni Batteur ni acre, ni 
important ni vindicatif ni criminel. 

■ Bien de nouveau ici l'espérance seule n'est pas encore 
perdue pour l'boiume de bien, c'est te dire l'état très-maladif 
où se trouve cet empire, 

o Solidité constance gatté , et jamais de découragement si 
tu trouve les hommes méchans et ingrats souviens-toi de la 
grande quoique bouffonne maxime de Flavius sachons leur 
gré de tous les crimes que l'on ne commet pas. * 

B. P. 

Cette manière de parapher; B. P., conforme, d'ailleurs, 
à l'empreinte du cachet de la lettre portant ces deux mêmes 
lettres enlacées, semble indiquer que son nom de Buona- 
parte représentoit, aux yeux du général, les deux significa- 
tions indiquées par l'inteiprétation naturelle des mowBuona- 
parte, bonne part, qui lui sourioitet qu'il s'est complètement 
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appliquée, pour franciser son nom, en en supprimant l'u, 
lorsqu il devint premier consul. 

Au surplus, cette intei'prélation n'appartient pas qu'à lui 
seul, carie dernier vers d'une longue pièce latine, composée 
en son honneur, est ainsi formulé : « Denique Gallia Bona 
parte illo stante frueris, » qu'on peut traduire en françois 
comme il suit : « Enfin, ô ma France, tu jouiras d'un bon- 
heur qui te viendra de bonne part, » 

Nota. On peut faire observer que cette curieuse lettre 
manque de ponctuation, blesse quelque peu l'orthographe, et 
ne manque pas d'une certaine emphase. 

Fossé Darcosse. 



XVI* SÉRIK. 2 



LES ANCIENNES BIBLIOTHËOUËS 

DE PÂBIS. 



LA BIBLIOTHEQUE DEB CARMES DE LA PLACE HAtlBEKT. 

Od sait que les Carmes regardoient comme leur fondateur 
le pi-ophète Élîe « pour autant, dit Aubert Lemire, qu'ila été 
le premier qui a mebé vie solitaire au mont Carmel-(1 ) . " Ce 
qui est moins douteux, c'est que, quelques ermites s'étant 
réfugiés sur celte montagne potir se dérober aux attaques des 
SaiTazins, Albert, patriarche de Jérusalem , leur donna, en 
1112,uneRèglequifuiap'prouvéeen 1171 parHonoréin(2). 
Saint Louis, qui, pendant son séjour en Palestine, avoit eu 
occasion de visiter ce couTent, ramena avec lui en France 
six des religieusj puis, aussitôt de retour à Paris (1259), 
n il leur acheta une place sur Seinne devers Charenton, fist 
fère leur mésoo, et leur acheta vestemens, calices, etc. (3), » 
L'endroit qu' avoit choisi le roi pour installer ses protégés 
étoit situé au port Saint-Paul, sur l'emplacement qu'occu- 
pèrent plus tard les Célestins. Les Garnies se plaignirent 
bientôt des inconvénients que leur causoit le voisinage de la 
Seine ; il paroîi qu'elle débordoit chaque hiver, et que l'eau 
s'avançoit alors jusqu'à la porte du couvent, d'où l'on ne 
pouvoit plus sortir qu'en bateau. Philippe V écouta ces do- 
léances; il acquit de Gui de Liviîac, un de ses^secrétaîres, 
une maison qui étoit située au bas de la grande rue Saiate- 



(1) Aob. Lemire, Histoire de l'origine et iiutUutlon Je divers ordres, i 
lecteur, p. ix. 

(2) Piganiol de la Force, Description de Paris, l. V, p. 147. 

(3) JoiiivjUe, Fie de saiiil Louis, ddit. Michaud, p. 332. 
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Geneviève, et par lettres-patentes de décembre 1317, ea fit 
don aux Carmes: domum nostram^ dit-il, quœ fuit dilecU 
magistri Guidonis de Liurîaco^ clerici nostri^ et quam ab 
eodem compara uimus^ sitam in magno çico Sanctae Geno^ 
uefœ.,.* perpétua donatione largimur (1), Ce changem^it 
de résidence fut autorisé par une bulle~de Boniface VU (2). 

De nombreuses libéralités permirent aux Carmes d'aug- 
menter leurs bâtiments et d'élever une yaste église^ Ils eurent 
a\]ssi de très-bonne heure une bibliothèque. 

En août 1318, mourut à Avignon le cardinal Michel du 
fiecq, qui voulut être enterré chez eux, et qui, pour obtenir 
cette faveur, leur légua vingt livres tournois et tous les vo^ 
lûmes qu'il possédoit (3), Vingt ans après, le sous-prieur 
Mathieu de Paris donna au couvent une table des matières 
an Spéculum historiale de Vincent de Beauvais; on lit, en 
effet, à la fin de ce manuscrit: Istam tabulam dédit huic 
lihrarie parisiensi venerabilis pater noster f rater Matheus 
de Parisius^ tune proprior proifincialis per Franciam, 
Anna Domini m® ccc® xxxv** hj** (4) . 

Laurent Biu'eau, qui fut évéque de Sisteron et confesseur 
de Louis XII, étoit entré fort jeune dans Tordre des Carmes 
auquel il portoit une vive affection, comme le prouve le 
poëme qu'il a composé à la louanges d'Elie(5); en 1498> il 
fournit l'argent nécessaire à la reliure de plusieurs manuscrits 
appartenant au couvent de la place Maubert. Les religieux, 
pour perpétuer le souvenir de sa générosité, inscrivirent sur 
quelques-uns de ces volumes la note suivante : Orate pro 
fratre Laurentio Bure II i^ Diçionensi^ Carmelitarum doctore^ 
theologo parisiensi^ proçinciali Narbonœ^ et christianissimi 
Francorum régis Ludouicjyj] conf essore^ qui hoc ço lumen et 



(1) Dcibreaily Théâtre des antiquitez de Paru, p. 428. 

(2) Cette bulle est reproduite dans Félibien, Histoire de Paris, t. III| 

p. 219. 

(3) Milliiiy antiquités nationales^ t. IV, p. 18. 

(4) Bibliothèque Mazanue» manuscrits, n^ H 526 é 

(5) In laudem Eim patriarchse Carmelitarum* 
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plura alla religarj fecit^ anno dominîce salutis nâ quad^° 
nonagé^^ octauo. Ad cuiiis votum in rei memoriam, ego fra- 
ter Johannes Chaserandj^ regens conuentus Parisiensis^ meo 
manual] signo presetis scriptum subsignauj\ anno quo supra» 
Ita est Chàserandj(I). Les Carmes ayoient donc déjà un 
certain nombre de bons manuscrits , et ce premier fonds ne 
devoit pas tarder à s^augmenter. En 1552, un religieux 
nommé Thomas Sauvée ajouta encore plusieurs volumes à 
la collection du couvent (2). * 

Au mois de juillet 1568, on enterroit dans Féglise des 
Carmes le libraire Gilles Corrozet, le premier qui ait eu 
ridée de publier en françois une description de Paris (3). Son 
épitaphe, placée dans le cloître, étoit conçue eu ces termes : 

L'an mil cinq cens soixante huit, 
A six heures avant minuit, 
Le quatrième de Juillet, 
Deceda Gilles Corrozet, 
Âgé de cinquante huit ans, 
Qui Libraire fut en son temps. 
Son corps repose en ce lieu ci : 
A l'ame Dieu fasse merci (4). 

La famille Corrozet étoit fort attachée à la Maison des 
Carmes, et un parent de Gilles, son fils peut-être, fut en 
1 571 bibliothécaire du couvent. Il paroît avoir rempli ces 
fonctions avec un grand zèle. On trouve, en efiTet, sur plu- 
sieurs manuscrits des notes bibliographiques écrites de sa 
main, et qu'il prend d'ailleurs presque toujours soin de 
signer ainsi : Fr, Antho, Corrozet^ cum esset custos huius 



(1) Bibliothèque Mazarine, manuscrits j np T 408* 

(2) On lit à la fiu: Hune librum dédit Ubrarie parisiensï f rater Thomcts 
Sauvée, ordinis Carmeli, Voyez entre autres à la bibliothèque Mazarine, 
le manuscrit n9 678* 

(3) La fleur des antiquitez et s'mgularitez de la nohle et triomphante ville 
et cité de Paris, et les noms des rues, enlises et collègues, Pario, 15329 in-S**. 

(4) Lerouge^ Curiosités de Paris^ t, I, p. ^03» 



k. 
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librariœ^ anno Domini 1571 (l). Lui-même laissa quelques 
volumes au monastère comme Vindique cette inscription : 
Exdono fratris Antho . Corrozety Paris (^). 

Nous avons encore à constater vers cette époque diverses 
libéralités, auxquelles il est impossible d'assigner une date 
certaine. Parmi celles qui semblent avoir eu le plus d'impor-» 
tance, il faut mentionner le legs dû au frère profès Mathieu 
Mascon(3), et aux frères Riochus et Martin, tous deux anciens 
bedeaux de la Maison (4). 

Ce fut là le plus beau temps de la bibliothèque des Carmes. 
Quoique fort délaissée à partir de ce moment, elle renfermoit 
pourtant, à la fin du dix-septième siècle, environ dix mille 
volumes, et avoit encore un bibhothécaire, le frère Jacques 
Armand(5). Cependant en octobre 1672, les religieux accep- 
tèrent avec empressement un échange qui leur fut proposé 
par M. de Carcavi, garde delà bibliothèque du roi: moyen- 
nant une rente perpétuelle de six minots de sel (6), ils n'hé- 
sitèrent pas à se dessaisir de dix-huit incunables et de 
soixante-sept manuscrits latins très-précieux (7). Colbert pro- 
fita de l'occsaion pour leurprendre un magnifique exem- 
plaire de la Bible de 1462 (8). 

Moins de quarante ans après, Jean Cuiville, docteur en 



(1) Voyez à la bibliothèque Mazarine, les manuscrits n»» T kk, T 72, 

T193. 

(2) Bibliothèque Mazarine, Incunables^ n» 1994 H. 

(3) Ex libris Rac. Piissimi P. Matthœi Mascon^ hujus conuentus professi. 
Bibliothèque Mazarine, Incunables ^ n«» 232 A et 1460 C 

(4) Hanc postiUam dédit conuentui Parisius ordims fratrum béate Deî 
genitricis Marie de Monte Carmeli Riochus^quondam bedellus hujus conventus 
Parisius, Bibliothèque Mazarine. manuscrits, n* T 20(t. — Est de libraria 
Carmelitarian Parisiensium, et eum dédit Martinus, quondam bedellus istius 
conventus Parisiensis ejusdem ordims. Delaleu. Bibliothèque Mazarine, 
manuscrits^ n® T Vk, 

(5) G. Wallin, Lutetia Parîsiorum erudita sui temporis,,,^ p. 120. 

(6) Piganiol de la Force, Description de Paris, t. V, p. 163. 

(7) Jourdain, Mémoire historique sur la bibliothèque du Roy, p. xxxvi. 

(8) Jacqnemard, Remarques sur les abbayes, coUégiales, etc., suppri' 
mées, p. 239. 
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théologie et prêtre à Tulle , chercha à relever de ses ruines 
la hibliothèque des Carmes. Il mourut le 6 avril 1708, et 
par son testament légua à ces religieux tous ses livres , au 
nombre de trois cent cinquante volumes. Il ne semble pas 
que cette libéralité ait rien changé à l'incurie des bibliothé- 
caires de la Maison; mais celle-ci fit du moins acte de grati- 
tude envers son bienfaiteur. On colla en tête de chacun des 
volumes provenant de son legs une inscription imprimée, 
dont voici le texte: 

IMMORTALITATI. 

CLARIS, n. D. MA6ISTER 

m 

JOiNNES GUIVILLE 

PRBSBYTER TUTELENSIS, 

doctor theologus, 
Die VL Aprilis An. M. DCC. VUI. 

defunclus, 

MAJORI CARMELO 

PAMSIENSI 

_ _ _ • 

Hune et cseteros GCCXi. Bibliothecœ siue 
libros testamento reliquit. 

QDISOUIS LEGIS 

i SIC UTERE DONO 

UT ORARS PRO DONAMTE 
MEMINERIS. 

Le célèbre mécanicien Jean Trùchet, qui adopta, en 
entrant aux Carmes , le nom de P. Sébastien , avoit formé 



k.. 
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dans le couvent un cabinet qui fut longtemps une des curio- 
sités de Paris; il contenoit un très-grand nombre de ma- 
chines de toute espèce, que Truchet avoit inventées et 
habilement exécutées lui-même (1). Les Carmes, aussi peu 
amateurs de mécanique que d^érudition, vendirent successive- 
ment toutes les pièces qui composoient cette collection (2). 
L'argent qu'elles produisirent ne fut, du reste, nullement 
employé en œuvres pies. Ces religieux avoient une autre 
manière de le dépenser. On sait que leur nom étoit devenu 
un reproche d'incontinence ; et la foudre étant un jour 
tombée sur leur église, le P. André dit publiquement : 
« Dieu a fait une gi^ande miséricorde à ces bons Pères de ne . 
sacrifier à sa justice que le clocher, car si le tonnerre s'étoit 
abattu sur leur cuisine, ils étoient tous en danger d'y 
périr (3). » 

Au moment de la Révolution, la bibliothèque des Carmes 
occupoitune salle assez élégante, et entourée de vingt-cinq 
armoires remplies de livres (4). Presque tous les écrivains de 
l'époque disent que les Carmes possédoient alors environ 
douze mille volumes (5); cependant le prieur, dans VEtat 
officiel qu'il dut fournir à la municipalité, se contenta de dé- 
clarer 1834 volumes (6); il ajoutoit que le couvent n'avoit 
plus de manuscrits, ce qui étoit encore un mensonge, car dix- 
huit d'entre eux entrèrent à la Bibliothèque nationale (7), 
et les autres bibliothèques de Paris en eurent aussi. Les re- 
ligieux employèrent un autre moyen du même genre pour 

(i) G. Brice, Description de Paris^ t. II, p. 461. 

(2) Piganiol de la Force, Description de Paris, t. V, p. 163. 

(3) Ménagiana^ t. I, p. 196. 

(4) Catalogue des livres de notre bibliothèque» ArchiTe» de TEmpire, 
série S, carton n© 3734. 

(5)Thiéry, Guide des amateurs et des étrangers voyageurs à Paris, X, II, 
p. 290. — Guéroult, Dictionnaire de la France monarchique, p. 82. 

(6) État des revenus^ rentes, fondations du courvent et collège royal des 
grands Carmes^ place Maubert, Archives de l'Empire, série S, carton 
n« 3734. 

(7) Voyez, à la Bibliothèque Impériale, le catalogue spécial 
été dressé. 
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conserver une collection à laquelle ils paroissoient aupa- 
ravant tenir si peu. Le 16 avril 1791, le commissaire de po- 
lice de la section Sainte-Geneviève fut averti qu'un vol avoit 
été commis dans la bibliothèque du couvent des Carmes; 
il s'y rendit aussitôt et constata « que le cadenat qui étoit à 
la porte avoit été arraché avec son piton ; » ou ne s'étoit pas 
arrêté là, la moitié des armoires avoient été ouvertes, et un 
grand nombre de livres enlevés. Quels étoient les auteurs de 
ce vol ? Le commissaire, dans son procès-verbal, n'en accuse 
pas les religieux : « Â la réquisition dudit sieur Housez [le 
procureur du couvent) et pour la propre satisfaction des ci- 
toyens qui demeurent en ladite Maison , avons visité les 
chambres par eux occupées, et n'y avons rien trouvé (1). » 
Les ouvrages volés finirent néanmoins par reparoitre ; puis- 
que, malgré la déclaration qu' avoit faite le prieur, on con- 
stata, lors du transport, dans les dépôts littéraires, la présence 
de dix mille volumes (2). 

Nous ne connaissons qu'un seul catalogue de la bibliothè- 
que des Carmes de la place Maubert, et encore est- il néces- 
sairement fort incomplet, c'est celui qui est joint à Y Etat 
fourni en 1790 par le couvent. Ce travail, qui se compose de 
neuf pages in-foliô écrites sur deux colonnes, porte en titre : 
Catalogue des livres de notre bibliothèque. On lit, à la fin : 
« Cette collection de livres vient de nos devanciers. Jadis 
nous avions des manuscrits, mais M. de Colbert les fit enle- 
ver pour les placer à la bibliothèque du Roy (3). » 

Les Carmes firent successivement graver pour leurs vo- 
lumes deux estampilles. Nous reproduisons ici celle que nous 
croyons la plus ancienne. 



(1) Proeès^verhal pour 9ol fait avec effraction à la bibtiotlièque des 
Carmes de la place Mauhert. Ârchiyes de l'Empire , série S, carton 
n9 3734. 

(2) État général des livres des maisons ecclésiastiques et relàgieuses du dé- 
portement de Paris, Archives de l'Empire, série M, carton n® 797. 

(3) État des revenus y rentes ^ fondations^ etc. ArcbiTes de l'Empire, 
série S, no 3734. 
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La seconde est plus grande ; l'ovale et les ornements qui 
l'entourent sont remplacés par un simple écussou accompa- 
gné de ces deux lettres S, T. [Sancta Tkeresa); l'exei^e est 
mis entre deux fileis, et ainsi modi&e : Ex bibli. convbmt. 

ET COLL. REGII CARMELIT. PABIS. 

L'estampille est presque toujours appliquée au commence- 
ment et à la fin des volumes. On la rencontre parfois frappée 
en or sur le dos, principalement sur les in-folio, où elle est 
placée entre les deux derniers nerfs de la reliure. On trouve 
aussi assez souvent sur les plats des ouvrages reliés, un G et 
un C'entrelacés. Les inscriptions manuscrites sont très-fré- 
quentes et très-\ 



Pro conuentu frairum Carmelitarum in urbe Panstensi 
commorantium . 

Ex Ubraria Carmelitnrum Maubertinorum. 

Ex bibliotkeca eonventus et coîlegij RegijCarmelit. Pari- 



Iste liber est ex libris Carmelitarum Pai 

Ex bibliotkeca Carmelitarum Parisiensium n 
ventus. 

Majori Carmeli Maubertini Parisiensis. 

De la Biblioteque du grand couvent des Carmes de Paris. 

Adusum P. P. Carmelitarum Parisiensium maioriscon- 
uentui. 

Les Carmes de la place Maubert furent, en 1790, réunis 
aux religieux du même ordre qui habitoient la rue de Vau- 
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girant, puis supprimés en 1792. Les bâtiments qu'ils avoient 
occupés, d'abord transfonnésen manufacture d'armes, fnrent 
démolis en 1814, et sur leur emplacement s'éleva le marché 
couvert qui exbte aujourd'hui. 

Alfred Franklin 
de la bibliothèque Mazarine. 



LES BIBLIOTHÈQUES PUBLIQUES 

A ROME(l). 

Rome, 5 septembre 1864. 

« Il n'est point de lîeo dans l'univers où les livres soient 
honorés comme à Rome, où l'on rencontre autant de niaga- 
dns de librairie, de papeteries, de gravures, de houquîns de 
toutes sortes. Des veates de bibliothèques magnifiques sont 
journellement aftichées sur les murs de chaque quartier, et 

(1) Nom empraDtoiu ce passage à un Tolume, tout petit de foriOBt, 
nmia pteîn de renBeiguemeots et élégamment écrit par l'abbé V. Ptulel, 
du clergé de Paria : > Les renseignements, chiFTrea, détails de toute nature 
que anas donnons, dit l'auteur, sont absolnment authentiques. Nom les 
avons puisés et dans nos constatations personnelles et dan* plusieurs ou- 
TMge» entourés d'une juste estime pour leur exactitude ; — celui du car- 
dînat Morichini, plusieurs fois réimprimé : Dtgf htltuti di /luiliea carita 
rd Utruziane, etc. (Roina, 181(2)^— Rome chrétienne, par Mgr Luquet, 
évoque d'Hésebon ; — et surtout un livre, publié il v a deux ans A peine, 
dédié au Saint-Père, et qu'on peut appeler nn livre officiel : J?rev« rv^- 
gueglio delU opirr pie di c/irita e benejicenza, ospixi e tuoghi dàtraaime 
délia ctlta di Roma, par Louis Grifli, secrétaire général du ministère du 
. commerce (1 vol. in 8"). Ceci ne doit donc point éire considéré seule- 
ment comme une œuvre de circonstance : c'est, il nous semble pouvoir 
y compter, plut et mieux. Le lecteur en jugera. » 
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les acheteurs se trouvent. Les hospices des pauvres ont le 
privilège d'imprimer et de vendre un certain nombre de clas- 
siques, et ce bénéfice aide puissamment à leur entretien. La 
société de Saint-François de Sales, soutenue par des dames 
romaines, distribue les bons ouvrages par milliers. Trois 
grandes et opulentes bibliothèques sont ouvertes au public 
toute Tannée, avec des catalogues à la disposition du tra- 
vailleiu*; et, à coté de celles-là, d'autres bibliothèques moins 
considérables, riches toutefois, offrent leurs ressources à 
l'ami de l'étude et à l'écolier. Oui, Monsieur, c'est de cette 
façon curieuse que Rome place encore Téteignoir sur l'es- 
prit humain ; c'est ainsi qu'elle abrutit la nation. 

« Il faut bien là-dessus que je vous édifie brièvement à l'en- 
droit de ses corps littéraires, de ses académies, aux solenni- 
tés desquelles chacun peut assister, et qui traitent les plus 
hautes matières de la littérature, de l'histoire, de l'économie 
politique, de la théologie, de la philosophie et des sciences. 

« 'Vjécadémiedela Religion catholique ^tondée^BV Pie^VII, 
compte des membres et des associés dans toutes les parties 
du monde, et, entre autres, plus de trente cardinaux, arche- 
vêques et évêques. Ses séances dans la grande salle de l'Uni- 
versité sont entourées d'une pompe extraordinaire. L'Aca- 
démie des Arcades^ établie par Christine de Suède, en 1690, 
cultive spécialement la poésie, et ce n'est pas un mince honneur 
de lui appartenir. Les Académies Théologique^ Liturgique^ 
Archéologique^ s'occupent de leur objet spécial. L'Académie 
des Linceiy ou des sciences, l'Académie de "Saint-Luc^ ou 
des Beaux-Arts^ l'Académie Tibérine; l'Académie de Vint- 
maculée-Conception^ de création toute récente; l'Académie 
de Musique ou de Sainte^Cécile , l'Académie Philharmoni" 
fzf^, l'Académie Philodramatique ^ complètent ce tableau, et 
vous prouvent qu'à Rome on estime et on favorise la culture 
intellectuelle. Quelle cité auroit l'honneur de marcher avant 
eUe dans cette voie ? 

« Veuillez me la nommer. 

« La bibliothèque du Vatican est une des plus riches en 



38 BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 

manuscrits qa'il y ait en Europe, ce qui est dire dans le 
monde entier. Bien qu'elle ne soit pas ouverte au public 
aussi libéralement que les autres (et qui s'en étonaeroit?), 
on obtient assez facilement la permission de faire usage de' 
ses trésors. Quelques-uns font remonter cette fondation à 
Clément \", à la fin du premier siècle ; du moins paroît-îl 
avoir recueilli pour sou clergé un certain nombre d'ouvra- 
ges qui auroient formé le noyau primitif. Sans remonter ii 
haut, nous trouvons un grand nombre de papes, entre au- 
tres Nicolas V, Jules II, Léon X, Grégoire XIII, Sixte V, 
Paul V, Benoît XIV, et plus près de nous, Pie VII, Léon XII, 
Grégoire XVI, empressés à l'agrandir et à l'enrichir. 
Elle renferme aujourd'hui , entre manuscrits et imprimés, 
125000 volumes. Plusieurs personnages historiques lui ont 
légué leurs bibliothèques pai-dculières : Maximilien I*^, élec- 
teur de Bavière {sous Grégoire XV), les ducs d'Urbin, la 
reine Christine de Suède (1690), le cardinal Otoboni, etc.; 
ou bien ces bibliothèques ont été achetées par les papes : 
celles de Christine et d'Ottoboni sont de ce nombre. Pie IX 
y a déposé 6950 volumes de la succession du célèbre cardi- 
nal Mai, plus 292 manuscrits et cahiers, et l'a fait orner de 
colonnes d'albâtre, paver de marbre et repeindre à neuf, en 
y joignant de superbes mosaïques. On y voit la réprésenta- 
tion des voyages d'Ulysse, selon les chants X et XI de l'O- 
dyssée. En outre, le Pape actuel y a placé la collection des 
monnaies d'or, d'argent et de cuivre, du chevalier Belli, bien 
connu des savants. 

- Descendons au Pont Saiot-Ange : nous le traverserons 
pour gagner la place du Couvent de la Minerve, qui appar- 
tient aux PP. Dominicains. Laissant l'église à droite, nous 
entrerons sous les cloîtres ornés de peintures magistrales et 
occupés seulement par les soldats françois ; nous monterons 
un escalier tournant. Ici nous soulevons une portière, et 
nous avons devant nous l'une des plus belles collections de 
bons ouvrages, dans toutes les langues et de toutes les épo- 
ques, qui existe dans l'univers. C'est la bibliothèque dite de 
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la Minerve^ en italien Casanatense^ du nom de son fonda- 
teur le cardinal Casanate, Tan 1700. Elle est ouverte à tout 
le monde, presque toute la journée. Des tables à pupitres, 
munies d'encre, de plumes, de sable, sont disposées autour 
de la vaste salle, très-bien éclairée. Le catalogue, placé sur 
une ligne suivant les lettres et suivant les matières, reste à 
la disposition du public, pendant que deux religieux, dans 
cet habit blanc qui seul invite au recueillement et à l'étude, 
se tiennent prêts à fournir les livres demandés.. Le nombre 
total des volumes est de 120000, sans compter, bien en* 
tendu, une prodigieuse quantité d'opuscules de circonstance, 
dissertations scientifiques ou littéraires, thèses doctorales, 
mémoires académiques, relations de solennités, discours, 
pièces de vers, et tout cela réuni sous des reliures qui per- 
mettent de les retrouver au besoin. Les belles heures que 
j'ai passées dans cet asile du travail paisible et sérieux ! 

« Quelques rues en deçà, ien se rapprochant de Saint-Louis 
des François , voici la bibliothèqne de l'Archi-Gymnase ou 
Université, appelée bibliothèque Alexandrine^ parce qu'elle 
est due à Alexandre VII, qui la fonda en l'an 1666. Elle 
abonde en ouvrages utiles aux étudiants, théologie, méde- 
cine, sciences naturelles, histoire, beaux-arts, physique et 
chimie. Léon XII, Grégoire XVI et Pie IX Font enrichie 
de leurs dons. Pie IX y a fait déposer un.médaillier des pa- 
pes, pour l'étude de leur histoire. 

« Si nous sortons du côté de l'ancien Champ de Mars ^ l'un 
des quartiers les plus peuplés de la ville, à dix minutes de 
l'Université tout au plus, la bibliothèque Angelica s'offrira 
à nous, dans le bâtiment des PP. Augustins, dont elle est la 
propriété. Son nom lui vient, comme ailleurs, de son fonda- 
teur, Angelo Rocca, ermite de Saint-Augustin, plus tard 
évêque de Tagaste et sacriste de Sa Sainteté^ qui commença 
cette collection- en 1604. Elle renferme présentement, grâce 
à des acquisitions nouvelles, 84 819 volumes, plus 60 960 
opuscules réunis dans des miscellanées et portés au catalo- 
guci et 2946 manuscrits* 
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■ Quand j'aurai cité encore, au Capitole, la biblîollièquG de 
l'jira-Cœli^ dans le couveot des Fraociscaiiis, ouverte é^- 
lemeut toute l' année aux amis de l'étude et fort riche en li- 
vres d'biïtoire ecclésiastique et de science théologique, vous 
direz sans doute, Monsieur : " En vérité, ces moines ne 
sont point les obscurantistes qu'on nous avoit dépeints! » 
Non, ils ne le sont pas, et tel d'entre eux, qui a vieilli au 
milieu de ces trésors et dont la réputation n'est pas même 
arrivée jusqu'aux frères qu'il coudoie, en remontreroit à nos 
plus célèbres érudits de l'Institut. 

« De grands seigneurs se sont distingués, sous l'influence 
de l'esprit romain et papal, par une émulation semblable. 
Les princes Barberîni laissent à la dbposition du public, 
dans leur admirable palais voisin des Quatre-Fon laines, la 
bibliothèque rassemblée sous Urbain YUI, par le cardinal 
Barberini. On y conserve des manuscrits grecs et latins, d'une . 
haute antiquité, avec des autographes de Pétrarque, du Tasse 
et d'autres grands hommes; ces manuscrits ne sont' pas en 
moindre nombre que 1 000 ; les livres imprimés montent à 
60 000. — A la place Coloiina, vous aurez la bibliothèque des 
princes Chigi, due à Alexandre VU, remarquable par ses 
tnanuscritsgrecs et latins, de la plus grande rareté.— Au pa- 
lais Corsini, autre bibUothèque fameuse, commencée par le 
pape Clément XII, qui étoit de cette famille. On y voit une 
collection précieuse des auteurs du quinzième siècle, et ce 
qui est plus estimé encore, un trésor de gravures peut-être 
sans égal. — Près de l'hôpital du Saint-Esprit, dans le palais 
qui lui est contigu, bibliothèque Lancisiana, fondée, sous 
Clément XI et Innocent XI, par Jean-Marie Lancise, méde- 
cin de la cour et professeur de l'Université : les sciences 
physiques et médicales y sont spécialement représentées. — 
Chez les Oratoriens de la Chiesa-Nuova, saint Philippe Néri 
a formé le noyau d'une bibliothèque intéressante en faveur 
des jeunes étudiants ecclésiastiques. Elle s'est accrue avec le 
temps, et est aujourd'hui estimée des savants. — Au-dessus 
de l'église de Saint-ÂpoUinaîre, près de la porte Tfavooa et 
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derrière Saint- Augustin, Pie IX a fait déposer une autre bi- 
bliothèque à l'usage non-seulement des deux séminaires qui 
logent dans les bâtiments voisins, mais de tout le public : on 
y a rassemblé de différents côtés une bonne collection d'ou- 
vrages en tous genres. — -Je ne marque que pour mémoire 
les deux bibliothèques des PP. Jésuites au Collège romain et 
au Gesu^ parce qu'il faut une permission du supérieur pour 
y pénétrer : elles sont extraordinairement riches en volumes 
anciens et modernes, sur toutes les branches du savoir hu- 
main. 

« De si riches sources ouvertes à Finstruction ont pour 
effet nécessaire de donner à Rome des hommes distingués. 
Ils ont toujours abondé dans ses mui^, et, de nos jours, ils n'y 
sont pas plus rares qu'aux jours précédents, bien que l'es- 
prit général, comme partout, s'y soit amoindri quant à la 
largeur et à la hauteur des aspirations. Il ne faut pas oublier 
qu'à cet égard, et malgré son orgueil, le siècle présent est 
en décadence : les grandes et nobles vues se sont usées aux 
lumières factices et violentes, qui, au moral comme au physi- 
que, épuisent la faculté des perceptions, et, génération de 
myopes, nous ne faisons que nous heurter dans des mouve- 
ments désordonnés et stériles, au-dessus desquels une main 
ironique a placé la bouffonne étiquette de « Progrès. » 
Rome n'échappe pas entièrement à cette influence générale , 
et cependant elle reste riche en vrais* savants et en esprits 
supérieurs, autant que quelque autre centre intellectuel que 
ce soit, et, dans tous les cas, cent fois plus que l'indigente 
bourgade de Turin , née d'hier à peine , beaucoup trop 
prompte à prendre pour génie ce qui n'est en elle que l'a- 
gitation nerveuse et insolente d'une jeunesse sans frein, au 
plus mal avec ce que le monde nomme tout court « la con- 
science. » Ainsi, pour nous limiter aux trente dernières an- 
nées, je voudrois bien que quelqu'un m'indiquât n'importe 
où, à Paris ou à Munich, si l'on voit des savants supérieurs 
au cardinal Mai, le lecteur des palimpsestes ^ wn des hom- 
mes les plus prodigieux qui aient laissé leur nom à l'histoire , 
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— au cardinal Mezzofanii, • (|iii auroît dû vivre au temps 
de la Tour de Babel, dit lurd Byron ; truchement universel, 
véritable merveille; » pentecôte TÏvante, au dire de Gré- 
goire XV; il possédoit plus de trente-cinq langues avec 
leurs différents dialectes, et, complimenté à la Propagande 
par des jeunes gens de tous les archipels et de toutes tes lati- 
tudes, répondoit à chacun dans son idiome national. Rome 
n'a rien à enviera quelque peuple que ce soit, alors qu'elle 
possède des P. Theiner, le continuateur de Baronius ; — des 
Fabiani, théologien, philosophe, naturaliste, orateur, musi- 
cien, poète, littérateur; — des Andisîo, philosophe, histo- 
lîen, légiste; ~— des Perusîni, casuiste; — des P. Modena, 
linguiste et théologien ; — des Vincenzi, orientaliste; — des 
Barola, mathématicien et philologue; — des Coppi, conti- 
nuateur de Muratori ; — ■ des Hossi, antiquaire et archéolo- 
gue; — des PP. Liberatore etTongiorgi, philosophes; Sec- 
cbi, astronome; Curci, philosophe, politique et orateur; 
Bresdaui, littérateur; Pianciani et Taparelli, érudiis, éco- 
nomistes, philologues; Perrone, théologien, devenu clas- 
sique dans les deux mondes; Patrizzi, versé dans la Sainte- 
Ecriture comme Cornélius à Lapide; Garrucci, archéo- 
logue, etc., etc. • 



BIBLIOGRAPHIE ANGLOISE. 



Toutes les personnes qui ont eu à s'occuper de questions 
relatives à des livres anglois connoissent et apprécient le 
très-utile ouvrage publié sous le titre de Bibliographer s 
Manual, L'auteur est W.-Th. Lowndes, mort il y a quel- 
ques années. La première édition vit le jour en 1836, une 
seconde, revue et augmentée, a paru de 1862 à 1864; 
elle forme 10 parties composant cinq volumes qui remplis- 
sent 3027 pages à 2 colonnes. 

Un volume supplémentaire a été mis au jour tout récem- 
ment, et c'est de lui que nous désirons parler. 

Il offre un sujet curieux : la liste des publications faites 
par les clubs bibliographiques, par les sociétés littéraires, 
par les corps scientifiques de la Grande-Bretagne. Ces so- 
ciétés ont, d'ailleurs, trouvé en France des imitateurs : nous 
possédons la Société des Bibliophiles françois qui a mis au 
jour plusieurs volumes fort intéressants ; la Société de l'His- 
toire de France a rendu de très-importants services, en li- 
vrant au public de fort bons travaux exécutés avec beaucoup 
de soin et dont la série est déjà considérable. La Société des 
Bibliophiles lyonnois a, nous le croyons, cessé de vivre, 
mais les Bibliophiles de Touraine ne perdent rien de leur 
activité, et une Société de Bibliophiles normands va, dit-on, 
faire paroître bientôt une réimpression d'un très-curieux 
opuscule, dont on ne connoît qu'un ou deux exemplaires 
tout au plus^a Friquassée crotestjrllonée (Rouen, 1644), 
opuscule que Nodier regrettoit vivement de ne point possé- 
der et pour lequel il auroit volontiers cédé un bel exem- 
plaire de V Encyclopédie^ avec les œuvres complètes de d'A- 
lembertet de Diderot par-dessus le marché. 

XVl" SÉBIE. 3 
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Revenons à l'Angleterre. 

Le plus ànciea des clubs de bibliophiles établis eu ce 
pays est lé Roxhurghe^Club^ fondé en 1812. Nous n'avons 
pas besoin de rappeler qu'il dut sa naissance à Timpression 
profonde que produisit dans le monde des amateurs la 
vente publique de la bibliothèque du duc de Roxburghe; le 
prix de 2260 livres sterling, payé pour un exemplaire de 
rédition du Decamerone de Boccace donnée à Venise par 
Valdapfer, en 1471, parut un événement dont il falloit con- 
server la mémoire. Une trentaine de bibliophiles se réuni- 
rent et fondèrent une association, qui se rassembloit une fois 
par an, le jour anniversaire de Tadjudicalion du Decame- 
rone^ er, à chaque séance, un des membres offroit à ses collè- 
gues une réimpression de quelques livres très-rares. 

Dans le principe et pendant bien des années, les publica - 
tions du Roxburghe-^lub n'ont été imprimées qu'à une 
trentaine d'exemplaires. Elles ne puuvoient donc offrir aux 
études historiques ou littéraires qu'une utilité à peu près 
nulle. La Société a renoncé (et il faut l'en féliciter) à ce sys- 
tème trop exclusif; elle fait maintenant les frais de la mise 
ail jour d'ouvrages intéressants au point de vue historique 
ou littéraire; ils sont toujours imprimés à petit nombre; 
cependant il n'est pas impossible de se les procurer. Le der- 
nier écrit qu'elle ait fait paroître est une des productions les 
plus remarquables du moyen âge, le roman du Saint Graal, . 
deux volumes in-4% édités d'après des manuscrits de la 
bibUothèque de Cambridge, par M. F.-J. Furnivall, en 
1863-64, renfermant la rédaction, en vers anglois, d'une 
portion de cette œuvre par H. Lonelich Skynner (vers le 
milieu du quinzième siècle) et l'ouvrage complet en prose de 
R. de Borron, quiécrivoit vers 1190 (1). Le Manuàl énu- 
mère 76 publications différentes, dues aux Roxburghers. 
Nous nous bornerons à en signaler une, qui est en langue 

(1) On ne confondra pas cette rédaction, avec le texte en vers qu'a 
publié M. Francisque Michel, en 18^0. 



k. 
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irançoise : La craie Cronicque dEscoce, Prétentions des 
Anglais a la couronne de F rance,\ à! dL^rès les manuscrits 
de la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles, 1847. 

Le Bannatjrne C lub, fondé en 1823 à Edinbourg, et com- 
posé de 100 membres, a encore plus d'activité que le Rox- 
hurghe; c'est vers l'histoire politique et intellectuelle de 
l'Ecosse, que se dirigent ses travaux; la liste de ses publica- 
tions comprend déjà 1 17 \olumes in-4*^ et 10 in-8® ; plusieurs 
sont en françois. C'est à ce club qu'on doit la mise au jouf 
du Roman de la Manekine^ par Philippe de Reimes, édité 
par M. Francisque Michel, 1840, in-4** (1); les poèmes re- 
latifs à Horn et à Bimenhild, 1845 ; les Papiers d'Etat rela'^ 
tifs à Vhistoire cC Ecosse^ publiés par M. Teulet, 1852-60, 
3 vol. ; les Inventaires de la royne Descosse^ douairière de 
France, 1556-69, vol. in-4°, mis au jour en 1863. N'ou- 
blions pas la Correspondance diplomatique de Bertrand de 
Salignac de la Mothe Féoelon ; elle forme 7 vol. in- 8 
(1839-40), et c'est également au zèle de M. Teulet qu'on en 
est redevable. 

m 

L'histoire de l'Ecosse, celle des provinces occidentales 
spécialement, est l'objet des efibrts du Maitland^lub^ éta- 
bli à Glasgowen 1828. Il comptoit d'abord 50 membres: 
ils furent ensuite portés à 100. Parmi les 75 ouvrages qu'il 
a mis au jour, nous ne rencontrons pas délivres en françois, 
mais il en est plusieurs qui oflfrent un véritable intérêt scien- 
tifique, notamment une réimpression de l'ouvrage de Jean 
Napier, le célèbre inventeur de la théorie des logarithmes : 
De arte logistica ^ Edinbourg, 1839, et une édition nou- 
velle des œuvres de George Dalgarno, 1834, bornée, circon- 
stance regrettable, à 33 exemplaires (2). 

(1) Voir, au sujet de cette même publication, la Re\>ue de b'éllograplde 
analytique^ 1840, p. 1092, et VUistoîre littéraire de la FrancCy t. XXII, 
p. 864. 

(2) GoDsulter le curieux article que Nodier a consacré à Dalgarno, dans 
ses Mélanges tirés d'une petite bibliothèque^ pp. 268 et suiv. \JEdinburg Re^ 
viewy juillet 1835, no 124, a rendu compte en détail de cette nouvelle 
édition des œuvres du judicieux Écossais. 
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VJbhotsford Club, institué à Édinbourg en 1S35, et 
compose de 50 membres, avoit pris pour nom celui du do- 
maine appartenant à Walter Scott; c'est encore l'Ecosse qui 
fournissoit le sujet de ses publications, dont le nombre va 
au delà de 30, mais qui sont interrompues. M. Francisque 
Michel fournit à cette société le Roman des aventures lU 
Frégus, par Guillaume Le Clerc, mis au jour en 1841. 

Un vieil bistoiîen et archéologue anglois, Camden, a été 
choisi pour patron par une société qui s'établît à Londres en 
1838, et qui fait les frais de publications concernant l'An- 
gleterre et livrées au commerce; on lui doit déjà 86 ou- 
vrages : elle ne se ralentit point et elle en a plusieurs sous 
presse. Nous rencontrons, parmi les volumes qu'elle a mis 
dans la circulation, deux volumes frauçois : Une Chronique 
françoise de la ville de Londres, commençant à la 44* année 
du règne d'Henri III et allant juscp'à la 1 7* année du règne 
d'Edouard III, éditée en 1844, par M. C.-J, Allagier, et le 
Roman de Blonde d'Oxford et de Jehan de Dampmariin, 
par Philippe de Keimes, publié, en 1858, par M. Le Roux 
de Lincy, diaprés le seul manuscrit connu que possède la 
Bibliothèque impériale à Paris. 

, La Parker Societj, instituée à Cambridge en 1840, s'est 
dissouteen 1853, après avoir mis au jour d3 ouvrages ^é- 
cialement consacrés aux auteurs et aux événements ecclé- 
siastiques de la Grande-Bretagne. La Percy Society, fondée 
àLondres, en 1840, se proposoit un but plus littéraire j elle 
poitoit le nombre de ses membres à 504, ce qui lui créoit 
des ressources efficaces, et elle s'en tenoit au format in-S", 
moins pompeux que riu-4'>. Elle s'étoit placée sous les aus- 
pices de Thomas Percy , célèbre par le? soins qu'il avoit 
consacrés à recueillir, à publier de vieux chants historiques 
et populaires ; elle marchoît dans la même voie, et en douze 
ans elle imprima 96 ouvrages; la poésie et le tbé&tre en 
forinoient la presque totalité. Cette société n'existe plus. 

La Sydenham Society^ empruntant le nom d'un médecin 
célèbre et fondée à Londres en 1843 , s'est proposé un but 



BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 37 

éminemment utile : elle réimprima des ouvrages anglois re« 
latifs à Fart médical et d'un mérite reconnu ; elle mit au 
jour des traductions de livres fort estimables publiés hors 
de la Grande-Bretagne. En quinze ans, elle donna 29 ou^ 
vrages ; réorganisée en 1868, elle en a fait paroître 23 dans 
le court espace de six ans, fet elle ne songe nullement à se 
ralentir de son activité. Les noms des docteurs Dupuytren 
et Velpeau figurent parmi ceux des auteurs françois qu'elle a 
fait connoître en Angleterre. 

La jRrtj Society, établie en 1844, a fait paroître 24 ou- 
vrages relatifs ^ l'histoire naturelle. 'VHakluyt Society date 
de 1846; elle s'occupe d'anciens voyages. Parmi ses 31 pu- 
blications, nous trouvons une traduction de V Histoire des 
conquérants Tartares qui ont subjugué la Chine ^ publiée en 
1688, parle père d'Orléans. 

Le Wharton Clubj fondé en 1854, se proposoit d'éditer 
des productions inédites, relatives à l'histoire et à la littéra- 
ture, mais il ne vécut que deux ans; il eut cependant le 
temps de mettre au jour quatre volumes, parmi lesquels nous 
remarquons les Thèmes de Marie Stuart à Vâg^de onze ans ^ 
publiés, d'après le manuscrit original, par M. Anatole de 
Montaiglon. 

Nous passons sous silence diverses sociétés établies dans 
plusieurs villes de province, ou en Irlande ; nous nous arrê- 
terons peu aux publications des sociétés savantes, dont le 
nombre est considérable et qui embrassent toutes les bran- 
ches des connoissances humaines. \j^Art Union et XÂrun- 
del Society mettent au jour des gravures. Parmi les publi- 
cations de V Association britannique pour le progrès des 
sciences^ nous trouvons des traductions de deux ouvrages 
françoi3 : le Catalogue des étoiles dressé parLalande, et celui 
des 9766 étoiles observées dans ; l'hémisphère méridional 
par l'abbé de la Caille. La Société calviniste ^ établie à Edin- 
bourg, en 1843, s'étoit proposé de mettre au jour des tra- 
ductionsangloises des œuvres latines de Calvin ; elle a atteint 
sonbnt et elle s'est séparée, après avoir fait imprimer 52 vol. 
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îii-8**La Caxton Society^ prenantle nom du patriarche de la 
typographie dans la Grande-Bretagne, a publié seize ouvra- 
ges, la plupart inédits, relatifs à Thistoire et à la littérature 
du moyen âge ; deux sont en françois : la Répolte du comte 
de fFarwick contre le roi Edouard /F, éditée en 1849 par 
M. Giles d'après un manuscrit conservé à Gand, et le Chas^ 
teau d amours^ poème composé par un évéque de Lincoln, 
Robert Grosseteste^ et qui a été, pour la première fois, publié 
en 1852, parM.Cooke. 

La société des Dilettanti est une des plus anciennes ; elle 
remonte à 1734; en 1769, elle commença la publication 
d'un grand et bel ouvrage, qui n'a été terminé qu'en 1840 et 
qui forme trois volumes in-folio : lonian Antiquîties, Après 
un long repos, son activité s'est réveillée; nous voyons parmi 
ses travaux récents deux volumes in-folio : Recherche des 
principes de V architecture athénienne y 'pSiV F, C. Penrose, 
185], in-folio; les Temples cTEgine et de Bossa ^ décrits 
par G. R.Gockerell, 1860, in-folio. 

La Société de l'Histoire d'Angleterre, moins heureuse que 
sa sœur en France, s'est éteinte après une existence d'une 
quinzaine d'années! Elle a fait paroître seize ouvrages ; l'un 
d'eux est en françois : Chronique de la trahison et mort de 
Richart II y roy dEngleterre^ publiée , avec un glossaire, 
par B. Williams, 1846. VHandell Society se consacre à la 
musique du dix-huitième siècle. 1j Hanserd Knollys Society ^ 
dissoute en 1851, après six ans d'existence, se proposoit de 
réimprimer les ouvrages des anciens Baptistes; parmi les 
neuf ouvrages (pi'elle a mis au jour, on distingue une nou- 
velle édition, revue sur le texte original et accompagnée d'une 
introduction par C. Offor, d'un ouvrage célèbre en Angle- 
terre, le Pilgrim^s Progress de Bunyan. 

Les Sociétés microscopique, météorologique, obstétrique, 
odontologique, ophthalmique,ornithologique, pharmaceuti- 
que, photographique, zoologique, et bien d'autres, ne nous 
arrêteront pas, faute d'espace. 

VOssianic «Soe^^^ semble des plus vivaces; elle a publié 
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six ouvrages, et elle en annonce sept autres. La Société Phi- 
lologique publie des écrits relatifs à Tintëressante étude des 
dialectes provinciaux ; elle a mis au jour un vocabulaire du 
langage des gypsies ou bohémiens de la Grande-Bretagne ; 
elle a édité un ancien et curieux livre de cuisine du quin- 
zième siècle. La Société galloise s'occupe avec zèle de l'his- 
toire de cette principauté; les F" ies des saints gallois du cin- 
quième siècle et des suivants ^ publiées d'après des manuscrits 
inédits par M. W.-J. Rees (1863, in-S**), oflfrent des res- 
sources précieuses pour une partie de l'hagiographie, fort peu 
connue et très-curieuse au point de vue de l'étude des lé- 
gendes. 

On comprend, d'ailleurs, que nous ne pouvons qu'offrir un 
aperçu très-rapide d'un inventaire qui comprend plus de 
120 pages dans le volume du Manual cp\ nous occupe. Nous 
consacrerons un autre article aux ouvrages cités dans des 
imprimeries particulières. 

GusT. Brunet. 



CORRESPONDANCE. 



A MoNsiBim LE DiKBCTSDB DD Bulletin du Bibliophile. 

Moasieur , 

Je riens de tomber sur an de ces problèmes comme on en 
rencontre tous les jours en matière de bibliographie, et que, 
si vous le voulez bien, je prendrai la liberté de soumettre, 
en toute humilité, anx lumières de vos savants lecteui-s. 

11 s'agit d'une édition inconnue jusqu'à ce jour, je le crois 
du moin$, des Réflexions morales de la Rochefoucauld, et, 
qui plus eiXyd^aaa quatrième édiùon pr inceps. 

OnlitfdnasieManuel duLibraire, pnr M. Bniiiet(5'édit., 
t. III, col. 844) qu'il existe trois éditions du livre des Bé- 
flexiona morales, sous la date de 1665; il les décrit toutes 
les trois, et celle que j'ai entre les mains, datée de la même 
année, avec le même Extralct du privilège et le même 
jickevé d'imprimer, ne concorde, pour le reste, avec aucune 
d'elles. 

D'abord, le Jl/anu«/ les intitule : Ré flexions ou sentences et 
maximes morales, Paris, Claude Barbin, 1665, pet. in-12 ; 
la nôtre est intitulée simplement : Réflexions morçiles. Les 
autres sont anonymes, dit Brunet; celle-ci porte dans le 
titre, et en toutes lettres : de Monsieur de L. R. Foucaut. 
Les trois éditions décrites contiennent 316 articles, non 
compris la dernière maxime sur la mort; il en est bien de 
même de la ndtre, qui compreud également le Discours pré- 
liminaire, attribué à Segrais, et qui n'a été reproduit ni dans 
l'édit. de 1666, ni dans les trois autres données du vivant 
de l'auteur ; il s'y trouve aussi le privilège, au bas duquel on 
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lit : Àcheçé cC imprimer le 27 octobre 1664 ; mais, tandis que 
les trois éditions décrites comptent : 

L'une, 24 ff. prélim. y compris le titre et le frontispice 
gravé, 160 p. de texte et 5 S. pour la table et le privilège, 
et enfin 23 lignes par page pleine; 

L'autre, 22 ff. prélira. (sav. : 1 pour le titre, 3 pour VAifis 
T3U lecteur, et 18 pour le' Discours), 135 pp. de texte (la 
135®, Sign. F, présentant un fleuron avec un petit écusson 
où se voit la lettre P), 6 pp. pour la table des matières, com- 
mençant au verso de la p. 136, et un f. pour l'Extrait du 
privilège, qui commence au verso de la dernière p. de la 
Table, et enfin 22 lign. par page pleine ; 

La troisième, 4 ff. prélim. pour le litre et l'Avis au Lec- 
teur, 19 ff. pour le Discours, 100 pp. de texte à 26lig. par 
page, 3 ff. pour la table et un autre pour le privilège ; 

La nôtre ne compte que 18 ff. prélim., savoir : 1 pour 
le titre, 3 pour l'Avis au Lecteur, et 14 pour le Discours; le 
texte tient 113 pp. (Sign. K m) , la table des matières 
5 pp. commençant au verso de la p. 113, et VExtraict du 
privilège du roy 1 f. Enfin, cette édit. pet, in-12 de 133 
millim., a 24 lign. par page pleine et ne renferme ni plan- 
che gravée, ni fleuron, ni écusson. 

Si le Manuel du Libraire a dit le dernier mot sur les k^- 
ûons princeps àes Réflexions morales, il faut conclure, de ce 
qui précède, qu'il en existe une quatrième inconnue jusqu'à 
ce jour, et dont il seroit utile de collationner le texte avec 
celui des trois autres. 

Je n'aborde pas la question de savoir quelle seroit, de ces 
quatre éditions, celle qui mériteroit le titre àe première édi- 
tion et celles qui pourroient être taxées de contrefaçon, 
question délicate et peut-être insoluble, que je laisse à de 
plus habiles l'honneur de débrouiller. 

On trouve, dans l'intéressant ouvrage de M. de Fontaine 
de Resbecq, intitulé : Voyages sur les quais de Paris, et pu- 
blié en 1867, l'anecdote suivante : « La vente des livres non 
cotés a lieu surtout le matin; c'est le moment (sept heures et 
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demie en été, huit heures et demie en hiyer) où le bouqui- 
niste, qui a acheté la yeille des livres vendus en lots, apporte 
cette nouvelle marchandise. Ces nouveaux venus restent une 
heure ou deux en tête des boîtes, et les libraires et les ama- 
teurs viennent pendant ce temps s*y brider les doigts pour 
examiner et acheter. G^est à ce moment que ce qui est bon 
est rapidement enlevé. En moins de trois quarts d'heure, 
plus de vingt libraires ont passé et se sont approvisionnés. 
Il ne faut pas croire cependant qu'il n'y ait parfois de bons 
restes, comme après tout excellent festin. Vingt libraires peu- 
vent très-bien passer en revue cent bouquins et ne pas avoir 
saisi la perle... J'en fis Texpérience, un jour. Il étoit neuf 
heures ; deux libraires, bien connus par leur savoir et leur 
activité, venoient de retourner en tous sens un lot de livres 
placés en dehors des boîtes ; ils s'en alloient, et ils n'étoient 
pas encore au bout de l'étalage, que j'avois mis la main sur 
une première édition de la Rochefoucauld (Paris, Claude 
Barbin, 1665). Or, un exemplaire de cette même édition 
avoit été vendu la veille, salle des Bons-Enfants, 79 fr. 
(p. 23 dela2»édit., 1864). >» 

L'histoire de M. de Resbecq est, à peu de chose près, la 
mienne. C'est dans un sombre galetas, après deux heures 
d'investigations nauséabondes dans des tas de volumes moi- 
sis, poudreux, sordides, que j'ai déterré ma petite édition 
inconnue des Réflexions morales^ à côté d'un exemplaire 
non moins rare, complet et bien conservé, des Provinciales 
de 1657, format in-4®, que je n'ai pas, comme on le pense 
bien, laissé, non plus que l'autre, enaussi mauvaise compagnie. 

S'il vous paroissoit utile, monsieur, d'insérer ma lettre 
dans un des prochains numéros du Bulletin du Bibliophile^ 
je vousprierois de vouloir bien m'en donner avis, et, dans le 
cas d'affirmative, vous m'obligeriez beaucoup de m' adresser 
un exemplaire du numéro qui la reproduira. 

Veuillez agréer, monsieur, l'assurance de ma considéra- 
tion très-distinguée, Ch. Barrt, 

Principal du Collège de Figeac (Lot). 
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Bruxelles, lo fétrier i865. 

Monsieur, 

M. P. Lacroix, dans son curieux article intitulé : « Charles 
Nodier, rédacteur de la Décade philosophique (1), » attribue 
à ce dernier auteur une lettre datée de Valenciennes 1 5 bru- 
maire an X II et signée Rachet. Quand une erreur en fait de 
livres se produit sous le nom du Bibliophile Jacob^ elle de- 
vient doublement dangereuse, puisqu'elle ne peut manquer 
de faire autorité. Il importe donc de la rectifier au plus 
vite. 

La Lettre aux auteurs de la Décade n'est pas de Nodier, 
mais bien d'Hécart, de Valenciennes, qui aimoit à retourner 
son nom de toutes les manières, en Archet, Fâcher, Ra- 
chet, etc. Le bonhomme avoit tellement la manie de T ana- 
gramme, qu'il fit imprimer, « horresco referens »,xin poème 
dont chaque vers (et quels vers!) contenoit, au moins, un 
mot anagrammatisé. 

Voici, pour échantillon, comment débute le chant hui- 
tième et dernier : 

Ulysse le fils de Laërte 
Étoit vif, prompt, subtil, alerte; 
Lorsqu'il vouloit se délasser^ 
Il bu voit pour se dessaler^ etc. 

Je fais grâce du reste, et personne ne s'en plaindra, je 
pense. 

Veuillez agréer l'assurance de mes sentiments les plus 
distingués. 

R. Chalon» 

(1) BuUet'in du Bibliophile. Décembre 186^, page 1186. 



NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 



— Bibliothèque Mazarine. Un arrêté du r*" février, 
rendu sur la proposition de M. V administrateur et des con- 
servateurs de la bibliothèque Mazarine, prolonge jusqu'à 
quatre heures les séances publiques de lecture à ladite bi- 
bliothèque. 

— Il y a, en ce moment, de la brochure de Mgr Dupan- 
loup, huit traductions allemandes, — trois espagnoles, — 
deux hollandoises, — deux flamandes, — trois angloises, — 
cinq italiennes. En France, le nombre des exemplaires en 
circulation dépasse, àTheurequ'il est, 100000. 

— La collection d'autographes de feu le Baron de Ra- 
dov^ritz a été acquise par la Bibliothèque royale de Berlin. 
Cette collection se compose de plus de douze mille pièces. 
La première partie du Catalogue, comprenant 3666 numéros, 
est relative aux Réformateurs, à leurs précurseurs, à leurs 
contemporains, à leurs ennemis, aux princes et princesses 
de TEurope, depuis le commencement du seizième siècle 
jusqu à nos jours, aux hommes d'Etat, aux généraux. Dans 
la seconde partie (3200 numéros) sont classées les lettres de 
savants; enfin, les 5400 numéros de la troisième sont consa- 
crés aux littérateurs, aux artistes, aux hommes et femmes 
célèbres à divers titres, aux philanthropes, aux finan- 
ciers, etc. C'est la sixième grande collection d^autographes 
acquise parla Bibliothèque de Berlin. 

— On annonce que l'autorisation de publier en France le 
nouveau roman de Mme Ratazzi, née Bonaparte Wyse, a 
été refusée à l'éditeur. On sait que ce roman, intitulé : Les 
mariages de la Créole^ devoit mettre, dit-on, en scène la vie 
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intérieure d'une famille parisienne qui compte parmi les plus 
importantes de la finance et de la politique. {Note sur les 
Livres prohibés en France,) 

— Meyerbeer, en mourant, a laissé une précieuse biblio- 
thèque musicale. Ce trésor de partitions appartenant aux 
époques les plus reculées de l'art musical, d'impressions 
rares et de manuscrits curieux, vient d'être mis en ordre et 
déposé à la bibliothèque royale de Berlin. Cette riche col- 
lection est destinée à compléter la part d'héritage d'un des 
petits-fiils de l'illustre maestro, qui, d'après ses dernières 
volontés, veut qu'un de ses descendants se consacre à l'art 
qui a illustré son nom, 

— La librairie Ambroîse Bray vient de publier un petit 
volume émouvant, sous ce titre : Il n Episode de la Terreur. 
L'auteur est M. le comte Anatole de Ségur, C'est l'histoire 
d'un jeune homme, qui, d'abord soldat à F armée de Condé, 
rentra en France, se cacha, fut découvert, condamné et 
guillotiné. Barthélémy de la Roche (c'est le nom du jeune 
homme) voit passer Marie- Antoinette à la Conciergerie ; aux 
Cannes, il rencontre d'autres martyrs. Ce récit sera lu avec 
un intérêt soutenu, il laissera une vive impression, 

— M. Lemonnier, imprimeur-éditeur à Florence, venu à 
Paris pour traiter de l'édition de V Histoire de Jules César 
en italien, a été reçu en audience par l'Empereur, le diman- 
che 29 janvier. M. Lemonnier est reparti deux jours après, 
emportant le traité conclu avec M. Henri Pion, imprimeur 
de Sa Majesté. 

— La première chambre du tribunal civil , présidée par 
M. Benoît-Champy, vient de rendre un jugement qui inté- 
ressera nos lecteurs et que nous nous empressons de pu- 
blier : 

M. Victor Palmé a publié la nouvelle édition des Acta 
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sanctorum, des BoUandistes, et MM. Demicbelis, Mauduit 
et DurneriD, libraires, ont, dans un prospectus, recommandé 
Tancienne édition de cet ouvrage, en la proclamant préféra- 
ble à cette deruière. M. Pabné a vu, dans ce fait, une diffa- 
mation contre son édition et a demandé au tribunal la 
suppression de ces prospectus et 20000 fr. de dommages- 
intérêts. Le tribunal, après avoir entendu MM. Ravelet et 
Rivolet, avoc4iits, et M. le substitut Aubepin^ a décidé : 

« Attendu que le commerce de la librairie nécessite la 
distribution de catalogues et de prospectus destinés à fixer 
Tattention du public sur les ouvrages qui lui sont offerts ; 

« Que, en entreprenant la réimpression d'un ouvrage an- 
cien, et dont la vente fait partie du commerce spécial de 
Demicbelis, Mauduit et Durnerin, Palmé a lui-même publié 
un prospectus, dans lequel il signale les avantages que devoit, 
à son sens, procurer aux souscripteurs Védition des Jlcta 
sanctorwn ; 

<i Que Demicbelis, Mauduit et Durnerin étoient donc en 
droit de faire valoir au public les inconvénients d'une publi- 
cation, de nature à nuire à la vente de l'édition ancienne, et 
la supériorité que cette dernière pouvoit prétendre ; 

« Que la notice, par eux insérée dans leur catalogue d'oc- 
tobre 1864, ne contient aucune énonciation diffamatoire ou 
rédigée dans le but de porter atteinte à la fortune et à la ré - 
putation de Palmé; 

« Attendu que Demicbelis, Mauduit et Durnerin ayant agi 
de bonne foi et dans les limites de leur droit. Palmé ne seroit 
pas fondé à élever de réclamations, alors même qu'il auroit 
subi un préjudice ; 

« Qu'il n'établit pas même en avoir souffert aucun, par 
suite de la publicité donnée au catalogue dont s'jagit ; 

« Par ces motifs, 

« Déclare Palmé mal fondé dans sa demande et conclus- 
sions, l'en déboute et le condamné aux dépens*» 

— A la dernière vente des livres de la bibliothèque de 
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feu M. Fossé d'Arcosse, qui a eu lieu le 20 janvier, il a été 
soustrait le n® 767 du Catalogue, ainsi intitulé : 

767. Vie de Louis-Philippe ^ roi des- Français. Paris ^ 
1834; in-18, mar. r. tr. dor. [Bauzonnet.) On y a joint plu- 
sieurs chansons satiriques (très-rares), tant imprimées que 
manuscrites ; plus, un joli portrait du Roi Louis-Philippe et 
deux pages autogr. de ce Prince. 

Ce vol a eu lieu peu avant le commencement de la vaca- 
tion, car plusieurs personnes ont affirmé avoir vu et exa- 
miné ledit petit livre à l'exposition qui avoît eu lieu de 2 à 4 
heures. — C'est ici le cas de rappeler qu'un petit volume a 
également disparu de la même manière à la vente de M. le 
baron E. de V., le 4 juin 1861. Voici la désignation de ce 
volume : 

409. Le Parnasse satyrique du sieur Théophile {HolL^ à 
la Sphère)^ 1668; pet. in-12, veau fauve, fil. tr. dor. 
[Bozérian\) Édition rare. 

— On a inauguré dernièrement, à Commercy,la statue de 
dom Augustin Calmet, Fauteur de V Histoire de la Lorraine^ 
des Commentaires sur la Bible et d'autres ouvrages savants 
et estimés. 

— On lit dans la correspondance russe autographiée : 
La Bibliothèque impériale publique de Saint-Pétersbourg 

met à la disposition des lecteurs 250 journaux étrangers et 
105 journaux russes.. 

La même Bibliothèque impériale vient d'acquérir la col- 
lection de manuscrits arabes, persans et turcs, formée par 
M. Rhanixoff dans ses nombreux voyages en Asie. Les ma- 
nuscrits les plus intéressants de cette collection sont ceux 
relatifs au Caucase et à l'Asie centrale. 

— Les grandes bibliothèques publiques de Paris, ces bi- 
bliothèques si admirables, si précieuses et si négligées, se- 
roient, dit-on, menacées de deux fléaux qui équivaudroient 
à leur ruine définitive : les séances du soir et les séances /?o- 
pulaires du dimanche ^ 



48 BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 

Les auteurs de ces deux beaux projets ont compté certaî- 
nement sans liotérêt éclairé que M. le ministre de l'instruc- 
tion publique porte à nos établissements scientiBques et 
littéraires; ils ont compté aussi sans les justes et sages ob- 
servations des bibliothécaires. 

Il faut se rappeler que les séances du soir ont été naguère 
établies à la Bibliothèque de l'Université où elles avoient 
au moins une raison d'être, et il a fallu les supprimer. 
Quant aux séances populaires dans les bibliothèques, on leS 
renvena sans doute aux salles de lecture, qui se multiplient 
dans tous tes arrondissements de Paris. 

Un ami de Cliarles Nodier a recueilli, sous la dictée de 
cet illustre bibliographe, un c«rtaîn nombre de notes sur la 
question des séances du soir; il promet de nous les commu- 
niquer, et nous espérons que notre collaborateur, M. Paul 
Lacroix, voudra bien y joindre les siennes. Il s'agit là de la 
vie ou de la mort de nos bibUothèques publiques de Paris. 



HISTOIRE DE JULES CÉSIR (^>. 

TOME PREMIER. 

Un volume grand in-4^. — Paris^ Imprimerie impériale. 



Pourquoi n'en ferois-je pas l'aveu sincère ? Je suis 
plus ému en commençant cet article que je ne Tau- 
rois pense. Un vieux journaliste se troubler devant un 
livre! On peut m'en croire pourtant : ce n'est pas 
l'auteur que je redoute et dont le nom m'inquiète et 
me gêne; je connois trop sa bienveillance exquise et 
la libérale élévation de son âme. Si je me Irompe ou si 
je reste au-dessous de ce que demanderoit l'occasion, 
personne ne me le pardonnera plus aisément que lui. 

Ce qui m'épouvante pour la première fois de ma vie, 
c'est la curiosité publique, si justement, mais si vive- 
ment excitée par ce livre d'un bout du monde à l'au- 
tre; je crois voir, illusion d'écrivaîd! tous les yeux 
ouverts sur chacun des mots qui vont sortir de ma 
plume! C'est le livre lui-même, avec la multitude de 
questions qui s'y- rattachent, questions d'histoire, d'ar- 
chéologie, de tactique militaire; questions de philoso- 
phie, de politique, de morale; et le poids qu'ajoutent 

( 1 ) MC. de Sacy a bien voulu nous permettre dé reproduire dans le 
Bulletin du Bibliophile y les deux articles qWil a faits pour le JourncU des 
Débats sur V Histoire de César ^ par l'Empereur Napoléon III. 

XVI*SÉBIB. 4 
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à chacune des opiDÏons exprimées les lumières, l'ex))é- 
rieoce, Tautorité de celui qui les exprime : car l'Em- 
pereur est tout entier dans ce livre; toutes les phrases, 
tous les mots y sont pour ainsi dire signés et paraphés 
de sa main; tous ils ponent l'empreinte inefTaçable de 
celui qui les a écrits. Un jour peut-être, avec celte 
histoire de Jules César, on pourra refaire l'histoire de 
Napoléon III, l'histoire, du moins, de ses pensées, de 
ses convïctioQS, de son âme. On y trouvera la clef et 
comme le commentaire de ^a vie et de son règne. Le 
dirois-je? c'est là pour moi l'intérêt principal du livre. 
En le lisant, quoique l'auteur ne sorte jamais des bor- 
nes d'une réserve pleine de dignité et ne se mette pas 
lui-même en scène une seule fois, on cause avec l'Ënt- 
pereur; on l'écoute et on lui répond; on peut même, 
si l'on en a envie, se quereller avec lui, ou du moins 
le quereller; car l'Empereur laisse les gens se fâcher, 
si bon leur semble, écoute tout, et ne se fâche jamais. 
La grandeur du sujet est bien aussi pour quelque 
chose dans l'embarras que j'éprouve. Un sujet si an- - 
cien et toujours nouveau ! traité par tous ceux presque 
qui ont tenu une plume, et jamais épuisé! Avec César 
et Pompée, avec Cicéron, Caton, Brutus, ces morts 
immortels, on croit voir se dresser devant soi ceux 
qui les ont jugés, célébrés ou maudits, poètes, histo- 
riens, publicisles, orateurs, un Tacïtç, un Lucain, un 
Corneille, un Bossuet, un Montesquieu! Et voilà que 
le souverain d'un grand pays, employant ce que le 
gouvernement de l'État lui laisse de loisir à corrobo- 
rer par d'immense!) recherches une pensée ancienne et 
profonde chez lui, se jette à son lour daus la mêlée, 
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prend parti pour César comme s^i César n'avoit pas 
vaincu, et livre aux pompéiens une nouvelle bataille 
de Çharsale! 

Il faut bien le reconnoître : jusqu'à nos jours la tra- 
dition ayoit été plutôt pompéienne. Jamais parti n'a 
survécu si longtemps à sa ruine. Au seizième , au dix- 
septième siècle, et même encore au dix-huitième, on 
auroit trouvé difficilement, je crois, un césarien parmi 
les membres du Parlement de Paris, à plus forte r£)ison 
dans rUniversilé et parmi les gens de lettres, enthou- 
siastes de Cicéron. Si la flatterie^ dans les jours de 
compliments solennels^ empruntoit les noms de César 
et d'Auguste^ le fond des cœurs restoit à Caton. Vir- 
gile et Horace eux-mêmes, tout en divinisant le vain- 
queur d'Actium, ne semblent-ils pas plus à leur aise 
lorsqu'ils louent les vieux républicains? Leur poésie 
n'a-t-ejle pas alors quelque chose de plus libre et de plus 
vrai, et ne semble-t-elle pas jaillir de leur âme avec 
un éclat et une abondance plus naturels? C'est récem- 
ment que le parti de César a i^pris le dessus. Embras- 
sant l'histoire d'une vue plus générale et plus profonde, 
on a cru mieux comprendre la place qu'y occupe le 
fondateur de Tempire- La grandeur du fait accompli 
ep a, pour ainsi dire, consacré la légitimité, elle droit 
JuiHoiéme n'a pas paru si x^lair. La démocratie s'est 
souvenue que Césaf avoit été son chef et son vengeur, 
Brutus et Cassius ont été relégués parmi les aristocrates 
vaincus. Peut-être le temps est-il venu où va se termi- 
ner ce grand débat qui dure depuis plus de vingt siè- 
cles, et si un livre peut y mettre fin , à coup sûr c'est 
celuirci ! 
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Mais, avant d'entrer dansl'examen de Touvrage, avec 
tout le soin et le respect qu'il mérite, il y a quelques 
questions préliminaires dont je voudrois bien dire un 
mot. Je vois des gens qui s'étonnent qu'un souverain 
fasse et publie des livres ; peu s'en faut qu'ils ne s'en 
scandalisent. Un empereur se faire auteur et homme 
de lettres! Voilà, par exemple, un scrupule que je suis 
loin de partager* C'est peut-être vanité de ma part, 
mais je ne puis pas admettre qu'un souverain s'abaisse 
et se dégrade en prenant la plume. L'honneur qu'il 
fait aux lettres, les lettres le lui rendront bien. L'Em- 
pereur veut prendre place parmi nous? tant mieux! 
qu'il soit le bienvenu. La république des lettres ne 
doit-elle pas s'estimer trop heureuse d'ouvrir sa porte 
à un prince qui lui a toujours ouvert la sienne avec 
tant de grâce et de bonté ? 

L'Empereur est-il d'ailleurs le premier souverain qui 
ait fait et publié des livres ? Sans compter que l'his- 
toire de César exigeoit des recherches qu'un souverain 
seul peut-être pouvoit faire ou ordonner. Si au lieu 
de composer d'assez mauvais vers françois, dont Vol- 
taire se moquoit tout bas en les admirant tout haut, 
le grand Frédéric avoit donné à son siècle une histoire 
de César ou d'Alexandre, avec quelle avidité ne la lî- 
roit-on pas? Vous avez toujours les principes de 1789 
à la bouche, et l'on diroit que, dans le souverain élu 
de la France démocratique, vous soyez surpris et 
fâché de ne pas trouver la majestueuse roideur d'un 
Louis XIV 1 Que seroit-ce de notre temps qu'un empe- 
reur qui ne seroit bon qu'à être toujours empereur, ne 
sortant jamais de son conseil ou de sa cour? Un Ro- 
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main de la bonne époque étoit tour à tour soldat dans 
le camp, avocat ou magistrat à ]pi ville, homme de let- 
tres et philosophe à Tusculum. Pourquoi un empereur 
ne seroit-il pas aujourd'hui, après la prise de Sébasto- 
pol et la victoire de Solferino, un savant à ses heures 
de loisir, un historien, un archéologue, un orateur, ou 
même, le cas échéant, un journaliste? Rien de plus 
populaire, rien de plus François et de plus conforme 
au courant de notre siècle que la publication de l'his- 
toire de César, que celte sorte de loyal appel à l'esprit 
d^examen et de critique! N'auriez- vous pas bonne 
grâce à réclamer la liberté de la presse dans toute 
son étendue, si vous commenciez, au nom de je ne 
sais quelle bienséance, par en défendre vous-même 
l'usage au souverain ? 

Mais voyez le bruit qu'a déjà fait la préface et corn* 
bien de critiques elle a soulevées I — Eh bien ! où 
est le mal? L'Etat en est-il ébranlé? Quel est le bon 
livre qui ne donne pas lieu à déplus ou moins bonnes 
critiques? C'çst autant de gagné pour la vérité. L'Em- 
pereur n'est pas infaillible et ne croit pas l'être. En 
publiant sa pensée , il ne prétend pas étouffer celle 
des autres ; il l'éveille au contraire , et se soumet , en 
cela comme en tout le resté , au jugement du public. 
Une question se présente, celle-ci par exemple, qui a 
de grandes conséquences : un peuple est-il coupable 
quand il repousse ou qu'il abandonne un grand 
homme? Non, dit la critique, un peuple n'est jamais 
coupable, il ne peut jamais l'être. Qui a raison de 
l'Empereur ou de la critique ? L'Empereur, s'il faut en 
croire les historiens et les publicistes de tous les temps : 
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tous ils ont pensé que les peuples pouvoientêlre coupa- 
bles, qu'îlsnVtoient pMplusiinprccablesqu'infaiUibles, 
qu'ils avoient leurs jours de Toiblesse ou d'enivrement 
comme leurs jours dé grandeur et de sagesse, et que 
les décharger de toute responsabilité quoi qu'ils fas- 
sent ou qu'ils laissent faire, ce seroit nier- leur mora- 
lité collective , les élever jusqu'à Dieu ou les dégrader 
jusqu'à la brute, leur rendre en un mot un détestable 
service en leur aplanissant le chemin des erreurs et de? 
passions qui les perdeïitl On flatte un peuple, on 
l'aveugle; il se laisse entraîner, tromper, corrompre; 
et la preuve qu'il peut être coupable, c'est qu'il se re- 
pent, Dieu merci, qu'il a des remords. Tout cela ne se 
passe pas précisément dans un peuple comme tout 
cela se passe dans un individu ; mais tout cela n'en a 
pas moins lieu ; les peuples eux-mêmes l'ont toujours 
cru ainsi, et par quels malheurs ils expient trop sou- 
vent leurs fautes et leurs crimes, ce n'est pas seule- 
ment la Bible qui le dit, c'est l'histoire à chacuuè de 
ses pages 1 

Vous avez vos objections contre la préface de l'Em- 
pereur; croyez-vous que je n'aurois pas aussi les 
miennes? Il y a tel mol que j'aurois rayé, ce me sem- 
ble, tel autre que j'aurois adouci ou expliqué. Maïs, 
refaite par vous ou par moi , la préface de V Histoire 
de César u'auroil-elle. pas perdu ce caractère de con- 
viction énei^que, cette viveoriginalitéqui la distingue 
de toutes les préfaces? Songez-y -bien' : nous ne som- 
mes, ni vous ni moi, des fondateurs d'Empire; nous 
ne portons, ni vous ni moi, le nom éclatant et popu- 
laire de Napoléon ; nous n'avons pas le moindre cou- 
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sinage avec César; et* si nous avions écrit cette pré- 
face, nous ne l'aurions pas datée du palais des Tuileries, 
le 20 mars 1862. Le 20 mars, quel souvenii'! L'Em- 
pire deux fois tombé d'une chute qui paroissoit si pro- 
fonde, et se relevant quarante ans plus lard comme 
par miracle ! Cette préface, où le calme dû style voile 
à peine l'ardeur de la pensée, ne semble-t-il pas qu'elle 
ait dû être écrite la nuit, après de longues médita- 
tions, à la pâle lueur d'un dernier flambeau, et que 
cette nuit-là peut-être l'ombre de l'élève de Brienne, 
du vainqueur d'Arcole et de Marengo, d'Austerlitz et 
de Wagram, du captif de Sainte-Hélène erroit sous les 
voûtes du palais ? Permettons à des destinées extraor- 
dinaires un langage et des sentiments au-dessus de 
l'ordinaire. A qui donc conviendra-t-îl d'être césarien, 
sinon au successeur et au neveu de César? Et la 
France elle-même, que se rappelle-t-elle de Napo- 
léon P^ sinon sa gloire et ses malheurs? S'ensuit-il 
que personne songe à nous ramener à la politique et 
au régime de 1810, ou qu'il soit défendu de préférer 
le génie de la modération et de la paix au génie dea 
conquêtes ? L'Empereur méconnoit-il son époque ? 
Gouverneroit-il la France depuis quinze ans s'il n'étoit 
pas l'homme du temps? Cette publication même d'un 
livre, fruit laborieux de tant de savantes recherches, 
que signifie-t-elle ? Croyez-moi, rien n'est plus rassu- 
rant pour l'humanité et pour la liberté qu'un prince 
qui confie ses pensées les plus intimes à la presse et au 
public ! 

Mais que penser des missions providentielles? Y a- 
t-il des tinssions providentielles? Qu'est-ce qu'une 
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mission providentielle? et comment ces missions s'ac- 
cordent-elles avec ce que Ton appelle dans un autre 
passage de la préface la logique des faits? Vaste champ 
pour la critique et pour la conversation ! Et quel in- 
convénient y a-t'il que ces hautes questions soient 
mises à Vordre du jour par le souverain lui-même? 
Le débat est libre; chacun peut y dire son mot. 

Les uns ad mettent la logique des faits et repoussent 
avec horreur les missions providentielles. Qu'est-ce 
pourtant que la logique des faits', s'il n'y a pas un 
logicien suprême ? D'autres établissent je ne sais 
quelle différence entre la nécessité et la fatalités Pro- 
vidence, nécessité^ fatalité, logique des faits, sous des 
noms divers ne seroit-ce pas la même chose, et quel- 
que chose qui échappe à nos calculs et à notre science ? 
Sans doute il y a une Providence ; Dieu a son plan 
dans le gouvernement du monde^ son dessein; mais 
ce plan, qui le connoit que Dieu seul ? Le secret de la 
Providence , qui le dira , si la Providence elle-même 
ne nous le révèle? ^Lussi Bossuet^ chrétien et catho- 
lique, a-t-il pu seul tenter raisonnablement d'écrire, 
avec la Bible et l'Évangile, une histoire providen- 
tielle. 

Sans doute encore, dans les faits acompUs, nous 
saisissons une suite, un enchaînement qu^on peut 
appeler la logique des faits ; mais cette suite est-elle 
nécessaire, est-elle fatale? En Gaule, que falloit-il 
pour arrêter la fortune et la destinée de *César qu'un 
coup malheureux de javeline? Un autre César se 
seroit-il trouvé là tout prêt pour recueillir l'héritage 
de la victoire et du génie? ou bien les événements 
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n'auroient-ils pas pris un autre tour et ce tour auroit-il 
été moins providentiel-et moins logique? Toutes les épo- 
que&qui demanderoient un grand homme Tont-elles? 
Où il fàudroit un Henri IV, n'arrive-t-il pas qu'on n'a 
qu'un Louis XVI? Au siège de Toulon, combien un 
coup de canon mal adressé n'auroit-il pas changé le 
sort du monde, la suite des événements, la logique des 
faits et le système des futurs historiens? Quelle est 
donc cette nécessité (et ce n'est pas ici au livre de 
l'Empereur que je réponds) qui seroit assujettie elle- 
même à une nécessité plus aveugle encoire, si c'est 
possible, et plus impérieuse, celle des coups du ha- 
sard? Quelle est cette logique qu'une chute de che- 
val ou un grain de plomb met hors de combat? Si 
César et Pompée avoient pensé comme Caton , d'au- 
tres, dit Montesquieu, auroient pensé comme firent 
César et Pompée. Soit! Mais auroient-ils été pour 
cela des Césars? Non. s'il y avoit une suite et un 
enchaînement nécessaire dans les faits de l'ordre 
moral et politique, l'histoire seroit une science exacte ; 
on prophetiseroit l'avenir aussi sûrement que les 
astronomes prophétisent le retour d'une comète, tan- 
dis que c'est à grand'peine si nous prophétisons le 
passé! Tous nos systèmes pour l'éclaircir restent 
défectueux et attaquables par quelque endroit. 

Encore, dans une histoire finie y a-t-il des choses 
que l'on voit clairement. Dans une histoire dont le 
cours se poufsuit encore, tout est obscur et incertain. 
Hommes du dix -neuvième siècle, il nous est trop facile 
de déclarer aujourd'hui avec assurance qu'au moment 
où César a paru , la vieille république avoit fait son 
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temps, qu'elle ^toit perdue, qu*il falloit un maître au 
monde, et que ce maître. César seul étoit digne et ca- 
pable de l'être. Ferons-nous cependant un crime aux 
partisans des lois antiques, à Cicéron, à Caton,de nV 
voir pas lu aussi couramment dans le présent que nous 
lisons dans le passé et de n'avoir pas deviné un avenir 
qui n'est plus pour nous qu'un fait accompli? L'assas- 
sinat même de César, cet assassinat dont les consé- 
quences furent si funestes à Rome et au monde, qui 
en est responsable, de Brutus, ou du paganisme et des 
institutions de la république? Les lois romaines, con- 
traires en cela à la morale éternelle et à la conscience 
du genre humain, ne rautorisoient-elles pas? N'est-ce 
pas parce que Brutus, païen et Romain de vieille race, 
s'étoît fait une îdple de ses préjugés et de, sa fausse 
vertu, qu'au moment de se tuer, il s'écrioit avec dés- 
espoir : c( O vertu, tu n'es qu'un nom! » Oui, Brutus, 
la vertu, non telle que Dieu Ta faite, mais telle que tu 
te l'es faite à toi-même ! Pardonnons au passe ses er- 
reurs, et, nous, tâchons de comprendre le présent. 

Heureuses les époques qui rencontrent le grand 
homme dont elles ont besoin ! Qu'elles l'acceptent avec 
reconnoissance ; car si les grands hommes ne se dé- 
veloppent pleinement qu'au milieu des circonstances 
qui les favorisent, lès circonstances aussi ne reçoivent 
que de l'influence et de la direction des grands hom- 
mes le toui^ qui en fait sortir la gloire et le bonheur 
des peuples, la prospérité des empires, le progrès de 
là civilisation , le bien de l'humanité. Voilà le vrai : 
tout le reste n'est que système, sujet à contestation! 

Venons maintenant à l'ouvrage lui-même. Je n'es- 
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sayerai pas d'en faire ici une analyse méthodique. 
Toute analyse est infidèle. À quoi bon, d'ailleurs, ana 
lyser un livre que tout le monde aura lu d'ici à quel- 
ques jours et que chacun voudra juger par lui-même ? 
€ar on peut bien dire de ce livre qu'il n'est pas venu 
apporter la paix, mais la guerre, une simple guerre de 
discussion et de plume. Dieu merci! On le louera 
beaucoup, on le critiquera avec passion, c'est inévi- 
table. Je voiidroîs bien, si c'est possible, oublier pour- 
tant que la maîri habile et savante qui l'a écrit est la 
même qui tenoit l'épée de la France à Solferino et à 
Magenta, et en parler selon mon usage ordinaire en 
me bornant à rendre un compte fidèle de l'impression 
que j'en ai reçue. Essayons. 

L'histoire de Jules César aura, dit-ori, trois volumes. 
Le premier est le seul qui paroisse en ce moment. 
Deux éditions en sont publiées à la fois, l'une dans le 
format in-4**, sortie des presses de l'Imprimerie im- 
périale avec tout le luxe de la typographie, enrichie 
de cartes géographiques et d'un portrait de Jules Cé- 
sar, d'après le dessin de M. Ingres : le directeur de 
l'Imprimerie impériale, M. Petetin, a le droit d'être 
fier de son oeuvre ; l'autre dans le format in-8*, avec 
un allas, très-belle aussi : M. Pion en est l'éditeur: On 
assure que ces deux éditions seront suivies d'une troi- 
sième dans le format in-12. Ce ne sera pas trop pour 
répondre à Tempressément du public. 

Le lome premier, le seul qui soit livré au public 
quant à présent, ne contient pourtant qu'une faible 
partie de l'histoire de César. L'auteur s'arrête au mo- 
ment où César, après avoir terminé son orageux con- 
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« 

sulat et assuré son pouvoir à Rome par une ligue avec 
Crassus et Pompée, part pour les Gaules, où tant de 
victoires dévoient le mettre en état de n'avoir plus be - 
soin de personne. Un rapide exposé de Thistoire de 
Rome, depuis ses commencementsjusqu'à la naissance 
du futur dictateur, forme la première partie de ce vo- 
lume et en remplit près des deux tiers. J'ai lu beau- 
coup d'histoires romaines, longues ou courtes; je n'en 
ai lu aucune qui m'ait produit une impression aussi 
profonde et aussi vive que celle-ci. On y sent je ne sais 
quelle grandeur simple qui égale la majesté des événe- 
ments. L'auteur trouve l'éloquence sans jamais la cher- 
cher. Son style pur, clair, énergique dans sa conci- 
sion, attache et émeut. C'est bien le style du sujet; ce 
mot dit tout, et je rougirois d'y ajouter de vulgaires 
éloges. 

Quel tableau, en effet, que celui de l'histoire de 
Rome, et ne diroit-on pas qu'une main d'artiste en a 
disposé d'avance tous les événements pour fournir une 
matière étemelle à l'éloquence et à la poésie, non moins 
qu'aux méditations des politiques I Comme on voit cette 
ville, si foible à son origine, grandir et s'étendre par la 
puissance de ses institutions, jusqu'au moment où ces 
institutions, après avoir formé un peuple capable de 
conquérir le monde, deviennent insuffisantes pour 
gouverner le monde conquis! Quels noms! quels hooi- 
mes! et que de réflexions encore si l'on vouloit s'ar- 
rêter à tout ce qui en fait naître 1 Les Gracques, Ma- 
rins et Sylla! A.nnibal et les guerres puniques! tgusces 
grands Etats, monarchies et républiques, entre lesquels 
se partageoit alors le monde civilisé, la Macédoine, la 
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Syrie, les Gaules, tant de villes florissantes se laissant 
écraser Tune après l'autre, au lieu d'arrêter par leur 
contre-poids l'influence envahissante tantôt de Car- 
thage, tantôt de Rome, et de maintenir l'équilibre en- 
tre ces deux rivales de conquête et de domination I Le 
monde ancien n'a pas vu de plus beaux jours que ceux 
qui précédèrent la première guerre punique. Voyez 
plutôt, dans le livre même que j'examine, le chapitre 
intitulé : Prospérité du bassin de la Méditerranée avant 
les guerres puniques. C'est un des plus curieux et des 
plus brillants de l'ouvrage ; il mérite d'être lu et relu. 
Quelle variété d'institutions et de génies I quel déve- 
loppement des lettres et des arts, des sciences et de la 
philosophie ! quelle diffusion de toutes les richesses par 
un commerce infatigable! quelles villes que Carthage 
en Afrique, Rome en Italie, Marseille dans les Gaules, 
Syracuse en Sicile, Athènes en Grèce malgré sa déca- 
dence politique, et toutes ces cités de l'Asie Mineure, 
séjour à la fois des plaisirs et du travail, du luxe le 
plus effréné et de l'art le plus pur ! Les victoires de 
Rome, en réunissant sous son joug tous ces peuples 
qui florissoient dans leur indépendance et qui n'ont 
plus fait que languir et s appauvrir dans leur servitude, 
ont-elles été pour eux un progrès? L'ont-elles été pour 
Rome elle-même? Ou qu'est-ce qu'un progrès dont le 
résultat ne se fait sentir qu'après tant de siècles écou- 
lés et de générations exterminées les unes sur les au- 
tres? Quel est ici le sens de l'histoire? N'est-ce pas le 
cas de s'écrier douloureusement avec Bossuet : Et voilà 
le fruit de tant de victoires I Et pourtant il faut l'avouer : 
ce tableau des conquêtes de Rome depuis la première 
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guerre punique jusqu'à la défaite des rois de Macé- 
doÎDe el de Syrie ne manque jamais son efTet. De tous 
les épisodes de l'histoire, c'est le plus saisissant. Tant 
de grands hommes et de grandes choses ramassés daDs 
une si courte durée de temps 1 On est Romain malgré 
soi. Mais qu'il en a coûté au monde, et que les hom- 
mes payent cher le plaisir qu'ils ont à lire une belle 
histoire! 

Les commencements de Rome, le progrès de ses 
institutions sous les rois et sous la république, et leur 
décadence, offrent un genre d'intérêt différent, mais 
non moins viF, malgré tant de questions qui resteront 
probablement toujours obscures et incertaines. C'est 
le champ de la critique et de l'érudition. Sans se per- 
dre dans ce dédale, l'auteur de Y Histoire de Jules Cé- 
sar s'arrête aux points essentiels et les met dans tout 
leur jour. De tous les livres que j'ai lus, aucun ne m'a 
laissé une idée plus claire du gouvernement de Rome 
et du jeu de cette machine délicate et compliquée qui 
ne pouvoit manquer de devenir une machine de guerre 
an dedans^ dès qu'elle ne seroit plus une machine de 
guerre au dehors. Les admire qui le voudra, ces insti- 
* tutions! Au fond, guerre civile ou guerre étrangère, 
Rome n'avoit que le choix. Elle se seroit dévorée elle- 
même dès l'origine si elle q'avoit pas eu le monde à 
dévorer. Ce que je veux relever ici, moi qui n'ai point 
d'avis à donner sur des détails de pur^ érudition, c'est 
la haute raison de l'auteur et le juste tempérament qu'il 
garde d'une main si ferme entre la routine des tradi- 
tions anciennes et les témérités de la critique actuelle. 
Véritablement la critique, à force de vouloir tout re- 
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Douveler, réduit le lecteur au scepticisme. Car où sera 
le fondemeDt delà vëri'é historique si la tradition n'est 
que fable? Que sera l'histoire, sinou un océan sans ri- 
vage, où chacun voguera au hasard sous le souffle d'un 
vent capricieux, sujet à changer du soir au matin? S'il 
falloit choisir, j'aimerois mieux, pour ma part, fermer 
les yeux et m'abandonnera la tradition. L'histoire se- 
roit toujours vraie comme un bon roman du moins, et 
De courroit pas le risque de devenir fausse et arbitraire 
comme une fantaisie de rêveur. 

Je ne veux pas finir sans joindre à ces considérations 
générales une petite critique de détail. Qu'a donc fait 
à l'auteur de Y Histoire de César le vieux Catôn, celui 
que ses contemporains surnommoient le Censeur et au- 
quel la postérité a conservé ce titre, qui en vaut bien 
UD autre? Ce n'étoit pas un personnage aimable, assu- 
rément. Il étoit rude, hargneux, un peu jaloux peut- 
être, mais savant, bon agriculteur, écrivain estimé, 
grand orateur pour son temps, brave général, up Ro- 
main de la vieille rochel C'étoit l'homme du passé ! 
Est-ce que le passé n'a pas le droit d'avoir aussi ses re- 
présentants? Je plaindrois le monde si les hommejs de 
Favenir n'avoient pas , pour les retenir sur la pente, 
avec les hommes du présent quelques hommes aussi du 
passé. Tous les hommes de l'avenir ne ^ont pas des 
Césars ; parmi eux se trouvent des Saturninus, des Ca- 
tilina, des fous, en un mot, et des méchants; Il n'est pas 
mauvais qu'ils rencontrent un Caton sur leur route. Le 
vieux (]aton av oit-il si grand tort de se défier de ces goûts 
delégance et de politesse qui se répandoient de son 
temps dans la Rome des Fabricius et des Cincinnatûs? 
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Le portrait que trace du célèbre censeur l'auteur de 
Y Histoire de César est plein de relief et de piquant; 
c'est une charmante satire, mais une satire. Respec- 
tons les vieilles lois, les vieilles mœurs et les vieilles 
gens : l'avenir viendra toujours assez tôt ! 

11 faudroit parler maintenant de la partie du volume 
où commence l'histoire de César; mais c'est le vif du 
sujet; j'aurois encore bien des choses à dire^ et ce sera 
la matière d'un second article. 



II 



La publication de V Histoire de Jules César est un 
événement, mais un événement qui ne sera pas l'af- 
faire de quelques jours. Ce livre n'aura pas, comme 
taut d^autres, une destinée aussi courte que brillante; 
après avoir été la conversation de tout le monde, il 
n'ira pas s'éteindre dans le cabinet de quelques cu- 
rieux. Monument précieux d'histoire ancienne par le 
sujet, et d'histoire contemporaine par son auteur, ap- 
puyé sur d'immenses recherches, original et neuf dans 
la pensée, écrit d'un style mâle et simple^ l'avenir ne 
lui est pas moins assuré que le présent. Dieu me garde 
d'insister davantage ! Un empereur, l'empereur Adrien, 
je crois, provoquant un grammairien à la discussion : 
Non! lui répondit celui-ci, je ne dispute pa^ auec un 
homme qui commande à trente légions. Dans un cas 
pareil, la difficulté est bien différente pour nous. Ce 
n'est pas à la contradiction que la haute .position de 
l'auteur de V Histoire de César met obstacle, c'est à 
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1 ek)ge, par une délicatesse de sentiment bien naturelle 
chez ceux qui auroient à le faire et par le bon goût de 
celui qui auroit à le recevoir. 

Aujourd'hui, c'est de la partie du livre où commence 
l'histoire de César que j'ai à m'occuper. L'intérêt 
devient plus vjf encore, et l'on sent tout de suite que 
Ton entre dans le sujet. L'exposé de l'histoire de 
Rome, qui précède, n'est qu'un préambule, une sa- 
vante introduction, et peut-être, dans la pensée de 
l'auteur, un hommage rendu a César, en qui va désor- 
mais se résumer toute la grandeur romaine. Oui, tant 
de victoires et de conquêtes, taht de provinces, de 
royaumes et de républiques réunis sous la même do- 
mination, ne serviront plus qu'à faire de César et de 
ses successeurs les maîtres du monde. Celui qui n'étoit 
que l'égal des Metellus, des Pison, des Marcellus, ces 
grands aristocrates plus puissants que des rois, les verra 
sous ses pieds. Ils frémiront, mais le coup sera porté, 
leur puissance à jamais détruite. En vain essayeront- 
ils, par un dernier eflbrt de désespoir, d'étouffer 
dans le sang de celui qui les a vaincus et terrassés 
l'empire naissant. Leur vainqueur n'est qu'un homme 
qui peut mourir, mais la République ne peut pas revi- 
vre. Elle succombera à Philippes comme elle a suc- 
combé à Pharsale. Quelques esprits fiers la regrette-, 
ront longtemps ; elle laissera dans lésâmes un souvenir 
impérissable , et le monde , qui ne la supportoit 
qu'avec peine dans sa puissance, écrasé qu'il se sen- 
toit sons sa dure et impitoyable main, s'en formera 
après sa chute une idée de grandeur et *de liberté qui 
ne s'effacera peut-être jamais! En prenant l'histoire 
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de Rome à son origine et l'amenant jusqu'à Cé§ar, 
râuteùr a voulu prouver, contre une opinion qui pré- 
vaut encore chez beaucoup de gens, qu'après les Grac- 
ques, après Marins et Sylla, la République n'étoit plus 
qu'un héritage vacant offert au plus habile et au plus 
capable, les institutions anciennes qu'un nom dont 
abusoient quelques grands et quelques factieux pour 
s'enrichir, se partager les honneurs et les magistra- 
tures, opprimer le peuple et dévorer l'univers. Il a 
voulu établir qu'au lieu d'être le destructeur du droit, 
César en avait été le vengeur ; le vengeur du droit 
naturel , du droit populaire qui survit toujours au 
droit positif quand le droit positif vieillit et se cor- 
rompt, et aux institutions particulières quand elles 
s'éteignent. César^ en un mot, étoit l'homme du pro- 
grès et de l'humanité; les Caton, les Cicéron, les 
Brutus n'étaient plus que les hommes d'un parti. Sous 
le drapeau de la République et du Sénat, encore im- 
posant par ces vieux noms, se cachoit l'égoïsme d'un 
passé aux abois; Tavenir, les droits du peuple et l'in- 
térêt général s'abritoient sous celui de César. 

Voilà bien la pensée de l'auteur telle qu'il est déjà 
facile de la saisir dans cette première partie de V His- 
toire de César. Je tâche d'en être l'exact interprète, 
sans la partager cependant sur tous les points. C'est 
un système. Tout système, en matière d'histoire, 
éveille la défiance eu tient le lecteur sur ses gardes. 
Quant aux faits, rien n'y est changé. L'auteur n'a pu 
que les emprunter aux écrivains de l'antiquité qui 
nous en ont conservé la mémoire, à Suétone, le col- 
lecteur d'anecdotes, l'écho fidèle de tous les bruits qui 
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couroient de son teippsy si voisin encore de celui 
de César ; à Plutarque , dont les biographies ont 
pour but principal et pour mérite de mettre, les carac- 
tères en relief et de peindre les âmes, non par des ré- 
flexions qui soient propres à l'écrivain , mais par les 
traits, par les mots, par les circonstances, bien petites 
quelquefois en apparence, qu'il recueille; à Salluste, 
à Ciçéron, à César lui-même dans ses immortels Com- 
mentaires. Des faits nouveaux, ce n'est pas après vingt 
siècles écoulés queTauteur de V Histoire de Jules César 
ponvoit en trouver. Ses recherches en auront éclairci 
un grand nombre, dans les questions de stratégie sur- 
tout, je n'en doute pas, quoique cette partie de son 
savant travail n'ait pas encore paru. Les faits relatifs à 
l'homme et au politique, nous les avons tous. L'auteur 
ioclineroit plutôt à retrancher quelques-uns de ceux 
que la tradition historique nous a transmis lorsqu'ils 
sont trop contraires à l'idée qu'il se forme de César, et 
à les rejeter parmi ces fables et ces calomnies qu'en- 
fante l'esprit de parti dans les temps dé dissensions 
civiles. Il est vrai que l'esprit de parti est capable de 
tout d^ns ce genre, nous ne le savons que trop. Mais 
le triage est difficile à faire ; il n'est pas dit que tout ce 
qui blesse nos admirations soit faux ; et quel est le 
grand homme qui ne ressemble pas par quelque côté 
aux hommes ordinaires ? Alexandre a-t-il échappé à 
l'ivrognerie, à la colère, à la vanité puérile de se faire 
adorer comme un dieu ? Quand César auroit trouvé 
trop de plaisir à cacher sa tète chauve sous une cou- 
roime de laurier, qu'y auroit-il là de si surprenant? 
Frappez au visage! disoit-il lui-même à ses vieux 
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soldats le jour de la bataille de Pharsaie, sachant bien 
que si quelque chose pou voit faire fuir les jeunes che- 
valiers romains de l'armée de Pompée, ce n'étoit pas 
la peur de mourir, mais la crainte d*être défigurés. On 
ne devine si bien que les sentiments dont on a soi- 
même éprouvé quelque chose. 

N'est-il pas avéré d'ailleurs par mille autres faits que 
César a eu sa part assez large des vices de son temps, 
et n'est-ce pas aussi une foiblesse que cette passion 
des honneurs qui lui en fit accepter d'excessifs lorsque, 
déjà maître du pouvoir, au comble de la grandeur, 
ayant vaincu tous ses ennemis, il n'auroil pu s'élever 
encore que par le mépris d'un vain étalage et de titres 
qui ne valoient pas son nom ? Qui ne sait que ses en- 
nemis profitèrent de cette soif insatiable d'honneurs 
pour l'en accabler, espérant légitimer ainsi le coup 
qu'ils lui préparoient et justifier leur haine auprès d'un 
peuple capablede tout supporter, excepté le nom de roi? 

Laver César du soupçon de n'avoir pas été étran- 
ger à la conspiration de Catilina seroitplus important. 
Ici l'histoire elle-même ne rapporte que des bruits et 
n'insinue * que des doutes. Le nouvel historien de 
César est bien loin de 'croire à ces bruits; Catilina 
lui-même lui semble avoir été peint sous de trop noires 
couleurs. Sans révoquer en doute la conspiration, il 
pense, avec Napoléon I", qu'on a exagéré le forfait des 
conspirateurs, la peur échauffant l'imagination du 
vulgaire, et les grands éprouvant le besoin de justifier 
par le danger couru la violence et l'illégalité de la ré- 
pression. L'exécution des conjurés, dont quelques-uns 
appartenoient aux plus nobles familles , faisoit peser 




BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 69 

sur Cicéron une responsabilité terrible, et sa vanité 
étoit trop intéressée à faire croire qu'il avoit sauvé la 
ville de Tincendie, le Sénat du massacre, l'Italie d'une 
dévastation générale. Salluste pourtant, qui n'étoit pas 
Tanai de Cicéron , ne parle-t-il pas ici comme Cicéron 
lui-même? César, dans son fameux discours, en es- 
sayant de sauver la vie des coupables, essaye-t-il de 
diminuer leur crime? 

Nous sommes chrétiens, et nous avons peine à com- 
prendre ce que la passion, libre de tout frein, enfan- 
toît chez les anciens de prodiges et de monstres. Aux 
épocpjes les meilleures, les Thémistocle, les Agésilas, 
les Scipion, les Paul Emile sacrifioient tout à la gran- 
deur de leur patrie. Ne voyant qu'elle dans le monde, 
rien ne leur coûtoit pour la servir; ils auroient cru 
bien faire de Télever sur le sang, sur les larmes , 
sur la ruine du reste de l'univers. Ainsi arriva 
Rome au faîte de la puissance et de la gloire par 
quels exploits et quelles vertus personnelles de 
ses généraux et de ses magistrats , on le sait ! Mais 
on sait aussi par quelle violation de toutes les lois 
^de la justice et de l'humanité! Carthage, Corinthe et 
Numance détruites jusque dans leurs fondements, tant 
de royaumes ravagés et réduits en servitude, tant 
d'autres achetant de leur liberté l'onéreuse tutelle de 
Rome, la Grèce proclamée libre pour devenir bientôt 
après la province d'un préteur, attestent assez ce que 
c'étoit que cette politique qui se couvroit toujours 
d'un masque d'équité. Mais aussi, par un trop juste 
retour, lorsque, tout étant vaincu er soumis^ l'égoïsme 
de l'individu remplaçoit peu a peu l'égoïsme du pa- 
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triote, et que la grandeur de l'État permeltoit à chacun 
de ne plus penser qu'à sa grandeur propre, la passion 
étoit la même, aussi violente, aussi peu scrupuleuse 
dans les moyens : le but seul étoit changé. Non-seule- 
ment un Catiliua perdu de dettes et de réputation, 
mais un Marins, un Sylla, de si grandes âmes, ëtoient 
capables de sacrifier tout à teurambition età leur ven- 
geance. Pourquoi des Catilina, des Cethegus, des 
LentuUis n'auroient-its pas conçu le projet d'incendier 
celte Rome qu'un Marius, le sauveur de l'Italie dans 
la guerre des Cimbres, qu'un Sylla, le vainqueur de 
Mithridate, avoient remplie de sang et d'assassinats ? 
Félicitons-nous de vivre soua une loi morale qui a ré- 
tréci le champ du mal. Ne nous bâtons pas d'accuser 
d'exagération des historiens dont tout le tort peut-être 
est de rapporter des choses que le progrès seul des 
idées et des mœurs rend invraisemblables pour nous ! 
Non qu'il faille, j'en conviens, accueillir légèrement 
tous les bruits que sème la maliguité lorsqu'il s'agit des 
grands hommes, et qu'accepte sans examen la grossière 
crédulité; penchons plulàt vers les interprétations fa- 
vorables. Je déteste ces compilateurs d'anecdotes, ces* 
fabricateurs de mémoires, qui souillent tout, rabais- 
sent tout, et seroient bien fâchés qu'il restât en ce 
monde une gloire pure, une renommée sans tache. Je 
serois même assez d'avis qu'on laissât sous le voile ces 
foiblesses personnelles, ces défauts et ces vices de 
l'homme, qui n'ont influé en rien sur la destinée pu- 
blique. Que fait 1 Henri IV de Tallemant des Réaux à 
l'Henri IV de l'histoire, et le soldat un peu grossier au 
grand capitaine et au grand roi ? A force de vouloir 
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pénétrer le secret des cœurs et de chercher aux mau- 
vaises actions des motifs plus mauvais encore , Tacite 
lui-même, le grand historien, m'inquiète et me met en 
défiance : qui lui a ouvert le fond des âmes? Comment 
contrôler ses appréciations, et ne dois-je pas me dé- 
fier d'un historien qui m'ôte la liberté de juger ses ju- 
gements en les allant chercher à une profondeur où 
Tœil humain n'arrive pas? Qui m'assurera que Tibère 
et Néron aient voulu et pensé tout ce que Tacite leur 
fait penser et vouloir? Exagération pour exagération, 
j'aime encore mieux celle du bien ; au moins fait-elle 
plus d'honneur à l'humanité. Si l'historien de César 
se trom{^ quelquefois dans le tour favorable qu'il 
donne aux actions de César et dans les intentions tou- 
tes généreuses et toutes populaires qu'il lui prêle, n'est-il 
pas naturel de croire qu'il prend en lui-même les rai- 
sons qui le font pencher de ce côté-là, et qu'il règle ses 
jugements sur ses propres sentiments ? Ce qu'il n'au- 
roit pas fait , ce qu'il n'auroit pas pensé, il se refuse à 
croire que César l'ait pensé ou fait. Comment, avec 
une âme si grande et si noble et tant d'autrefs moyens 
de parvenir au pouvoir, César auroit-il trempé dans la 
conjuration de Catilina? Soit. L'histoire contempo- 
raine n'affirmant rien sur ce point, ne soyons pas plus 
hardis 6u plus méchants que l'histoire contemporaine, 
et déchargeons la mémoire de César d'une complicité 
qui dépasseroit trop la .mesure de ce qu'il faut par- 
donner aux grands hommes. 

Je suis moins disposé à croire, je l'avoue, que dans 
son consulat, dans ses propositions de lois agraires, 
dans sa coalition avec Crassus et Pompée, dans le plan, 
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de loule sa vie, en un mot, César ait fait entrer en pre- 
mière ligne le bien du peuple, l'intérêt de l'Etat, et 
que son ambition ne soit venue qu*au second rang. 
Ceci me semble trop moderne. Sous le voile de l'his- 
toire ancienne, je crois trop apercevoir une pensée 
généreuse du dix-neuvième siècle de l'ère chrétienne. 
On n'avoit guère de ces dévouements-là à Rome, il y 
a deux mille ans. César, ce me semble, a pris tout 
simplement le chemin que son ambition devoit pren- 
dre. Quelle autre cause que la cause populaire pou- 
voit le conduire au pouvoir? Qu'auroit-il fait dans le 
parti de Sylla et des grands? Les proscriptions Ta- 
voient rendu trop odieux, et toutes les places, d'ail- 
leurs, y étoient occupées. Pompée lui-même, l'enfant 
gâté de Sylla , flattoit la multitude et relevoit la puis- 
sance tribunitienne, abattue par le prévoyant dicta- 
teur. Et César auroit été se ranger à côté de ces nobles 
enflés de leur naissance et des consulats de leurs an- 
cêtres, un peu au-dessous du vaniteux Pompée? Neveu 
de Marins, un trait d'audace l'éleva du premier bond 
au-dessus d'eux. En relevant les trophées de son on- 
cle, le paysan d'Arpinum, nommé sept fois consul, il 
se montra tout à coup au peuple comme son chef et 
son vengeur, H devint son espérance et son idole. 
Pour le dire en passant, n'est-ce pas ainsi que s'y 
étoient pris, depuis l'abolition de la royauté, tous ceux 
qui avoient conçu le projet de la rétablir, et n'est-ce 
pas par le peuple qu'à toutes les époques de la Répu- 
blique quelques audacieux avoient tenté de se frayer 
un chemin au trône? L'aristocratie, avec cette pro- 
fonde prévoyance qui est fille de l'intérêt, n'avoit-elle 
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pas deviné, bien des siècles d'avance, qu'un jour la 
royauté seroit le prix de la popularité? Grande aussi 
fut répouvante du sénat lorsqu'il vit reluire au Capi- 
tule les images d'or qui représentoient les victoires 
de Marius proscrit! La joie du peuple ne le laissa pas 
incertain sur ce' qu'ils avoieot à craindre du jeune 
homme, plus habile que téméraire, qui les avoit réta- 
blies. Quelle autre conduite l'ambition et la soif du 
pouvoir suprême auroient-elles pu dicter à César, et 
puis-je voir là une pensée désintéressée? 

César aimoit sa patrie, qui en doute? La grandeur 
et la gloire de Rome lui éloient chères! Un cœur 
comme le sien ne se renfermoit pas dans une préoc- 
cupation égoïste et mesquine ! Dominer les hommes 
sans leur être utile ne lui auroit pas suffi! 11 avoit 
lame trop haute, il étoit trop Romain pour assouvir 
son ambition dans la jouissance de sa propre grandeur^ 
comme un Tibère, un Caligula, un Antoine, ou même 
comme un Auguste! Sur tous ces points , personne 
n'est plus que moi de l'opinion de son historien. Je ne 
crois pas non plus que tout le plan de son élévation 
fût dressé d'avance dans son vaste esprit; qu'il sût 
précisément tous les pas qu'il feroit, jusqu'où il arri- 
veroit; et que tous ceux qui Tavoient précédé dans 
cette carrière s'étant contentés d'être les premiers à 
Rome au milieu de leurs égaux , il eût pris la résolu- 
tion, dès son début, de n'avoir pas d'égal et de rem- 
placer la république par la monarchie impériale. Tant 
de choses pou voient l'arrêter sur la route et le borner 
à tel -ou à tel degré du pouvoir, Pompée mourant 
avant la guerre civile, par exemple ! Qui sait, dans ce 
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cas, si César ne se seroit pas contenté d'un si bel héri- 
tage? qui sait encore si la prompte et complète sou- 
mission de ses ennemis après la bataille de Pharsale 
ne Tauroit pas engagé à prolonger l'existence d'une 
république où il auroit joué le rôle de protecteur et 
d'arbitre? Quelle différence n'a perçoit -on pas en- 
tre le César vainqueur de Pompée, après la première 
guerre civile, et le César tout -puissant, tenant ses en- 
nemis sous ses pieds , après la guerre d'Afrique et la 
seconde guerre d'Espagne? N'est-ce pas alors que les 
honneurs se multiplient sans mesure et que ce César, 
d'une courtoisie si charmante d'ordinaire, le plus gra- 
cieux et le plus aimable des hommes comme il en étoit 
le plus grand, s'oublie jusqu'à faire attendre des per* 
sonnages consulaires dans son antichambre et à ne 
pas se lever devant le Sénat? N'ose-t-on pas lui offrir 
un diadème qu'il repousse, il est vrai, pour ne pas dé- 
plaire au peuple, mais non sans regret et sans mau- 
vaise humeur, à ce qu'il semble? 

Le premier, César a toujours voulu l'être et à tout 
prix; cela ne me paroît pas douteux. Le maître, le 
maître absolu et définitif, peut-être n'a-t-il songé à le 
devenir que sous l'impulsion des événements. Ce que 
j'ai de la peine à croire, j'en demande pardon à son 
illustre historien, c'est que l'amour du peuple ait tenu 
une si grande place dans son cœur, et qu'en formant 
avec Crassus et Pompée ce fameux triumvirat qui de- 
voit lui donner le loisir et le moyen de se conquérir 
une armée en conquérant les Gaules, il ait pensé à 
autre chose qu'à s'assurer une trêve de dix ans avec la 
république. 
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Après tout, personne peut-être ne seroit plus étonné 
de cette discussion que César lui-même. Peut-être 
nous diroit-îl : « Ne vous tourmentez pas à chercher 
« mes intentions dans le fond de mon cœur et à don- 
ce ner à mes actions un autre sens que celui que le 
« monde leur a toujours donné. Ma renommée est 
« trop grande pour pouvoir grandir encore. Tout ce 
« que j*ai voulu avoir, je l'ai eu : une gloif'e immense, 
a un nom immortel pai^mi les hommes, un pouvoir 
(( au-dessus des rêves les plus ambitieux II n'y a pas 
a jusqu'aux moins favorables de mesjugesquinem'é- 
i< lèvent au-dessus de la nature humaine, et s'ils mau* 
«dissent ce qu'ils appellent mon usurpation, ils re- 
« connoissent que César seul pouvoit, sans faire honte 
a à la vieille Rome, hériter de sa grandeur. Que n'a- 
« tron pas dit, non-seulement de cette suite inouïe de 
ff victoires, de ces coups frappés avec la rapidité de la 
« foudre, de ce génie qui prévoyoit tout et pour- 
« voyoit à tout, de la clémence du vainqueur après le 
«triomphe, mais de l'éloquence, de l'esprit, de la 
« grâce et de l'affabilité de celui qui , après avoir 
i< dompté toutes les résistances,, vouloit encore se 
« rendre le maître des cœurs? La vie de César seroit 
« le plus bel endroit de l'hisloire, si César n'avoitpas 
« eu des successeurs trop indignes de lui; » 

Ces successeurs, ne diroit-on pas que César les ait 
entrevus dans l'avenir, et que ce soit là ce qui l'ait fait 
hésiter si longtemps au passage du Rubicon? Tous les 
historiens parlent de celte hésitation; Plutarqu'e la 
rapporte dans des termes qu'il faut lire; je cite la tra- 
duction d' Amyot : Si fit adonc plusieurs discours en 
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son entendement sans en dire mot à personne^ incli- 
nant tantôt en une part et tantôt en une autrç ^ et 
cf langeant son conseil en beaucoup de partis contraires 
à part'Soi; aussi, en disputa-t-il beaucoup ai^ec ceux 
quil avoit de ses amis quant et lui, entre lesquels étoit 
Asinnius Pollio, discourant avec eux de combien de 
^ maux pour le monde seroit ctnise et commencement 

^ ce passage 4c la rivière, et combien leurs successeurs et 

j survivans en parleroient un jour à ï advenir, Admi- 

\ rable vue du génie , mais noblesse et grandeur d'âme 

^ ^ plus admirables encore! Car César savoit bien qu'il y 

alloit de tout pour lui, et que, s'il cédoit, sa vie même 
ne seroit pas en sûreté à Rome, tant sa gloire avoit 
soulevé de haines et d'envies parmi les grands! Il a 
hésité pourtant, pensant à l'avenir et aux maux dont 
le passage de la rivière seroit le commencement ! Cé- 
sar n'est nulle part plus grand que dans cette hésita- 
tion. Ce n'est pas le capitaine, c'est le citoyen, c'est 
l'homme qui hésite. Toutes ses victoires ne valent pas, 
à mon gré, ces quelques heures de trouble et d'an- 
goisse. Là se reconnoit le grand et le bon cœur : pas 
de vraie grandeur sans la bonté 1 

A peine me reste-t-il de la place : ce livre remue si 
fortement l'âme et éveille tant de pensées! Aussi 
n'ai-je pas la prétention de tout dire et d'apprécier 
comme il le faudroit un ouvrage où la gravité des ré- 
flexions le dispute à l'importance des faits. D'autres 
viendront après moi. Je ne voudrois pas finir cepen- 
dant sans protester contre quelques sévérités de l'au- 
teur, que son admiration pour César rend parfois in- 
juste pour d'autres. J'ai défendu Caton l'Ancien ; je ne 
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défendrai pas aujourd'hui Caton d'Utiqué , esprit 
dur et étroit, si Ton veut, mais envieux et jaloux, je ne 
Favois lu nulle part. Caton ëtoit habitué à la lutte : 
qu il sfe défende lui-même, ou plutôt sa mort héroïque 
et son nom, qui est devenu celui de la sagesse et de la 
vertu même, le défendent assez. 

Mais Cicéron, comment Tabandonner? C'est notre 
César, à nous autres gens de lettres ! L'empire de César 
est tombé, celui de Cicéron ne tombera jamais. Avec 
Cicéron, nous n'en sommes pas réduits à des conjec- 
tures sur ce qu'il pensoit et ce qu'il vouloit. Nous 
avons ses discours et surtout ses lettres où son âme se 
déploie tout entière; pas un mouvement de son cœur 
que sa correspondance avec Atticus ne nous révèle : 
grandes et pelites joies, nobles sentiments et foiblesses 
de Tamour-propre, troubles et anxiétés de son patrio- 
tisme lorsqu'il fallut choisir entre deux hommes qui ne 
se disputoient que le droit de dominer la République, 
César et Pompée. Est-il juste de l'accuser d'avoir 
manqué de conviction ? Qu'a-t-il voulu toute sa vie, 
sinon le salut de cette République où il étoit né,' sous 
laquelle il étoit devenu grand par l'éloquence, et que, 
dans un jour de péril suprême, il avoit arrachée aux 
poignards et aux torches des conspirateurs? Il a pu, 
selon les circonstances, changer de moyens et de par- 
tis; de but et de dessein, il n'en a jamais changé. Il se 
faisoit illusion, sans doute, en prenant pour l'ancienne 
liberté ce qui n'étoit plus qu'une affreuse anafchie et 
en aimant trop un état de désordre qui ouvroit un 
champ si vaste à son génie. Qui ne se fait pas d'illu- 
sion? On peut kii reprocher plus justement la joie pué- 
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rile et sauvage qu'il laissa éclater à la mort de César^ 
surtout après ce discours pour Marcellus où il accable 
César de compliments qui semblent veoir du cœur. 
C'est pousser trop loin le privilège de Téloquence. 
Voilà ses torts. Qui n'en a pas eu de plus grands à 
cetle époque? Ce n'éloit pas un homme de guerre; il 
a été écrasé entre César et Pompée. Faut-il en conclure 
qu'il étoit sans conviction, sans caractère, et le réduire 
au rôle d'un déclamateur éloquent? Antoine le con- 
noissoit mieux. Il n'auroit pas exigé comme une des 
conditions principales de son raccommodement avec 
Octave la tête de Cicéron, si l'auteur des Philippiques 
n'a voit été, à ses yeux, qu'un bavard sans caractère et 
sans conviction 1 ' 

Temps affreux où ce qui restoit encore d'âmes vrai- 
ment romaines alloit disparoltre dans la dernière et la 
plus sanglante des proscriptions! Non, quoi qu'en di- 
sent quelques esprits qu'éblouissent trop ces grands 
noms d'Empire et de César, notre temps n'a rien de 
commun avec ce temps. Le nom de Napoléon 1*% si 
glorieux et si éclatant, n'a pas, Dieu merci I et n'aura 
jamais ce lustre funeste que les successeurs de César 
ont laissé sur le sien. Deux grands génies, deux grands 
capitaines, les plus grands peut-être qu'il y ait eu 
parmi les hommes, voilà la seule ressemblance qu'on 
puisse saisir entre César et Napoléon P^. Deux empires, 
fondés, mais celui de César s'affaissant aussitôt dans la 
servitude; celui de Napoléon I*'', après avoir succombé 
momentanément sous une coalition d'étrangers, se re- 
levant quarante ans plus tard pour rétablir l'ordre, et 
n'ayant mis la liberté sous la tutelle passagère 4u pou- 
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voir que pour la sauver de ses propres excès et la ré- 
tablir elle-même le plus tôt possible, nous en avons le 
ferme espoir, pure et bienfaisante. La modération 
est sur le trône. Les lois ont toute Jeur vigueur, les 
magistrats tonte leur autorité; le peuple exerce ses 
droits, étendus à tous, et déjà la tribune a repris quel- 
que chose de son ancien éclat. Les lettres elles-mêmes 
reçoivent de cette publication de l'histoire de César 
un honneur et un encouragement qui les vivifiera. 

Point de ressemblance non plus entre notre révo- 
lution et la révolution qui plaça les Césars sur le trône, 
entre notre démocratie si intelligente, si laborieuse, si 
fière, et la démocratie romaine, ramas d'esclaves, d'af- 
franchis, de gladiateurs et d'aventuriers accourus de 
tous les points de l'univers. Le souverain de notre dé- 
mocratie françoise l'aime et la comprend; il favorise 
le généreux instinct qui la pousse à se développer par 
le travail et l'instruction ; il ne la flatte pas, il l'honore 
et tient lui-même à honneur d'être son représentant 
et sou chef. Ayons donc courage et foi dans l'avenir. 
Nous valons mieux que les Romains de César, et 
nous n'en sommes pas, je m'en félicite, au règne 
d'Auguste. Après avoir été une date de gloire, l'Em- 
pire, chez nous, ne sera pas une date d'alfoiblisse- 
roeut et de déclin ! S. de SAC Y* 



DE JOUBERT 

QUELQDES-imS DE SES JUGEMENTS LITTËRAIHES. 



t 

t Le numéro de novembre 1864 du Bulletin du Bibliophile, 

i coateooit un article de M. Turquety sur Joacbim Du Bel- 

9 Uy, article écrit de verve et où respirott uoe admiration 

i^ bien vive et bien jusii&ée, du reste, pour le vieux poëie. 

4 Amené par son sujet à -rappeler la façon dont tous les vers 

V. de Ronsard avoient été biffés par Malberbe, et se deman- 

f dant si ce dernier n'avoit pas cru agir conscnencieusement 

' dans cet acte de sévérité, qui nous paroît si injuste, M. Tur- 

/ quetj ajoutoit : 

(■ « La passion est si aveugle ! l'esprit de système si étroit ! 

• Ne bsois-je pas dernièrement dans un écrivain de aotre 
- époque, irès-vanté et très-digne de l'être, ces paroles in- 

', ' croyables : Racine est le Virgile des ignorants; c'est le 

•< poète des pensionnaires de couvents et des esprits restés 

• béjaunes. Il a le ^ntiments bourgeois, témoin Alhalie, 

• les passions médiocres, témoin Phèdre. Un peu plus loin, 

■ c'est l'excellent comique Regnard, qui parle comme un 

■ valet. Quanta Lesage, fi donc! Il sent la taverne. Ab! 

■ monsieur Joubert! Platane Platonior! Est-ce en méditant 

■ la philosophie du disciple de Socrate que vous avez ima- 

■ giné toutes ces belles choses ? Racine le Virgile des igno- 

• rants ! Mais s'il en est ainsi, nous n'avons plus qu'à baisser 
o la tête et à dire comme Régnier, dans sa belle défense 
•> de Ronsard et de son ûècle : 

1 Si Racine, Lesage et Regnard sont des ânes, 

■ Sans perdre en ces discours le temps que nous perdons, 

c Allons comme eux aux champs et mangeons des chardons. ■ 
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Nous serions des premiers à souscrire à cette conclusion, 
et à la trouver aussi juste qu'elle est spirituelle , s'il y avoit 
lieu de l'appliquer à Joubert. Nous avouons que le langage 
que lui prête M. Turquety a quelque chose de choquant et 
de paradoxal, et qu'on a de la peine à Taccorder av^ec ce 
qu'on sait de son esprit juste et de son goût exquiç. S'il n*a 
pas dit tout à. fait et textuellemeut ces choses, c'est déjà 
beaucoup qu'il ait pu donner lieu à une interprétation si 
fâcheuse pom* lui. Comment Tami, le conseiller de Fonta- 
nés et de Chateaubriand, T aimable et charmant écrivain 
très-loué , en effet, et très-digne de l'être , a-t-il pu corn- 
loettre des énermités de langage que l'on diroit empruntées 
a quelque romantique chevelu, à quelque hugolàtre de 1829? 
Hé quoi ! a-t-il bien réellement formulé ces jugements de 
Béotien, lui le plus attique des esprits? Si appuyée que soit 
l'accusation de preuves et de témoignages, sans parler du 
nom et du talent du poète qui la formule , nous devons à 
Joubert de ne pas le condamner sans l'entendre. Son livre 
est là sous notre main, ouvrons-le ; voyons d'abord ce qu'il 
pense de Racine, et s'il a pour lui le mépris que font natu- 
rellement supposer les expressions qui nous ont à bon droit 
choqué. Comparant Racine à Corneille, il le trouve plus 
parfait^ mais moins grand. « // eut^ ajoute-t-il, son génie y 
un goût comme les anciens. Son élégance est par faite ^ mais 
elle n est pas suprême comme celle de Virgile, Racine est 
t homme du monde qui s"" entend le moins à plier les motSj les 
sentiments y les pensées ^ les actions^ les éi^énements^ et chez 
lui y les événements ^ les actions ^ les pensées , les sentiments 
et les paroles^ tout est de soie, » Grâce à Dieu, nous espé- 
rons, et voici, ce nous semble, le talent de Racine reconnu 
et finement analysé. L'élégance du poëte est parfaite. Que 
peut-on vouloir de mieux? Que Joubert imagine quelque 
chose de plus encore pour Virgile, une élégance suprême, 
la gloire de Racine n'a pas trop à souffrir de cette préfé- 
rence, et l'auteur de Phèdre et S Athalie eût été le premier 
à souscrire à ce jugeaient et à céder le pas à Virgile. 

6 
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Nous coDimençons à entrer dans la pensée de Joubert. 
Le Virgile des ignorants, cela veut dire que ceux à qui Ti- 
gnorance du latin ne permet pas de goûter Virgile dans sa 
langue, ont, dans notre Racine, une idée, un peu afoiblie 
peut-être, de l'élégance et de la poésie virgilienne. Quant à 
ceux qui, pouvant lii'e VEnéide dans l'original, s'en tien- 
droient à Racine, négligeroient de monter plus haut, et soîc 
dëdain, soit paresse, ne s'éléveroient pas jusqu'à Virgile, 
cette cime de la poésie, Joubert les plaint, et se départ à 
leur égard de sa bienveillance ordinaire. Il n'y a en somme, 
qu'eux de maltraités et d'offensés ici. « Ceux à qui Racine 
suffit ( remarquez ces mois : à qui Ratine suffit ), sont de 
pauvres âmes et de pauvres esprits, ce sont des âmes et des 
esprits restés béjaunes et pensionnaires des couvents. " Il y 
a loin de ceci à dire d'une manière absolue et générale : 
Racine est le poëte des pensionnaires de couvents et des es- 
prits restés béjaunes. Nous ne croyions d'abord que plaider 
les circonstances atténuantes en faveur de la [^rase malen- 
contreuse, mais il nous semble que notre commentaire, qui 
n"a rien de forcé , la doit faire absoudre tout à fait. Quant 
aux sentiments bourgeois et aux passions médiocres, 
M. Turquety oppose ici, avec beaucoup de raison, Âtkalle 
et Phèdre. Restituons, toutefois, dans son intégrité, le texte 
de Joubert, peut-être ressortira-t-il quelque atténuation &- 
vorable. Voici ce qu'il dit : Admirable , pour avoir rendu 
poétiques les sentiments les plus bourgeois, et les passions les 
plus médiocres, Racine ne tient lieu que de lui-même ; c'est 
un écrivain supérieur, et en littérature, c'est tout dire; mais 
ce n'est point un écrivain inimitable. Pradon, lui-même, a 
fait beaucoup de vers pareils aux siens . » On voit que les 
expressions, en apparence irrévérencieuses pour le poëte, 
renferment un éloge, puisqu'on l'y déclare admirable et 
écrivain supérieur. Quant à l'intervention de Pradon, qui 
sembleroit devoir gâter l'effet atténuant que non* opposions, 
il n'en , faudroii pas conclure que Joubert n'a pas compris 
l'inSnie disUnce qui est entre ces deux hommes, dottt il 
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savoit aussi bien que tious que Tun étoit un très-graud 
poëte, et l'autre un poëte très-médiocre. Ce qui n'empêche 
pas, qu'en effet, plusiçur^de Ijeurs vexs ne puissenjt se res- 
sembler. Cette ressemblance pouvoit s'appliquer et s étendre 
à d'autres exemples, à d'autres noms en littérature. 

Nous eu avons fini avec Racine : passons à Regnard. Notre 
tâche devient ici plus facile. Yqici ce que dit Joubert : Re- 
gnard est plaisant comme le valet, et Molière comme le 
maître. Entre Molière et Regnard, la distance, de quelque 
comparaison qu'on se sei-ve pour l'exprimer, sera toujours 
grande; c'est cette dis^tance que Joubert a voulu non-seu- 
lement établir, mais définir par ces mots de n^aître et de 
valet auxquels correspondent ceux de comique et de plai- 
sant. Celui qui a dit que Regnard n'étpit que gai, mais 
qu'il y avoit du sérieux dans la plaisanterie de. Molière, a 
dit à peu près la même chose. En tout cas, ce n'est pas pré- 
cisément parler comme un valet, que d'être le valet là où 
Molière est le maître. 

Quant à Lesage : Fi donc I il sent la taiferne ! seroit une 
expression bien dédaigneuse. Voyons comment s'est exprimé 
Joubert : « On peut dire des romans de Lesage qui/s ont 
fair cC avoir été écrits par un joueur de dominos en sortant 
de la comédie, » Faut-il conjecturer de ces quelques lignes 
que Joubert n'a pas apprécié le .talent si vrai , si naïf et si 
profond de l'auteur de Gil Bios P Qu'il nous soit permis de 
poursuivre ici notre rôle de commentateur bienveillant ; il 
nous semble que sans forcer plus que pour Racine le sens 
des mots, Joubert a eu ici en vue de caractériser tout un 
côté de l'immortel roman de Lesage , celui qui nous fait 
assister à des scènes d'hôtellerie et de taverne, aux scènes 
du jeune Gil Blas, quittant son oncle et courant le monde à 
l'aventure. Ce joueur de dominos qui, en sortant de la co- 
médie, écrit le premier chapitre de Gil Blas n'est assuré- 
ment pas un homme ordinaire, et croyez que Joubert appré- 
cie tout son mérite, et que ce n'est pas sans intention qu'il 
le représente sortant de la comédie, comme s'il vouloit si- 
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gnifier par là que son ceuvr« est, plu> encore que celle du 
Fabuliste , 

Une ample comédie à cent actes divers. 

Nous soumettons en toute humilité à M. Turquety notre 
petit plaidoyer pour Joubert. Nos réserves en faveur de ce 
dernier ne diminuent rien du plaisir que nous a lait son ar- 
ticle sur Ou Bellay, Que sa sympathie pour le vieux poète 
angevin lui fitsse excuser la nôtre pour un aimable penseur, 
qui est poète aussi, puisqu'il a pris à \a Muse ses chants et 
ses ailes pour les donner à la métaphysique. ■ Je veux, a-t-il 
dit quelque part, une métaphysique ailée et chantante. ■ 
Qu'est-ce que la métaphysique quand elle a des ailes et 
qu'elle chante, sinon la vraie, la grande poésie, la Muse de 
plusieurs poètes de nosjours, celle de M.Turquety lui-même? 

Marquis db Gàillon, 



UNE PAGE DES COMPTES DE SULLY. 



M. le marquis de Laube^pine, descendant de la famille 
des secrétaires d'État de ce nom et des ducs de Béthune- 
SuUy, possède trois pages autographes de comptes particu- 
liers de son illustre aïeul, qu'il. a bien voulu me permettre 
de publier. Ils montrent avec quel soin minutieux le surin- 
tendant des finances surveilloit la dépense de ses propres 
deniers : ils donnent, en même temps, d'intéressantes indi- 
cations sur le prix de la main-d'œuvre à la fin du seizième 
siècle. 

J'ai copié ces comptes sans y rien changer : les totaux 
accompagnés d'une astérisique sont barrés dans le manuscrit. 
Us sont écrits sur trois pages in-folio, grande écriture, très- 
lisible. 

E. DE Barthélémy. 



Art. 18. Gédouin , pour la démolition de Péglise du 
chasteau, marché fait 

— 19. Audit, pour réparation au .petit chasteau, 

marché fait. 

— 20. A luy , pour réparation au portail et tours 

du donjon. . • . 

— 21 . Payé par moy, 2000*, partant. . . . ' . 

— 22. Au chaufournier, pour HA tonneaux de 

chaux pour le reve^tement des fossés de la 

hasse-cour . .* . 

Nota, Il a été baillé par moy à Gédouin, pour la fa- 
çon de la muraille 

AuT. 24. Pour 60 tonneaux de chaux, idem. 

— 25. Pour quartier de pierre, idem. . . 
"— 26. Pour 54 tonneaux de chaux, idem. 

— 27. Pour 498 quartiers, idem. . . . 

— 28 et 29. Voitures de chaux et quartiers 

— 30, 31, 32, 33. Rempiètement du chastéau en 

matières et maneuvres. 



900 

1000 

650 



400* 

2000 
200 
61 3* 
.89* 
39 17* 
63 13 5* 

65 13* 
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Abt. 3i. AG^oqÎd, mantille de la baue-coor et écn- 

lÎM, mirché Tait 46SS (0 

— 3S, A Gédonin, lur un marcké de 4800>, pour 

réparalioDi bb donjon et cnrement des fos- 
•«1 

— 37. A GMoDm, ponr une faoïmerie, an CKalicr 

ct autre* mennei réparalioni, lani marché. 23 

— 38. A Gédonin, sor le marché de 4800>. . . SOO 
— 39. A Gédonin, ponr le grand pont de la baise- 

conr et pelita ponti du chaRean , marché 

bit 277 10 

— W). A luy, pour charpenterie au petit chatteaa, 

marché fait 

— 41. A lay,poiu- obarpenierie par partie* arreatéei 

de moy dOS* 

— 42. Acbapt de bois par Saller pour la luadite 

charpèuiene 378 17' 

— 43, 44. CotiYertiiTe dn pin et ««carriMage de 

hoia de Doyer. 14 12* 

— 4S, 46, 47, 48. Pour Toiture de biûs de sapin 

du Fournel 54 8 

~ 49. A du Foornel sur son marché tSO S 

— 30. Achapt de 800 toiws d'ais de chêne. . . 160 1« 

— 31. ManeuïTeïà charger desais 32 

— 52. Achapt de 600 toises de cherron pour les 

— S4 et 35. A Oédouiii, gur marché de la cbar- 

pettlerie du portail, au donjon et esctiriei, 

marché fait 393 23 5 

— 56. An couTreuT, pour compotition tur nn 

marché d'ardoises. ... .... 

— 57 et 38. Au même, idem 818 

— 60. CouTertnrei une lucarne . 9 

— 61, 69. Pour menuiserie de-vieil boi^, racotu- ■ 

trage de portes, siages'et achapt de boi«. 171 15 

— 70-72. Serrurerie . . . s 383 15 6 

— 73-75. Au Titricr. 96 

— 76-86. Meubles Ae. bois et matelas 391 16 

— 87. A Carré, jardinier, ponr aplanir 3085 toises 

de jardin, à 4* et 3'' la'toîie. .... 69i 12 5 

— 89, 90. Ormes abatns et chariés , non compris 

audit marché '..... 9- 

— 91 . A Jean Adam, pour aplanir un autre espace 

près lejardm. . , . 180 

— 99, 96. Pour oùer i clore le jardin , gaules, ' - 

■ claies et portes. 18 19 

— 96. A Carré, pour une année et demie de gages 

et sur le plant des palisKides, à 13* la toise. 886 8 
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Art. 97. A Gédouin, pour aplfanir PaugmeiiUtion du 

jardin et le verger, par marché faict. . . 800 

— 98. A Gilles, pour remplir trois fosse» au verger. 150 
— r 99. Au jardinier d'Orléans, j>oùr planter et 

fournir 654 arbre$ 123 11 

— 101. Pour voiturer 110. arbres, de Gieû .5 

— 102-103. A Bouteroue, pour bob à claies et 

pour glands, 5 

— iOk, 105. Pour une chamette et poinçon à. 

arouser. ,65 

— 107, 108. Journées osmises aux rolles 3 14 

— 1 1 1 . A Séjourné, pour les voyas^es 36 

— i 12-117. Pour frais aux fontaines en pierres et 

charroy. » •.. ... kk iS 

— 118. En un qaïer, pour diverses journées. . . 397 2 
— ' 119. Avoine pour semer au parc et n'en fait 

recepte 7 19 

— 120. A Tarpenteur, pour mesurer les tçrres du 

parc 20 

— 422. A Gravet, . outre 3500* que je lui avois 

baillé pour racquisition des terres du parc. 827 10 

— 122. Acquisition de Brion 9000 

— 123. Sur 10 000* pour l'acquisition des angUers, 

rideaux , voisieux et cuir. ..... 1200 

— 124. Acquisition de Gorges 25000 

— 125-129. Pour cinq me.ssagers à Orléans . ... .5 

— 130. En achapt de troj^ meules^ outre 297* 45', 

que je baille à Paris 53 5 

— 131-135. Pour voitures et journées aux meules, 

outre la voiture d'icelles de Paris à Montar- 
gis, que j'ai payé et de Montargis aux mou- 
lins que Asselineau a paiée 28 19 

— 136. Réparation aux angUers et rideaux. . . 13 5 7 

— 137. — au moulin Chézi 90 

— 138. — à Gorges, outre les matériaux du 

parc 26 23 4 

— 139. Sur 600* pour réparation à la Caille. . . 200 

— 140, 143. Pour procès criminels 10 15 4 

— 144, 147. Frais d'artillerie et munitions. . . 18 5 

— 148, 153. Paiement- de profits de fief. . . . 496 

— 154. Paiement de rente foncière 40 

— 155. Fauchage de foin au meunier de Moulin- 

fron 6 

— 156. Frais de procès 3 12 

— 158-160. Réparation» des esiangs de Moulinfron. 433 

— 161-171. Pour réparation au moulin de Boné . 588 7 

— 172, 173. Pour sa part du chasteau de Moulin- 

fron, et 5* pour racoustrer des portes. . 9 16 
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Abt. 174. Bépiration d'ouvrage* pnhlîci doDt dut 

ralre fait r«cepte i mou profit 159 16 

— 11f>-177. Pour réparaliou au mouliu de Hou- 

linfroD et métairie de Chéaj' et du boii de 
Lorendière* 1667 

— 178-181. Réparation au four et moulin Saint- 

Goudoo et nue expéditioii 6* 733 

— ISl-188. Pour fraii i dresser un terrier. . . Ul li 6 

— 190, 191. Bepritede la reoepte 4 10 3 

— 193. Fraii pour vialtation de raélairiet par Sa> 

1er et me» officien 30 

— 194-200. Frais de meuagen, M. Petit et vin * 

dei ouvrière 18 14 

— 201. Frais d'un voyage de Saler i Orléana et 

pour l'information de l'abbé L^er. . . 36 

— 202. Argent pris par Saler pour Iny «an* lettre* 

ny commandèneiit ISOO 

Somme totale de la dépense pour janvier. . . . S4 630' 1 2* 5** 

Et la recelle monte pour ledit temps K5 695' 16* 9^ 

Partant, Je romptable devroit wuleineat 1063' 4* 3"; mais Iny 'ayant 

rejette les parties rayéei, montant 3239', àfityia 4334' 4' 3', Muf 4 

restablir quelques parties. 

Becepte de la terre, comprît S2' pour chaux ven- 

dne el non compris les bleds, ny la ferme ie Boule- 

roue 1861' 16' 9'* 

Ferme 'le Bouterone, deux aouées et demie. . . 707 

Argent baillé par ma femme 7S0 

Deniere reoeiu de moy par le» maiju de» receveurs 

d'Orléans 46 000 



ANTOINE COUTEL"^. 

(I622(i)-1693.) 
PROMENADES DE MESSIRE ANTOINE COUTEL 

Chevalier, seigneur de Monteanx {c), «les Ruez, Fonyiuds, etc. 

A Blois, chez Alexis Moette, S. A. petit in-4* 
V. f. fil. tr. dor. pap. p. Rel. d'Ôttmann. 

A. Coutel, poète blésois, a don né à sou livre le nom de 
Promenades^ titre quelque peu bizarre (on les aimoit assez 
alors, on ne les hait pas aujourd'hui) (1), qui signiBe sans 
aucun doute que c'est en se promenant que l'auteur préten- 
doit avoir composé les pièces, assez nombreuses, qui forment 
son recueil. C'est, du reste, ce qu'il indique lui-même dans 
la dédicace de poésies chrétiennes, en latin, adressées à son 
ami du Tillet : Humanœ citas prœcepta quse nuper in deam- 
hulatione ad Castellum de Manteaux simmeditatus (p. 185). 
Ceci se comprend moins toutefois pour une sorte de roman 
eu prose qui fait partie des œuvres, et auquel il a particuUè- 
rement attaché le titre de Promenade {^. 120) (2). Les pièces 
de ce volume sont des chansons, des madrigaux, des son- 
nets, des rondeaux, des épigrammes, des élégies, etc.... (d). 
Ensuite, un choix, comme le dit l'auteur, ex pluribus pauca 
residuoj de pièces latines, épigrammes, distiques, épita- 
phes {e) et enfin un recueil de maximes sur les devoirs du 
chrétien. Il y a bien peu à citer, à louer encore moins, dans 



(1) Les Rayons et les Ombres, Idéal, Vie et Rêves, Perce~neige, Roses de 
Notà^ les Filles de minuit, etc. 

(2) Ce petit roman, assez' fade en somme, oà Ton trouve cependant 
quelques jolies descriptions et une fine analyse de sentiments, débute par 
un euToi à la femme qui l'avoit commandé, morceau de vingt-cinq li- 
gues, qui est un chef-d'œuvre de délicatesse et de grâces. 
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les poésies d'A. Coutel; une certaine facilité, quelque aisauce 
dans la facture du vers, de l'aptitude à s'essayer dans des 
genres divers, mais aussi une égale médiocrité dans les uns 
comme dans les autres, le plus souvent un prosaïsme, une 
platitude même qui rebutent. (P^. Chansons ^ p. 14, 21, 27; 
Acrostiches^ p. 117, etc., Btc,). Coutel se permet, en outre, 
des libertés un peu fortes (p. 49, 59, 64, etc.), ce que les 
habitudes du temps expliquent sans le justifier. Â en croire 
Te libraire, qui se flattoit, en imprimant \e^ Promenades^ de 
faire un précieux cadeau au public, Coutel avoit composé 
d'autres œuvres pleines de doctrine et dH érudition^ que Fau- 
teur nuus paroît avoir fort prudemment gardées dans le 
mystère de son cabinet (l). 

En somme, Coutel seroit parfaitement oublié, excepté peutr 
être des Blésois, qui comptent peu de poëtes, et on n'ap- 
précieroit le volume de ses œuvres qu'à titre de rareté biblio- 
graphique, car on ne le trouve que difficilement aujourd'hui, 
si son nom n' avoit été réveillé et mis en regard de celui 
d'une femme à laquelle deux ou trois pièces de vers ont 
presque exclusivement valu une assez grande réputation. Des 
quelques morceaux qui recommandent particulièrement le 
nom de Mme des Houlières, un des plus gracieux, sans au- 
cun doute, et de ceux, en petit nombre, dont on s'est le 
mieux souvenu, l'idylle des Moutons j on le lui a contesté, 
et prétendu qu'elle l'avoit emprunté à notre modeste versifi- 
cateur blésois. Il y a, en effet, dans les Promenades (p. 103), 
une élégie dont la donnée philosophique est la même que 
celle de TldvUe de Mme des Houlières, dont l'enchaînement 
d'idées, la forme et la proportion, sont, à l'exception du 
rhythme, aHsolument identiques, où, ce qui est plus décisif 
encore, vingt vers, sur quarante, sont textuellement copiés 
les uns sur les autres. Il y a donc plagiat flagrant, mais de 



(1) Coutel qui, dans la préface de son livre, parle modestement et fait 
bon marché de son talent poétique^ parl« aussi lui-même d^ autres ou^ 
vrages plus sérieux et d'un autre prix^ qui font toujours occupé. 
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quel côté ? La question a été assez chaudement controversée, 
sans être, comme nous Tindiquerons,, posée dans ses véri- 
tables termes. Mme des Houlières fut, en son temps et de- 
puis, très-fortement accusée; les défenseurs ne lui ont pas 
non plus manqué ; et comme il y avoit un plagiat, qu'il fal- 
loit par conséquent trouver un plagiaire, c'est encore une 
fois le plus faible, c'est le pauvjje Coutel qu'on a immolé. 
Mais les arguments portent à faux, ce nous semble, et sont 
loin de résoudre» diins le sens qu'on a voulu faire prévaloir, 
une assez sérieuse difficulté de critique littéraire. Discutée, 
du vivant de Mme des Houlières, sans; résultat concluant, 
elle a été reprise plus tard.. Le président Bouhier (Mém, de 
littérat, de d^Artigny^ t. V, p. ,388) justifie , sans entrer 
toutefois dans le vif de la question, Mme des Houlières ; d'au- 
tres {Mercure suisse^ Lettre à Fréron) sont plus explicites 
dans des sens contradictoires ; T'abbé jSovijet [Bibliot, 
Franc. ^ t. XVHI, p. 409) résume le débat plutôt qu'il ne s'y 
engage. M. Aimé Martin {Bullet. du Bibliophile^ 1839, 
p. 970) disculpe plus énergiquemen,t Mipe des Houlières. Il 
suffit, selon lui, de lire Coutel pour repousser toute idée 
qu'elle ait rien enaprunté à un si pitoyable auteur. Rien dans 
le livre de ce dernier, hormis quatre vers pris à B,ertaut, et 
1 élégie des Moutons^ ne peut supporter la lecture ; le çoleur 
n'est donc pas Mme des Houillères; elle est suffisamment 
justifiée par la sottise de tout l'ouvrage. Ceci est aisé à dire, 
mais ne prouve rien. D'abord, on trouveroit dans le volume 
quelques pièces, bien rares il est vrai,, quelques fragments, 
du moins, comparables à l'élégie (p. 18, 30, 31, 39, 62, 65, 
98, etc.); puis, un poète médiocre n'a-t-il pas laissé quelque 
fois un très-bon morceau? Combien d'exemples, et Mme des 
Houlières elle-même! M. A. Martin défend ensuite Racine, 
accusé d'avoir fait publier, en 1676, une édition de Coutel, 
une seconde sans aucun doute, dans laquelle on auroît glissé 
une élégie des Moutons^ arrangée pour faire croire à un pla- 
giat de la part de Mme des Houlières, odieux procédé qu'il 
déclare indigne du grand poëte, et nous croyons établir 
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plus loin qu^il ne se trompe pas. Seulement il dît qu'avec un 
livre publié en 1676, par Racine ou ses amis, on espéroit 
convaincre Mme des Houlières d*avoir pillé une pièce dans 
un volume qui ne portoit pas de date. Ce non-sens apparent 
vient de ce que la note d'A. Martin, placée dans le Bulletin, 
ainsi qu'on la expliqué, sous l'indication d'un exemplaire de 
l'édition de Ck)utel, datée de 1676, a été rédigée quand il avoit 
sou^ les yeux Fédition sans date, qu'il la prenoit pour celle 
qu'on attribuoit à Racine et ignoroit sans doute qu'il en 
e3(istoit une avecindication d'année et précisément de l'année 
1676 (1): Sa justîBcation de Racine est d'ailleurs bien pauvre, 
et il y avoit à produire des arguments plus convaincants, 
comme nous le ferons. Quand on dit qu'une preuve queCoutel 
a copié Mme des Houlières, c'est qu'il modifie le titre de la 
pièce et lui donne celui de F Indolence^ à Lucie/as pour Syl- 
vandre, est-ce là un raisonnement sérieux, d'où l'on puisse 
tirer un indice de plagiat? Ce titre est dans la forme qu'af- 
fectionnoit et dont s'est constamment servi Çputel, l'envoi 
d'un ami à un autre, tous les deux déguisés sous un nom 
pastoral (2). Il y ajoutoit une épigi^aphe, tirée de Cicéron, ex- 
pliquant très-nettement cette idée philosophique, développée 
dans l'élégie, ■ à savoir qu'il n'est pas démontré que ce qu'on 
appelle raison et prévoyance, accordées à l'homme par la 
Providence, soit un don heureux pour nous, et préférable à 
cette vie animale et toute d'instinct, départie aux autres étires 
de la création. C'est bien, il est certain, la même donnée 
que celle de Mme des Houlières. mais où trouve-t-on, dans 
un titre insignifiant et banal, une preuve quelconque qui at- 

(1) Autrement, en mettant, à Pédltion subreptice, la date de 1676, 
année où, dit-on, on la produisoit, le complot formé contre Mme des 
H., manquant complètement son effet, tournoit, au contraire, à la honte 
des détracteurs, puisque Tldylle ayant été composée, paroit-il, en 167^, 
on pourroit en avoir eu communication et la dérober à son auteur 
avant 1676. 

(2) Très-souvent Coutel ne parle pas pour lui-même. Il se porte le se- 
crétaire poétique de ses amis, rédige la lettre de Tun à l'autre; puis 
quelquefois la réponse de celui-cî. 
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tribue la priorité à celle-ci plutôt qu'au poète blésois? 
On a encore tiré argument, contre Coutel, de certains 
emprunts à d'autres auteurs, de quelques vers d'une strophe 
unique, dans tout son volume, mais ils sont faits à des 
poètes antérieurs à Coutel, à Bertaut par exemple, mort 
avant la naissance de Fauteur des Promenades^ et non à 
des contemporains, bien moins encore à une femme plus 
jeune que Coutel, et qui, plus que probablement, n'a 
commencé à écrire qu'alors que no^re poète ne produisoit 
plus rien. «* 

Dans tout ceci, du reste, il n'y a, pour et contre, que des 
arguments vagues, sans portée ; cherchons quelque chose de 
précis et de concluant. 

Il nous semble, répétons-le, que les termes de la discus- 
sion ont été mal posés, et que le rapprochement de dates 
certaines, de quelques autres plus que probables, et des faits 
avec ces dates, éclaircit bien autrement la difficulté que des 
raisonnements hypothétiques; et puisque tout réside ici en 
une question id' antériorité, c'est dans des dates qu'il faut 
chercher une solution. Cette solution nous croyons la trouver, 
claire et décisive, au bénéfice de Coutel, et, accessoirement, 
à celui de Racine et de ses partisans. 

Coutel, né en 1622, publia son livre, quelques-uns ont dit 
en 1649 (1), et notre exemplaire, qui est celui de M. de 
Monmerqué et a, sur la garde, une note de ce vénérable bi- 
bliophile rappelant le débat sans s'y mêler, notre exem- 
plaire porte deux fois, sur le titre, cette date manuscrite, 
d'une main très-ancienne, car ce titre n'indique pas d'année. 
Cette date, comme on Ta surabondamment démontré, est 

(t) On a même quelque part (Lettre à Fre'ron, 1752, in-12), indiqué 
1640, date encore bien plus impossible que celle de 1649, donnée par 
le Mercure suisse, août 1735, p. 35. Notons que ce dernier document, 
en fixant la date de 1649, soutient nécessairement le fait du plagiat par 
Mme des H., tandis que le premier, défenseur zélé de celle-ci, n*a pas 
craint de reculer la date parce qu'il est un de ceux qui, pour concilier 
les faits avec les dates, ont le plus fortement appuyé Thypothèse de la 
fraude ultérieurement commise par les ennemis de Mme des H. 
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enrouée, puisque, p. 176', il y a une lettre d'avril 1660, et 
qa ou lit, p. 179 et 183, les épitaphes de personnes mortes 
en 1661. Mais il n'est pas si difiicile qu'on poun'oit le croire, 
à défaut de renseignement certain, d'un privilège, par exem- 
ple, qui manque et eût tranché la question, de déterminer, 
à très-peu près, l'époque précise de l'édition sans date, et 
d'établir, par une conséquence forcée, que l'idylle de 
Mme. des Houlières ne pouvoit y être introduite. Ce qui est 
incontestable^ c'est que toutes les pièces du volume de Coutel, 
moiojf cjuatre ou cinq sans importance (sur cent cinquante), 
ont été composées de 1647, date écrite en tête des Forces 
de r Amour ^ à 1650 environ, du temps de la régence d'^inne 
d'Autriche et de la jeunesse de l'auteur. ,La préface à Pfailis 
rindique clairement. Les poésies chrétiennes qui ferment le 
volume, et pourroient sembler le fruit d'un esprit plus mûr, 
sont encore. de la même époque, la dédicace à du Tillet le 
prouve : Jiweni juçenem docere solemne non est» C'est pro- 
bablement cela .qui aura fait indiquer une .date prématurée. 
Notre édition sans date est celle originale, FAvis de l'im- 
prinieur l't'tablit incontestablement; elle ne doit pas> être 
postérieure à 1670; nous en trouvons uae preuve dans cetle 
préface déjà citée et adressée à Philis, dont tes singulières 
perfections se seroient augmentées ^ depuis i^ingt ans que 
Fauteur les açoit chantées^ si elles n eussent été dès lors au 
souiferaia degré de leur grandeur.. Ce qui, démontre assez 
clairement, ce semble, l'époque à laquelle, sur les instances 
de ses amis, et au milieu de soins plus graves, Goutel con- 
sent à laisser imprimer des pièces qui avoient couru, et 
inspiré, dit-il, quelque eâtime ; quiy par conséquent, compo- 
sées vers 1650, étoient publiées vers 1670. Il paroît donc 
déjà bien établi que l'élégie des Moutons^ p. 103 de l'édition 
sans date, avoit paru avant que n'eût été composée l'Idylle 
de Mme des Hoiiliète^; en, effet, .cette Idylle,, si l'Qas'eu 
rapporte à certaines dates, mises, du reste, longteift{JS après 
coup, et après l'accusation de plagiat soulçvée , en tête de 
quelquefriunes. dics.;piècç.s..de Mme den Hauliècea, cette 



ikL. 



BULLETIN DU BIBUOPHILE. 98 

Idylle, (|ui est l'une de ces premières compositions, auroit 
été écrite en 1674. 

Acceptant cette dernière assertion, nous ne saurions tirer 
argument de l'édition de 1676, puisqu'on peut dire, et on 
Ta dit, que bien que Tldylle n'eût pas alors été publiée, 
Mme des Houlières. n'imprima qu'en 1687, Coutel pouvoit en 
avoir eu communication et s'être rendu coupable d'un auda- 
cieux emprunt. Cet emprunt prétendu, d'ailleurs, nous pour- 
rions le déclarer impossible, absurde même. Car, s'il est ri- 
goureusement admissible que quelqu'un ait pillé une. pièce 
dans le recueil, plus ou moins anciennement publié, d'un 
poëte obscur, à peu près inconnu, comment supposer qu'un 
auteur médiocre comme Coutel, eût été* assez hardi pour vo- 
ler uq morceau à une femme fort répandue, prisée même 
beaucoup au-dessus de son mérite, dont les compositions 
étoient toutes attendues^ recherchées par ce qu'il y avoit de 
plus distingué dans le monde, connues de tout ce qui donnoit 
la moindre attention à la littérature. Mais enfin, après cette 
réflexion incidente, sérieuse toutefois, si nous négligeons 
l'édition de 1676, revenant à nos autres chiffres, répétons 
qu'elle a été précédée, et d'un assez grand nombre d'années, 
par l'édition sans date. Coutel n'eut pas assez de vogue 
pour que les éditions de son livre se succédassent 'avec rapi- 
dité; que l'Elégie se trouvant, page 103 de notre édition 
antérieure à 1676, à 1674 aussi, à l'époque de la compo- 
sition de Mme des Houlières, il est souverainement injuste 
d'accuser le poëte blésois qui a ici l'avantage d'une irrécu- 
sable antériorité. 

Venons à la part donnée à Racine dans la question qui 
nous occupe. C'est lui, dit-on, ou ses amis par son inspiration, 
qui firent pubUer une édition de Coutel, en 1676, qui y 
introduisirent TElégie des Moutons^ arrangée, pour faire 
croire à un plagiat de la part de Mme des Houlières, dont 
Racine avoit à se plaindVe. Prenons acte d'abord de ce que 
la nouvelle version lave complètement Coutel de tout blâ- 
mable procédé. Disons ensuite qu'on li'a pas remarqué que 
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cette odieuse supposition, bien gratuitement discutée à notre 
sens, est sans fondement raisonnable, par deux motifs pé- 
remptoires. Le premier que FÉiëgie de Coutel est, dans Té- 
diti(mssLnsd2Xe des Promenades^ antérieure, et de beaucoup, 
à rédition de 1676, on n'a donc pas pu la glisser traitrjeu- 
sement dans celle-ci. En second lieu, que la rancune de Ra- 
cine venant de Tépigramme de Mme des Houlières, à locca- 
sion de Phèdre^ et cette Jtragédie n'ayant été représentée 
qu'en 1677, on ne se venge pas, en 1676, d'un grief qui 
n'est né que l'année suivante. U paroît assez difficile de ré- 
futer ces deux arguments. Toutefois, si Coutel mis hors de 
cause, et s'acharnant à accuser Racine ou ses amis, on pré- 
tendoit, comme on Fa fait d'ailleurs, que la date de 1676 
est fictive, que leur publication est postérieure à cette année 
et à la représentation de Phèdre^ nous répéterions qu'elle 
ne sauroit en tous cas avoir précédé l'édition sans date, où 
est l'Elégie; nous ajouterions quelque chose de plus décisif, 
indiqué déjà plus haut : que la date de 1676 soit vraie , ou 
que la publication de ce volume, ou même d'un autre tout à 
fait inconnu, soit postérieure, dans l'un et Tauti'e cas. Racine 
et ses amis étoient d'une insigne maladresse, puisque l'I- 
dylle de Mme des Houlières remontant à 1674, on ne pouvoit 
raisonnablement la convaincre de l'avoir prise dans un vo- 
lume de 1676 O.U d'une année suivante; il ne resteroit plus 
à attribuer à Racine que Tédition sans date, ce qui n'est ni 
soutenu, ni soutenable. Et de plus, à défaut des preuves 
énoncées, peut-on raisonnablement admettre que des hommes 
sensés, honnêtes, pour une assez méchante épigramme, iront 
faire imprimer un volume entier ^ d'un poëte encore vivant, 
pour y glisser subrepticement une pièce qui n'est point de 
lui ? Ceci n'est-il pas bien loin de toute probabilité, de toute 
probité littéraire, comme du caractère connu d'une de nos 
plus grandes, de nos plus pures illustrations poétiques ? 

En résumé, sans vouloir absolument trancher la difficulté 
soulevée, et nous ne Tavons pas traitée dans la pensée de char- 
ger et de confondre Mme des Houlières, il nous suffit d'avoir 
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entrepris, et, nous le croyons, d'avoir réussi à laver un poète, 
obscur mais honnête, notre compatriote, d'une action mé- 
prisable, de le laisser en possession de quelques vers gra- 
cieux, et, certes, il en a grand besoin ; comme à cette occa- 
sion, d'avoir prouvé, et surabondamment, que Ton n'avoit 
point à reprocher à Racine une machination odieuse, in- 
digne d'un grand talent et surtout d'un noble cœur. 



NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 

{a) On auToit pu croire qu'Antoine Cou tel étoit d'une ancienne 
famille de Bretagne entrée au parlement de Paris et qui comptoit 
de bonnes alliances. Mais il est certain* qu'il sortoit d'une autre 
famille de même nom, originaire d'Auvergne, venue à Paris en la 
personne de Jean Coutël, conseiller au grand conseil, puis maître 
des requêtes en 1540. Ce Jean laissa un fils, Antoine^ conseiller 
au parlement, qui eut un fils puîné nommé aussi Jntoîne^ né vers 
1580, lequel Antoine, coiaseiller à la Cour des aides, marié en 
i 620 à Marie Forget, fut le père de notre poëte, né à Paris, en 
1622, a-t-on prétendu. Les Coutel portoient pour armoiries, d'a- 
zur, au lion d'or, au chef d'argent, chargé de huit palç de 
gueules. 

(b) On indique quelque part la naissance de Coutel à cette date 
de 1622. Ce doit être une erreur. D'abord ses père et mère ne s'é- 
toient mariés qu'en 1 620 j il avoit eu au moins deux frères atnés : 
Jacques^ militaire, et un autre, ecclésiastique, peut-être même un 
troisième. Ce qui paroît encore plus concluant, dans quelques 
lignes placées à la fin de son petit roman des Forces de tamour^ 
il dit à la personne amie, sur le commandement de laquelle il avoit 
entrepris cet ouvrage.... Ce serait trop heureux daffoir à tdge de 
DIX-NEUF A VINGT ANS votre appréciation sur toutes ces choses,,,* 
Et comme, en tête, il donne la date de l'automne 1647 comme 
celle de la composition de cette Promenade^ il faut reculer à 1627 
la naissance de notre poêle. 

(c) Monteaux, sur la rive droite de la Loire, à 5 lieues de Blois, 
3 d'Amboise, les Ruez, Fouynois (et non les Rua-Fouynard comme 
porte le Bulletin de 1839) sont d'anciens petits fiefs dans la même 
paroisse, comme Saugeon dont Coutel prenoit aussi le titre de sei- 
gneur {promenades^ p. 183), le tout lui venant de la famille Forget. 
Le château de Monteaux, fort joli, subsiste ; quelques parties sont 
plus anciennes que Coutel. 

7 
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(//) Nofos noierons que Dotre exespUîre porte «les oorrectkNte 
manuscrites asâcz nombrenses, qui noo-seoleoKDl effacent des 
fautes tjpographiqoes, ef Q j en a beancoop dans le Tolume, mais 
quelipiefois rectifient la mesure (p. 39, 86, 103, etc.), et même 
le sens des ^ers (p. 19, 46, 49, 6^, ^ ^0> i™ ▼c'^ oublié ajoute 
(p. 174, 175, etc.}. Ces rorrectioDs sont d*ane écfîtnre très-nette, 
mais t r ès a ncienne, faites avec un soin minutieax; seroient-elles 
de Tantenr lu-méme? H y a aussi des traits an crayon rouge, qui 
donnent des indications critiques de la part d'un lecteur attentif; 
elles sont beaucoup plus récentes que les corrections. 

(é) Ces épitapbes donnent quelques détaib de &miUe sur Cou- 
tel. On voit d'abord qu'il étoit neveu, par sa mère, d*an Pierre 
Forget, seigneor de Monteanx, Saugcon, etc.... conseiller de Gas- 
ton de France, grand maître des eaux et forêts d*Orléans, Berry 
et Blésois, et c'est de cet onde que lui vînt la terre de Monteaox; 
d*un autre Foi^et, Daniel, prêtre, prieur de Saint-Laurçnt du 
Mottay et de Mesland, localités voisines de Monteanx. Ces deux 
Follet étoient d'une famille ancienne de Touraine, qui a donoé 
un secrétaire d'État, Forget de Fresne, un autre Forget, poète 
assez distingué, laquelle famille avmt de belles altiaoces avec les 
Maillé, les £eauvillier, etc.... On voit aussi que Coutel avoit épousé 
Marie Duval, d'une bonne famille dn Yendômob, alliée aux Pa- 
thay, etc. y morte à trente-trois ans, de suite de couches, en 166i . 
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DOJLLT ET SES HAUANGUES. 



Quand on considère Tînaportance des travaux de Do- 
mat (i), on s'étonne qu'un grand savoir éclairé par beaucoup 
de méthode soit demeuré jusqu'au déclin de l'âge enfoui 
dans le présidial de Clermont. La valeur de Domat , discu- 
tée par les contemporains, a cependant eu l'avantage de 
n'être point ignorée ; après une courte hésitation, elle a été 
proclamée, et Louis XIV lui-mênae, surmontant ses plus vi- 
ves répugnances, a pris intérêt aux vçilles du jurisconsulte 
janséniste. 

Domat a-t-il, par humilité chrétienne, refusé de cpder à 
aucune proposition d'avancement? Tous les auteurs l'affir- 
ment (2) ; mais comme nul d'entre eux n'en a rapporté la 
preuve, le refus reste à Tétat d'allégation. Il faut d'abord se 
le rappeler : sous le régime de la vénalité des offices de ju- 
dicature et de municipalité, les règles de l'avancement ne 
ressembloient en rien à celles qui ont suivi la Révolution et 
la loi du 4 août 1789. Autrefois, le pouvoir royal n'accor- 
doitque les provisions d'un office de magistrature; le, can- 
didat s'assuroit , au préalable et à ses frais , de la charge 
même, ainsi que font maintenant les officiers ministériels. 
La réception étoit un fait subordonné aux provisions et à 
l'acquisition, de sorte que le mot d'avancement, qui com- 
pose le fond de la langue de trop de magistrats aujourd'hui, 
n'existoit pas pour les magistrats de l'ancien régime. Sur. ce 
£oint, comme sur presque tous les actes et les circoi|s,1;ances 
de la vie de Domat, on est réduit à des conjectures. Pour- 
quoi se seroit-il opiniâtre à ne point quitter le présidial de 

(1) Né à Clermont, le 30 novembre 1625, mort à 'Paris, lé 1^ mars 
1695. 

(2) M. Dupbi. 
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Clermont, tandis que son principal intérêt dans le monde 
et le soin de son salut Fappeloient ailleurs ? L'âme de Do- 
mat demeuroit aux champs fameux qu'il avoit entrevus, 
sous le toit des gi*anges ; et le désert de Port-Royal avoit 
pour lui de telles délices, qu'à l'exemple de M. Hamon, il 
s'imaginoit y voir la transfiguration de Jésus-Christ. Un ma* 
gistrat possédé de si puissantes illusions devoit, à défaut 
d'anobition et de motifs humains, vouloir se rapprocher des 
saints lieux et des amis de Port-Royal. Il est certain que 
plusieurs fois Domat s'affranchit des exigences de sa charge 
d'avocat du Roi et trompa la surveillance de ses chefs, pour 
se rendre à Paris aux assemblées secrètes des jansénistes. C'est 
surtout au début de sa carrière et pendant la vie de Pascal 
qu'on découvre la trace des périlleux voyages de Domat. 
Ainsi, lors du fameux évanouissement de Pascal, Domat 
étoit dans la même chambre que lui avec Afnauld, Nicole, 
Sainte-Marthe et peut-être M. Singlin et M. de Saci (1). 
Il avoit donc à Paris un attrait évident, et il eût trouvé dans 
le ressort du parlement toute sorte de facilité et de sécu- 
rité. 

D'un autre côté, il étoit retenu à Clermont par un autre 
attrait qui tenoit de l'enchantement. Marguerite Périer y 
vivoit retirée au sein de sa famille depuis le miracle 
de la sainte Épine (24 mars 1656). Pour un fervent jansé- 
niste il y avoit une attache irrésistible dans la présence 
d'une élue, d'une prédestinée à qui Dieu avoit accordé une 
grâce visible, palpable et surnaturelle. Avec elle avoit com- 
mencé la série des prodiges qui dévoient cesser, de par le 
Roi, à la porte du cimetière de Saint -Médard. Mlle Périer 
étoit établie au milieu du monde dans un état de béatitude 
anticipée, pour démontrer publiquement que le ciel s' étoit 
déclaré pour Port-Royal (2) . Comme elle avoit tiré les soli- 
taires de leur tombeau (3), le lieu qu'elle habitoit passoit 

(1) Sainte-Beuve. 

(2) M. Sapey. 

(3) Mémoires de Fontaine. 
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pour un tabernacle. Elle ^alimentoit le feu sacré dans les 
âmes en faisant célébrer chaque année une messe en musi- 
que où Ton chantoit une prose commémorative de la gué- 
rison miraculeuse. On propageoit sans relâche dans le pays 
des dévotions secrètes qu'à coup sûr le neveu du P. Sirmond 
reçut directement de Mlle Périer, et qu il dut pratiquer 
avec le zèle d'un converti et l'impétuosité de son tempéra- 
ment. Près de cette vestale , Domat rencontroit le duc de 
Roannez, M. Etienne Périer, et plus tard M. de Tillemont, 
tandis que de continuels visiteurs, ou plutôt de véritables 
pèlerins le captivoient chaque jour davantage. Après la mort 
de Pascal (19 août 1662), la vie de Domat, confiné à Cler- 
mont, fait souvenir du dernier cachet de son ami : un œil 
enfermé dans une couronne d'épines, avec cette devise : 
Scio cui credidL Hors de là, point de vérité pour Domat, 
qui s'est appliqué à discerner les choses de la terre et les 
lois de la société à travers le cercle mystique du cachet. 

A. ces diverses probabilités, il y a lieu d'ajouter en ligne 
de compte la mauvaise santé de Domat et son peu de biens. 
A Clermont, il pouvoit mener de front ses études et ses 
fonctions. Les devoirs du ministère public , dans un siège 
plus important, aui*oient absorbé ses loisirs. Le prix d'un 
autre office eût enlevé aux pauvres les deniers que Domat 
leur réservoit, et il n'étoit pas homme à renoncer volontai- 
rement aux délices de là charité. Puis il étoit chargé d'une 
famille nombreuse,' qu'il a médiocrement aimée. Domat 
s'étoit marié, comme Arnauld d'Andilly, pour l'acquit de sa 
conscience (1). Le parti du célibat eût sans doute été le 
plus sage ; ainsi pensoit Pothier, avec qui Domat n'eut pour- 
tant guèrp d'affinité, et qui disoit, non sans un certain agré- 
ment : « Je ne me suis jamais senti te courage de me marier, 
mais j'admire ceux qui l'ont.» Le courage de Domat en cette 
circonstance fut loin d'être héroïque 5 il se tira des obliga- 
tions et des suites naturelles du mariage avec un dégage- 

(1) Tallemant des Réaux. 
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ment fort aisé. Les amis de Port-Royal, et Domat en parti- 
culier, ne nourrisaoient :pas pour leur famille beaucoup plus 
de sensibilité qu'0;gon ; détadiant leurs âmes de toutes af- 
fections, ils ne s'a perce voient point qn'en voulant se justi- 
fier ils manquoient à la justice^ «t que la préoccupation ex- 
clusive de leur salut personnel les détoornoit de l'amour du 
prochain. 

Si Domat eût mienx senti les devoirs d'un père de feroîlle, 
on admireroit davantage le désintéressement dont il fit preuve 
en disposant des propres de sa femme. Il avoit eu paît à la 
succession d'un chanoine ortele de celle-ci, et ayant conçu ' 
des scrupules sur l'origine des richesses de cet oncle, il Bt 
le calcul de ce qu'il pouvoit se trouver dans la succession 
de deniers ecclésiastiques et en remit la valeur aux pauvres. 
A côté de cette délicatesse, on voudroit voir Domat u^vail- 
ler à récompenser sa femme d'un sacnfice qu'il lui imposoit 
sans la consulter, et traiter ses enlànts au moins à l'«gal des 
pauvres. Loin de là, il remettoit des droits à son ministère, 
refusoit la donation qu'un ami lui vouloit faire, et lorsqu'on 
lui repréaentoit qu'avec une telle conduite il ne laisseroît 
pas de quoi vivre à ses treize enfants, il répondoit en franc 
jansénbte : ■ Si c'est la volonté de Dieu, je ne doispas m'y 
opposer. ■ 

Enfin, que! qu'ait été le désir de Domat, soit pour de- 
meurer à Clerroont, soit pour s'en éloigner , sa liaison pa- 
tente avec Port-Royal créa longtnnps pour lui un obstacle 
à toute distinction et à toute laveur. Aux yeux du Roi, mieux 
valoit être athée que janséniste ; et il y a des esprits émi- 
nents qui donnent raison au Roi (1). Or Domat étoît noté 
d'abord comme un transfuge des jésuites, et ensuite comme 
l'un des principaux initiés aux mystères des premières pe- 
tites lettres. Qui sait même s'il ne fut pas soupçonné d'en 
être l'instigateur? Il est vrai que les frères Perrault ont re- 
vendiqué le dessein des Provinciales par l'entremise de 

(I) Joteph de Mai|tre. 



BULLETIN pu BIBLIOPHILE. 103 

M. Vitard (l); mais Domat est un conseiller plus vraisem- 
blable et plus prochain < L'idée d'une défeijise pour M. Ar- 
nauld n'étoit point, d'ailleurs ^ une invention particulière 
aux frères Perrault et à leiu's amis, cette idée s'offroit spon- 
tanément à tout le monde, tant on étoit excité et pas- 
sionné (2) par les assemblées de la Sorbonhe. La nécessité 
d'ane défense se faisoit sentir jusque dans l'air; et si Ton 
veut à toute force en attribuer Tinitiative à d'autres person- 
nes qu'Arnàuld, la relation de Nicole, témoin de visu et de 
auditu^ ne s'applique ni aux frères Perrault, ni à M. Yitard. 
« On examinoit en Sorbonne, dit Yendrock, la seconde 
lettré de M. Amàuld ; et ces disputes j faisoient tout l'éclat 
que chacun sçait. Ceux qui ne connoissoient pas quel en 
étoit le sujet,s'im0g[inoient' qu'il s'y agissoit des fondements 
de la foi) ou au moins de quelques questions d'une^ extrême 
conséquence pour la religion^ ceux qui la connoissoient 
n'avoient pas Qioins de douceur de voir l'erreur où étoient 
les simples, que de voir de pareilles contestations parmi les 
théologiens. Un jour que Montalte s'entretenoit à son ordi- 
naire avec quelques amis particuliers, on parla, par hasard, 
de la peine que ces personnes avoient de ce qu'on imposoit 
ainsi à ceux qui n'étoient pas capables de juger de ces dis- 
putes et qui les auroient méprisées s'ils en avoient pu juger. 
Tous ceux de la compagnie trouvèrent que la .chose méri- 
toit, en effet, qu'on y fît attention et qu'il ^ût été à sou- 
haiter qu'on eût pu désabuser le monde. Sur oela^ un d'eux 
dit que le meilleur moyen pour y réussir étoit de .répandre 
dans le public une espèce de factuni, où l'on fit voir que 
dans ces disputes il ne s'agissoit de rien d'important et de 
sérieux, mais seulement d'une question de mots et d'une pure 
chicane qui ne royloit que sur des termes équivoques qu'on 
ne vouloit point expliquer. Tous approuvèrent ce dessein, 
mais personne ne s'offroit pour l'exécuter. Alors Montalte, 



(1) Mémoires de Charles Perrault. 

(2) Sainte-Beuve. 
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qui n^avoit encore presque rien écrit et qui ne connoissoit 
pas combien il étoit capable de réussir dans ces sortes d* ou- 
vrages, dit qu'il concevoit, à la vérité, comment on pouvoit 
faire ce factum, mais que tout ce qu'il pouvoit promettre 
étoit d'en ébaucher un projet, en attendant qu'il se trouvât 
quelqu'un qui pût le polir et le mettre en état de paroîtare. 

« Yoilà comment il s'engagea simplement et ne pensant 
pour lors à rien moins qu'aux Proi^inciales . » 

Charles Perrault, de son côté, raconte en ses Mémoires 
que son frère le receveur^ auroit dit à M. Yitard, intendant 
du duc de Luynes, que MM. de Port -Royal dévoient in- 
former le public de ce qui se passoit en Sorbonne contre 
M. Arnauld, afin de le désabuser de la croyance où il étoit 
qu'on y aocusoit ce* docteur de choses fort atroces. Au bout 
de huit jours, M. Yitard seroit revenu chez Perrault le rece- 
veur, et lui auroit apporté la première lettre de Pascal, en 
di«mt : « Yoilà le fruit de ce que vous me dîtes il y a huit 
jours. » 

Les deux versions, quoique aboutissant an même résul- 
tat, sont tellement dissemblables sur le point de départ, 
qu'on ne les peut concilier. Laquelle admettre alors et la- 
quelle écarter ? Dom Clémencet, historien exact et toujours 
bien informé, n'a point nommé M. Yitard à l'occasion de 
M. Arnauld, ni des Provinciales. A défaut de cette auto- 
rité, si Ton possédoit le témoignage de M. Yitard, qui étoit 
un honnête homme, quoique intendant de son métier, il y 
auroit un embarras sérieux. Entre deux témoins également 
honorables, amis de là vérité au même degré, l'erreur seule 
pourroit être soupçonnée et difficilement discernée. Mais ici 
point de difficulté de cette nature, et M. Yitard n'est point 
partie au débat. C'est à Charles Perrault qu'on a affaire, 
c'est-à-dire à un témoin qui n'a pas entendu le propos prêté 
à M. Yitard, et qui le tient de seconde main. Or, il n'est 
pas besoin d'être un grand clerc pour savoir ce que devien- 
nent les témoignages en passant de bouche en bouche. Les 
frères Perrault n'ayant pas la même notoriété de simplicité 
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et de sainteté que Nicole, ne sauroient obtenir autant de 
créance. Mais Nicole n'a nommé personne ; par conséquent, 
perscone n'est exclu. M. Vitard rentre-t-il alors dans les 
termes fort précis que Nicole a employés et avec intention ? 
Pascal s'entretenoit avec quelques amis particuliers : qui 
sont ces amis, et M. Vitard en est-il? Pascal, déjà touché 
deux fois par la grâce, après Taccident du pont de Neuilly 
(1664) et le sermon de M. Singlin, avoit renoncé à ses élé- 
gances et à tout commerce inquiétant pour la solidité de sa 
foi. Ses amitiés ne sont donc plu^ du monde, car il a cessé 
d'être un mondain. Il est resté curieux de mathématiques, il 
est vrai; mais les mathématiciens et Fermât lui-même ne sont 
pas des amis. Pascal toutefois s'appartient encore, malgré 
ses retraites à Vaumurier; il n'est point de Port-Royal ; il Ta 
assez énergiquement répété dans le cours des Provinciales. A 
cette heure, le très-jeune M. Vitard, le serviteur modèle du 
plus dévot des ducs et pairs, est loin des habitudes de Pascal, 
il est encore moins un de ses amis particuliers. Les Vitard 
n'apparoissent dans les événements de Port-Royal que vers 
1660. On les voit poindre, quand Mme Vitard, une pieuse 
veuve, mère de F intendant, cache dans sa maison du fau- 
bourg Saint-Marceau, M. Singlin, M. de Saci, M. Dumont 
et le bon Fontaine (1). Ni M. Vitard, ni aucun des siens 
pour lui n'a réclamé l'honneur d'avoir suggéré à Pascal l'i- 
dée mère des Proi/inciales. Racine ne l'eût pas osé, mais 
Louis son fils n'eût pas négligé l'occasion d'honorer et 
de relever sa famille en la personne de M. Vitard, leur 
oncle. Charles Perrault aura confondu les faits et les 
dates, les hommes et les choses. Qui sont donc les amis 
particuliers de Pascal? On les connoît, et le nombre en est 
fort restreint; c'est, à cette époque, le duc de Roannez et 
Pomat, les amis du cœur (2), M. Fortin est venu un peu 
plus tard. Dans l'obscurité où MM. de Port-Royal se sont 



(1) Mémoires de Fontaine. 

(2) Sainte-BeuTe. 
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réfugiés, par goût et par nécessité, on cherche, d'après la 
proposition d'un factum, une personne familiarisée avec les 
procédés judiciaires. Il y a là une indication qui ne se rap- 
porte pas au bon duc de Roannez; si on Télimine, il ne 
reste plus, dans Tintimité de Pascal, que Domat. U y auroit 
bien encore dans le voisinage un homme qui avoit été la 
gloire du barreau, M» Le Maistre , mais dépouillant la robe 
de l'avocat, il en avoit dépouillé l'esprit (1). Il ne jouoit 
qu'un' rôle secondaire à Port*Royal , et l'on sait à point 
nommé quand et comment il intervint dans l'affaire des 
Prouincialess Ce fut lorsque Pascal passa de la défense à 
l'attaque, et demanda les matériaux et les citations qu*il n'a- 
voit pas le loisir de-préparer et de Techercher. 

Ce n'est pas tout; la manière dont est £adte la proposition, 
suivant liicole, n'est point indifférente. Si elle ne prouve 
pas pour Domat, elle prouve contre les frères Perrault. En 
supposant que M. Yitard ait transmis le dessein d'une dé- 
fense, il devra nécessairement la proposer sans préambule 
et d'emblée. Il vient en effet de quitter Perrault le receveur, 
et, tout plein d'un beau zèle, dès qu'il verra Messieurs de 
Port-Royal, il leur communiquera le bon avis dont il est 
chargé. Ce n'est pas ainsi que l'affaire est engagée. Pascal 
s'entretient avec ses amis , non dans une conférence ayant 
un objet déterminé, mais à son ordinaire. Après avoir épuisé 
diverses matières étrangères à la question débattue en Sor- 
bonne, on y arrive, comme chez Montaigne, par le fil des 
idées, par l'entraînement de la conversation, en un mot, par 
hasard. Nicole, exact et véridique, n'eût point omis dans son 
récit une ouverture faite par M. Vitardau nom des amis de 
Perrault le docteur ; à travers certains voiles et certaines pré- 
cautions on découvriroit une allusion à ce fait considérable. 
Au contraire, Nicole, en faisant si grand et si entier le rô^e 
du hasard, a voulu démentir et désavouer, sans les nommer 
et sans discussion désobligeante, ceux qui seroient tentés de 

(1) M. Sapey. 
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s'arroger le dessein d^une défense. Ces particularités réunies 
démontrent que la proposition n'émana point de M. Yitard, 
et même qu'il ne fut pas présent lorsqu'elle se produisit. Les 
paroles que lui prête Charles Perrault ont-elles été pronon- 
cées? Peu importe. Les termes en ont-ils été fidèlement rap- 
portés? Il est permis d'en douter. Les personnes subalternes 
qui écrivent des mémoires cèdent trop au désir de se vanter 
et de surfaire leur importance; elles ont la prétention d'avoir 
donné lieu aux plus grands événements, lorsque par elles- 
mêmes elles n'ont accompli que de très-petites choses. Le 
langage de M. Vitard tel que Perrault l'a transmis signifie 
seulement qu'à Port-Royal et chez Pascal on avoit^ la même 
pensée que les firères Perrault, et jusqu'à ce qu'un registre 
de pointe ou quelque document irréfragable constate la 
présence continue de Domat au présidial de Clermont 
pendant qu'on jugeoit M. Amauld, il restera ime pré- 
somption grave qu'il a suggéré à son ami l'idée des Pro^ 
vinciales. 

Au surplus^ les ennemis de Domat n'en doutèrent pomt, 
d'autant mieux qu'en mainte circonstance Messieurs de Port- 
Royal prirent l'opinion de Domat sur des points de théologie, 
et que l'écho des Proi>inciale9 retentit certainement dans la 
première harangue, que Domat prononça aux assises de 1657 
et où il traite de la juhtice et de la vérité. 

La vérité, le mot est caractéristique ; à chaque époque de • 
notre histoire, lorsqu'un groupe d'opposition, ou ce qu'au 
dix-septième siècle on appeloit une cabale, se forme et se 
manifeste, les opposants adoptent un mot d'ordre et de ral- 
liement particulier. Pour les jansénistes ce mot est la vérité, 
c'est à lui qu'ils se reconnoissent mystérieusemement sans 
être compris par les ennemis et les profanes. Arnauld, M. de 
Saci et Fontaine leur chroniqueur Vont répété à satiété ; Do- 
mat l'emploie aussi dans le même sens : 

« Le premier désordre qui arrive, dit-il.... et qui est la 
sotorce de tous les autres, est que la plupart s'égarent dans 
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la recherche de la (in, et qii au lieu d'aller à la yérité par le 
poids de leur amour dans la mesure des moyens qui les y 
conduisent, ils s'arrêtent sur ces moyens, et parce qu'ils y 
trouvent quelque vestige et quelque caractère de la vérité, 
qui en est le modèle, ils s'attachent à ces beautés particu- 
lières par où ils dévoient seulement passer; et au lieu de 
s'en servir dans la mesure pour la nécessité qu'ils en ont, ils 
en veulent jouir sans bornes poilr le plaisir qu'ils y rencon- 
trent, et comme ils ne trouvent dans aucune de toutes ces 
choses la félicité qu'ils y cherchent, c'est une suite toute 
naturelle que le besoin qu'ils en ont, le plaisir qu'ils y goû- 
tent, et la recherche inutile du repos qu'ils n'y trouvent pas, 
forment une soif inquiète qui les tourne vers tous ces objets, 
et les attache en cent manières différentes à tous ceux où ils 
trouvent quelque complaisance. Or comme presque tous les 
hommes sont dans le même égarement et dans la même in- 
quiétude et qu'il faut que les volontés qui sont dans cette 
soif malade, sortent de nécessité comme au dehors, pour 
aller chercher cette vaine félicité ; lorsque les uns.se la pro- 
posent dans les plaisirs, les autres dans les honneurs, et la 
plupart dans tous les deux, et dans tout le reste de ce qu'ils 
aiment; il arrive que toutes ces volontés sortant conuxie hors 
d'elles pour aller à cette recherche, elles se rencontrent dans 
le chemin, et selon la force et l'attache différente de tous 
ces amours égarés, les uns ravissent ou diminuent l'honneur, 
le plaisir ou le bien des autres, qui sont tous ces moyens et 
tous ces objets ; et par ce combat intérieur qui est une suite 
infaillible du premier renversement de l'ordre, les liens de 
la société naturelle sont brisés, la mesure et le poids sont 
dans le dérèglement et dans la décadence, et toutes les 
vérités qui régloient l'ordre sont violées lorsque presque 
tous sortent de leur place, troublent les autres dans la leur 
et se ravissent la liberté el l'usage de leurs moyens. » 

Sous ce langage ténébreux et contourné Domat faut allu- 
sion aux juges d' Araauld et aux persécuteais de Port-Royal '^ 
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mais qu'il est loia du grand éclat de Pascal dans sa seizième 
lettre du 4 décembre 1656! Il devient cependant plus clair 
dans sa péroraison : 

« Que si nous n'osons pas espérer que tous les ministres 
de la justice se trouvent unis dans urie même fermeté pour 
faire cesser toute l'injustice, quelque grand que soit ce dés- 
ordre, il y en aura du moins quelques-uns à qui la vérité 
sera^ chère et toujours aimable en quelque état qu'elle pa- 
roisse; car lors même qu'elle semble opprimée par la vio- 
lence, elle conserve toujours ce rang de gloire et de majesté 
si auguste et si divine, quelle est encore plus aimable et 
plus digne de respect dans ceux même qui souffrent par 
elle^ que dans ceux qui la font régner; ainsi quand il arri- 
veroit que ses amateurs ne seroient pas assez puissants pour 
la faire régner, leur amour ne sera pas pour cela stérile, 
car soit que leurs efforts soient inutiles par le défaut de la 
correspondance des autres^ soit que produisant quelque effet 
ils ne servent quà les exposer à la i/iolence^ ils auront la 
joie de ne point abandonner leur devoir — et s* il arrive 
qu ils souffrent pour la vérité^ elle ne manquera pas, comme 
c'est son propre, de les délivrer; et de même qu'elle les a 
rendus libres au-dessus de la malice de ses ennemis, elle les 
rendra pareillement libres de tous les maux qu'ils pourroient 
endurer pour elle. » ^ 

Enfin Domat, qui aflFectionne le ton prophétique, menace 
ainsi dans une phrase immense les faux amis de la justice et 
de la vérité : « Mais pour ceux qui se contentent de faire 
justice quand elle s'accorde à leur intérêt et qui l'abandon- 
nent dans les grandes occasions, soit qu'ils la méprisent ou la 
négligent dans les moindres, ou qu'ils l'altèrent dans les unes 
et dans les autres par le mélange de quelque autre amour, 
dans le dessein secret d'élever leur fortune sur la vérité, qu'ils 
apprennent desabouche même, que tous leurs desseins seront 
confondus, qu'ils tomberont eux-mêmes, et se briseront sur 
elle s'ils marchent contre elle, parce que dans sa stabilité 
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elle est la pierre angulaire du fondement sur lequel on ne 
peut élever que des ruines; et qu'ils sachent encore qu'après 
leur chute cette pierre tombera sur eux et que tous ceux sur 
qui elle tombera, selon la propre expression de rÉvangile, 
en seront écrasés : super quem ceciderit^ conteret eum, » 

Les assises, au dix-septième siècle, étoient une séance ex- 
4taordinaire que des juges supérieurs alloient tenir une ou 
deux fois Tannée dans des sièges inférieurs dépendant de 
leur juridiction pour examiner si les officiers subalternes 
s'acquittoient de leur devoirs, entendre et juger les plaintes 
portées contre eux. Dans l'origine, on convoquoit les assises 
pour y faire la lecture des ordonnances et pour obliger les 
juges d'y venir répondre de leurs jugements. Mais la multi- 
plication des abus ayant donné lieu à la multiplicité des 
lois, il ne fut plus possible ni de lire les lois« ni d'en punir 
les violements. De 1657 à 1683 Domat porta treize fois la 
parole aux assises, pour ne pas troubler la coutume, con- 
vaincu d'avance que toutes les remontrances sont inutiles 
pour former un bon juge et que toute l'éloquence humaine 
est incapable de produire un pareil efiFet; car, disoit-il, elle 
peut bien instruire et persuader l'esprit de quelques vérités 
sensibles ; mais elle ne peut pas changer les mauvaises incli- 
nations, ni guérir l'avarice, la timidité et toutes les autres 
passions qui occupent les cœurs des juges. 

Les harangues de Domat sont plus Oubliées que son tra- 
vail des lois civiles n'est délaissé. Là, du moins, des curieux 
s^ingénient quelquefois à constater la trace du courant jan- 
séniste dans la composition du Code Napoléon; tandis que 
nul ne soupçonne l'intérêt historique fourni par les- haran- 
gues. On y retrouve d'abord- le caraictère tout entier jie Do- 
mat, avec ses bizarreries, comme avec sa grandeur sauvage 
et ses instincts d''indépendance prématurée. Puis, et c'est là 
qu'est leur importance, ces documents font connoître l'état 
de la magistrature inférieure. Les Parlements, et celui de 
Paris surtout, avoient une véritable majesté ; à défaut d'un 
grand savoir et d'un sens exact de la justice^ il s'y perpétuoit 
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un esprit d^ corps et une suite dans les procédés tout à fait 
remarquables, on y respectoit plus Tinviolabilitë des pro- 
priétés que rjinviolabilité de la vie humaine» Fjorgueil tenoit 
lieu de dignité dans le caractère, et avec leur prétention 
d'être tuteurs des rois, nos anciens parlementaires osoient 
résister aux volontés excessives de la couronne (l) et aux 
sollicitations des grands. Malgré une férocité naïve, mal- 
gré les habitudes crapuleuses qui ont motivé l'article 9, 
titre XXV (2) de l'ordonnance de 1670, et malgré enfin les 
foiblesses honteuses que Saint-Simon a relevées, les appa- 
rences étoient bonnes et Fensemble très-imposant. Les jus- 
ticiables avoient au moins quelques garanties contre la puis- 
sance de leur partie adverse et les excès de leurs juges. L» 
lumière et l'attention se sont portées sur les parlements, 
tandis que les sièges inférieurs restent plongés dans l'om- 
bre. Fléchier a consigné en badinant les crimes des hobe- 
reaux de province; Domat, presque à la même époque et 
aux mêmes lieux, révèle à quels oppresseurs ignorants et 
cnpides étoient livrés les intérêts, la liberté et l'honneur du 
menu peuple. L'émotion tantôt indignée et tantôt désespérée 
du magistat janséniste fait un contraste saisissant avec l'hu- 
meur légère et l'indifférence du futur évêque de Nîmes. Et 
pourtant Fléchier étoit un homme de mineurs pures, un 
prélat charitable, un bel esprit noble et généreux ; mais la 
distinction des rangs, l'inégalité des droits avoient si fort 
perverti les cœurs des chrétiens, qu'on n^ reconnoissoit son 
semblable et son prochain que dans sa caste. La notion du 
droit et l'amour de la justice n'existoient, pas même pour 
les meilleurs; Fléchier et la Bruyère en fournissent Ja 
preuve. L'âme de Donnât, au contraire, en est pénétrée. La 

(1) Comme dans le procès de Fouquet. 

(2) c Aucun procès ne pourra être jugé de relevée^ si nos procureurs, 
ou ceux des. seigneurs, y ont pris des conoUisioiisà mort, -ou s*il y échoit 
une peine de mort naturelle ou civile, de galères ou banuissemeut à 
temps. M Jousse^ qui a commenté l'ordonnance, dit en propres termes, 
tfue les juges n^auroient pas été en état de discerner de relevée^ c'est-à- 
^e après dîner, la peine applicable. 
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lecture des harangues afiBige autant que la comédie des 
Plaideurs' ^xnuse y mais en cette occasion Racine se rencon- 
tre avec Domat, qu'il a nécessairement connu, pour exposer 
les mêmes abus et démontrer les mêmes vérités. Le juris- 
consulte prouve que le poëte n'a pas calomnié ses juges à 
propos de ce procès que ni eux, ni lui n'ont jamais bien en- 
tendu. Domat a aussi devancé Beaumarchais lorsqu'un siècle 
plus tard, celui-ci ose écrire : « Quoi ! c'est vous qui nous 
jugerez? — Est-ce que j'ai acheté ma charge poiH* autre 
chose? — C'est un grand abus que de les vendre. — Oui, 
Ton feroit mieux de nous les donner pour rien. » 

Racine, avec sa prudence habituelle, s'est mis à l'abri sous 
le manteau d'Aiîstophane pour marquer au naturel l'avi- 
dité de gagner qu'avoient les juges de son temps aussi bien 
que les juges de l'Aréopage, et les bons tours de leurs se- 
crétaires (1). Domat brave ouvertement la rancune et les 
vengeances defe jug^s inférieurs, sans employer rallégorie 
ni les allusions. Il emprunte la parole divine et s'en sert 
avec le ton et l'autorité d'un prédicateur plutôt que d'un 
simple avocat du roi, pour essayer de ramener à leurs de- 
voirs les juges de mauvaise volonté. Épouvanté de leur 
omnipotence, de leur arbitraire sans contrôle et sans contre • 
poids , il va jusqu'à leur dire : Vous êtes des dieux ! Domat 
a pris à la lettre les paroles de rÉcriture : Juges de la teri-e, 
vous êtes des dieux et les enfants du Très-Haut ! Constam- 
ment il leur développe cette proposition avec énergie et 
quelquefois même avec une éloquence stimulante : « Il n'y 
a point de dignité plus élevée que celle déjuge, mais il n'y 
en a point dont les fonctions soient plus saintes et plus im- 
portantes. La grandeur même de la royauté et du sacerdoce 
consiste principalement au droit de juger, et c'est à cause 
de ce droit que Dieu a voulu donner aux juges le nom de 
dieux, parce que tous les hommes étant égaux par la na- 
ture, il n'y a que Dieu seul qui soit leur juge naturel, et 

(1) Préface des Plaideurs, 
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c'est la divinité qui se communique à ceux qui sont élevés à 
juger les autres 

« Puisque les juges tiennent donc en terre la place de Dieu 
pour rendre la justice aux hommes, la première chose qu^ils 
doivent sçavoir, c'est cela même qu'ils tiennent cette 
place j et quelles sont les qualités nécessaires pour la bien 
remplir et pour rendre la justice comme Dieu la rendroit lui- 
même s'il lui plaisoit de se rendre visible pour Vexercer. » 

« Comme la puissance de Dieu consiste en sa volonté 
todte-puisçante , celle du juge consiste en son autorité et 
son courage pour F exercer; il ne rend pas justice comme 
Dieu, mais il ne veut comme Dieu que ce qui est juste. C'est 
en cela qu'il imite et conforme sa volonté à celle de Dieu ; 
il s'établit dans une fermeté inébranlable qui le tient au- 
dessus de toutes les impressions qui pourroient le porter à 
quelque foiblesse. Et si Dieu permet qu'une violence étran- 
gère l'empêche de faire régner sur les autres sa justice qu'il 
a dans son cœur , elle règne toujours sur lui , et sa fermeté 
demeure unie à l'ordre de Dieu. 

^ « Il dédaigne avec mépris les promesses, les. caresses et les 
menaces des plus grands du monde, parce qu'il s*élève à 
Dieu dont il tient la place , et dans ce rang il regarde tout 
l'univers au-dessous de lui ; mais dans cette élévation il se 
considère comme ce serviteur que le maître a préposé sur 
sa famille en son absence , et il sait que celui qui est établi 
pour le gouvernement, est comme le serviteur de ceux qu'il 
gouverne , selon cette parole de l'Evangile : Qui prœcessor 
est sicut administrator^ parce que son administration n'est 
pas l'effet d'une supériorité naturelle , qui le rend le maître 
des, autres pour dominer; mais un effet de l'ordre divin qui 
élève les juges au-dessfis des autres pour les contenir tous 
dans Tordre et dans la paix , en faisant aimer aux bons la 
justice et l'autorité, et la faisant craindre aux méchants; 
car l'autorité n'est pas donnée aux juges pour s'élever eux- 
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mêmes , mais pour abattre ceux qui s^élèvent ; elle ne leur 
est pas donnée pour dominer, mais pour faire régner la 
justice; et les juges sont d'autant plus élevés et plus dignes 
du respect et de l'estime de tous les hommes , qu'ils pren- 
nent moins de part eux-mêmes à l'usage de leur autorité, 
et qu'ils la consacrent tout entière aux intérêts de la justice, 
pour imiter Dieu, qui n'exerce sa toute-puissaqce que pour 
faire régner sa justice et sa vérité. Opéra manuum ejus çe^ 
ritcLs etjudicium. C'est ainsi que les juges doivent imiter la 
.puissance de Dieu par le bon usage de l'autorité qu'il leur 
a donnée ; mais pour en user ainsi ils doivent encore imiter 
l'intelligence et la sagesse divine par la connotssance iles 
vérités qui font les règles de la justice ; ils ne peuvent pui- 
ser cette connoissance que dans* sa som'ce. C'est en Dieu 
qu'il faut chercher la justice qui n'est qu'en lui ou pour 
mieux dire qui n'est que. lui : Lex tua veritas et veritas tu. » 

Ailleurs il flagelle la cupidité des juges : « Nous remar- 
querons seulement , leur dit-il , deux effets de l'avarice qui 
sont les plus ordinaires dans le ministère de la justice, et 
qui paroissent les moins criminels , aj5n que par l'idée qu'on 
en doit avoir, on comprenne combien les- juges et tous 
ceux qui participent aux fonctions de la justice doivent haïr 
l'avarice et être exempts de cette passion. 

« Le premier est de prendre plus d'émolument qu'on ne 
doit prendre , ou d'en prendre dans des occasions où l'on 
ne doit pas en prendre. On se flatte aisément dans cette in- 
justice, et plusieurs circonstances y contribuent ; la modicité 
de chaque prévarication et l'usage les rendent insensibles, 
et le profit réel se rencontrant avec l'impunité , l'avarice se 
portç sans bornes à tous ces profits illicites et qui sont dé- 
clarés criminels par la loi divine : car nous apprenons de 
l'Evangile, dans la prédication de saint Jean au peuple, que 
les soldats et les publicains étant venus lui demander ce 
qu'ils dévoient faire pour ne pas encourir les jugements de 
Dieu et les peines qu'il leur annonçoit , il leur dit qu'ils ne 
prissent pour leurs droits que ce qui leur avoit été ordonné 
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et pennis de prendre. U n'est pas nécessaire ici de prouver 
que les jnges et les autres ministres de la justice doivent être 
du moins aussi justes et aussi modérés à exiger leurs droits 
(pie les soldats et les publicains , et nous apprenons de saint 
Augustin ,.que les juges et tous ceux qui exercent des fonc- 
tions publiques sont compris dans ce précepte, et encourent 
la condamnation de la sentence de saint Jean , s'ils y con<- 
treviennent. 

« Oq dira qu'on achète les charges ou du roi ou des sei- 
gneurs, et qu'il n y a point de gages, ou qu'ils ne sont pas 
suffisants, mais il est libre d'acheter les charges, et leur prix 
est fondé sur d'autres considérations que Témolument; et 
enfin il est certain qu'à quelque prix qu'on achète les char- 
ges, c'est toujours à condition de les exercer avec les droits 
et émoluments accoutumés et légitimes , et c'est même une 
des clauses expresses des provisions qui oblige les juges par 
leur propre fait à s'en tenir aux règlements. De sorte que 
c'est une concussion aussi bien aux juges qu'aux soldats de 
contrevenir aux règlements qui fixent leui^s droits, et une 
concussion punissable par les loix humaines et capitale dans 
la loi divine ; et S^il est perihis d'acheter des charges et de 
sengager aux fonctions publiques quand on en est digne, il 
n'est jamais permis d'y entrer pour y faire de tels profits. 

«Le second de ces deux efifets de l'avarice dont nous 
avons parlé , c'est de cesser de faire les fonctions de la jus- 
tice dans deux sortes d'occasions où les juges ne peuvent 
s'en dispenser; dans les crimes publics lorsqu'il n'y a pas 
d'autre partie que le public, et dans les affaires des pauvres 
qui demandent justice et qui sont dans l'impuissance par 
leur pauvreté de récompenser le travail du juge. Nous met- 
tons dans le même rang l'intérêt public sans partie et celui 
des pauvres, parce que l'un et l'autre sont également impor- 
tants et conf mandés, et également abandonnés et négligés. » 
Domat s'est élevé aussi avec une grande force contre le 
plaisir qu'avoient les juges de recevoir des présents et contre 
leur reconnoissancepour ceux qui les donnent. Telles étoient 



116 BULLRTIN DU BIBUOPHILF.. 

les mœurs du siècle; point d'ai^ent, point de justice. Lois- 
fju'il ne receroit pas directement, le juge comptoit avec son 
secrétaire et jusque» avec ses gens. Comme Dandin, il payoii 
les élégances et les plaisirs de sa famille avec le prix d'une 
sentence; il cuvoit effrontément le vin du plaideur et com- 
paroit avec orgueil ses étrennes à celles d'un marquis. R»- 
<3De a peint le côté comique de- ces mœurs, sans forcer le 
trait et sans mêler aucune hyperbole à la satire; Domat, 
avec son esprït chagrin et sa conscience révoltee, pose le 
doigt sur une des plaies honteuses de la société an dix-sep- 
tième siècle. La plainte des opprimés et la voix accusatrice 
de l'humble avocat du roi ont été étouffées sous le concert 
des flatteries et des mensonges; mais du moins les harangues 
de Domat sont acquises à l'histoire. 

Pour combattre les prévarications de ses conteniporains, 
il s'est souvenu que leur grande affaire et leur principale 
pen;sée étoit le salut poursuivi par des voies diverses, 
espéré au moyen de compositions inadmissibles et de rachats 
moostmens, et il a insisté sur l'intérêt du salut des juges, 
s' autorisant sans cesse de» saintes écritures et des Pères de 
l'Église et les éclairant avec un tlamheauqu^l allumoitdans 
le redoutable sanctuaire. 11 leur a répété, en chaque occa- 
sion, que les juges avares et qui refusent la justice aux pau- 
vres, troublent l'ordre de l'univers et des créatures jusqu'à 
ébranler les fondements, qu'ils seront eux-mêmes jugés et 
punis, mais de la punition des grands et des princes, c'est-à- 
dire d'un , supplice proportionné à la grandeur du ministère 
qu'ils auront profané. Ce jugement des grands et des juge» 
■ vengera l'ordre de Dieu violé par les injustices, les foiblesses 
et les négligences des juges avares, et remettra toutes les 
créatures dans l'ordre et dans la liberté de la justice. Et 
parce qu'enfin juges, avocats, procureurs, greffiers et tous 
autres auront négligé la recherche et la conHoissance de 
cette lumière de la sagesse divine, elle leur paroîtra un 
jour, mais d'une manière horrible, pwir les surprendre et 
les accabler. 
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L'enfer est le dernier mot de Domat, et en ceci il est 
plus péremptoirement terrible que Dante, qui coçiplète sa 
divine comédie avec un purgatoire et un paradis. En présence 
d un mal radical et incurable, Domat désespère, et dans la 
péroraison de chaque harangue, il renouvelle ses menaces 
aux juges : « Vienne le jugement de celui qui est la vérité, et 
ils seront précipités de la place où ils sont élevés comme d'un 
rocher, et engloutis dans les abîmes des ténèbres qu'ils 
auront préférées à la lumière de la vérité et de la justice. » 
Jasqu'au dernier jour le tableau est sombre, la parole aussi 
réprobatrice, mais à la longue la lassitude se trahit. Devant 
un mal connu, défini et persistant, le médecin se découra- 
geoit-il? Non; mais sachant que ses harangues étoient un 
remède inefficace, et voulant à tout prix détruire les abus, 
il avoit entrepris une meilleure voie de réforme. Les haran* 
gués ont mené Domat à ses grands travaux de jurisconsulte 
et de législateur. Comme tous les grands réformateurs, il 
avoit autant de foi en lui qu'en Dieu même et il ne douta 
pas que Thumble avocat du roi au présidial de Glermont, 
ne likt appelé à amender non-seulement les officiers de jus* 
ûce du ressort, mais aussi tous ceux de la France entière. 
C'est le sentiment de la grâce qui poussa Domat à son tra* 
▼ail des Lois civiles; son érudition et son génie »lui permi- 
rent de l'achever. Le chancelier Daguesseau, dont le père 
avoit été des amis de Domat et qui le fut lui-même dans sa 
jeunesse, a pénétré l'intention et le dessein de Domat, lors- 
qu'il a dit, en sa quatrième instruction : « On^peut.... l'appe- 
ler le jurisconsulte des magistrats; et quiconque posséderoit 
bien son ouvrage, ne seroit peut-être pas le plus profond 
des jurisconsultes, mais il seroit le plus solide et le plus sûr 
de tous les juges. >• Instruire et préparer les juges, déposer 
en eux la connoissance du devoir, tel a été en effet le but 
de Domat ; il eût pu, sans aucun doute, se montrer profond 
jurisconsulte, «analyser et discuter les espèces, résoudre des 
problèmes ardus, interpréter et' concilier les textes les plus 

opposés, mais il y avoit mieux à faire, et il a été au principal 
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et au plus presse. Dans une lettre à Brossette, Boileau a 
traité Domat de Restaurateur de la raison dans la juris- 
prudence ; l'éloge est constdërable, mais incomplet. Boileau 
s'est ici plus arrêté à la forme qu'au fond^ et Domat doit 
être surtout considéré comme le restaurateur de Tint^rité 
dam la magistrature. 

Indépendamment de l'occasion solennelle des Assises, Do- 
mat porta la parole à Fouverture des audiences de son pré- 
sidial en 1669, 1672, 1673 et 1679. Dans ces discours de 
rentrée comme dans les autres harangues, il s'adresse à la 
conscience des juges. C'est là sa pensée principale, ce qu'on 
nommera plus tard une idée fixe. Puis il s'occupe des gens 
de justice et officiels subalternes avec autant de zèle et on 
peut même dire de charité, que s'il avoit charge de leurs 
âmes. Ici apparoît le coté littéraire de Domat; ufi tout petit 
coin, digne d'attention cependant. Il & tracé des règles de 
l'éloquence judiciaire qui ne valent certes pas les leçons 
de Gicéron et de Quintilien ; Domat n'y visoit point. Pour 
lui la morale passoit avant l'art, et il n'a fiait que revêtir 
du génie chrétien les formes antiques. Nous en citerons un 
passage excellent et dont on auroit besoin de se pénétrer en- 
core aujourd'hui : 

« .... Puisqu'il est vrai que les avocats doivent défendre 
leurs parties d'une manière digne du tribunal et de la jus- 
tice, que les passions des parties avoient profané, il s'ensuit, 
de cette règle qu'ils doivent retrancher de leurs discours 
tous les vices qui ont fait exclure les parties de leur propre 
défense.' Ainsi cette règle condamne capitalement les empor- 
tements, les injures, les faussetés, les suppositions, les dé- 
guisements, les tours inventés pour détourner la vue des ju- 
ges de la connoissance de la vérité, les fausses interprétations 
des lois et généralement ce qui contient de la passion et 
du mensonge. Ainsi la plupart de ce qu'on appelle figures 
et ornements de discours, qui tiennent de l'un ou de l'autre 
de ces vices, de la passion bu du mensonge, exagération, 
amplifications et, tout le détail des ornements de cette na- 
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ture, bien loin d'avoir aucune éloquence, ne sont qu'un ap- 
pareil ridicule de la foiblesse, du mensonge et de rinjustice; 
au lieu que la véritable éloquence consiste dans la simpli- 
cité naturelle de la vérité, qui est seule infiniment plus forte 
par elle-même que Tétendue des discours,, qui ne servent 
qu à Tafiolblir et à lobscurcir quand ils passent les bornes 
nécessaires pour la découvrir; car Féloquence n'est autre 
chose que la vérité mise dans son jour. » 

La définition est heureuse et Domat a devancé le goût de 
ses contemporains quiavoient l'érudition indigeste et stérile, 
et la rhétorique prétentieuse et frivoles (l). Domat pourtant 
n'offre qu'un modèle assez imparfait desqualités oratoires qu'il 
recommande. Il procède plutôt de Balzac que de Pascal sous le 
rapport du style : il a la phrase longue, incidentée, tortueuse 
et si enchevêtrée qu'à la fin on ne sait quelquefois plus de quoi 
ils'agissoit au commencement. Il s'est préservé du moins, et 
c est là son mérite et sa nouveauté, de l'exubérance de M.Le- 
maitre; abondant en idées, il s'abstient de les traduire par 
des images, il proscrit l'antithèse qui étoit alors fort à la 
mode, et il a. été sobre de citations. Il est vrai que si Domat 
ne cite pas, il se dédommage par des allusions. On ne pou- 
voit guère espérer mieux d'un jésuite passé dans le camp jan- 
séniste avec armes et bagages. La sécheresse de son tempé- 
rament Ta empêché de donner dans le mysticisme; le 
. goût des affaires, l'étude familière des monuments du droit 
romain l'ont contenu dans un meilleur langage qae celui 
de beaucoup de magistrats et d'orateurs ses contemporains. 
A ce point de vue, il n'est pas indigne d'être étudié. 

Les harangues de Domat, curieuses par ce quU>n y trouve, 
sont plus curieuses encore par ce • qu'on n'y trouve point. 
Le nom du roi n'y est pas prononcé une seule fois. On sait 
pourtant qu'à partir de 1660, la société françoise s'est pré- 
cipitée du haut en bas dans les excès ^^ks plus abjects d^une 
flatterie sans pudeur; Domat seul a résisté au courant de sou 



(l) M. Sapey. 



120 BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 

siècle* Le fait est d'autant plus remarquable que Tapothéose 
royale étoit de rigueur, de style et de protocole obligatoire^ 
à ce poiat qu'aucun de ceux qui la célébroient n'auroient pu 
concevoir la pensée de s'en dispenser. Domat n'a pas tenu 
compte de cette obligation et n'a pas craint de paroitre sédi- 
tieux par silence. Strictement enfermé dans les devoirs de sa 
charge et dans les intérêts de son présidial, il ne s'inquiète 
ni du bruit des conquêtes, ni de la gloire, ni du pouvoir de 
Louis XrV. Il semble même s'être délié intérieurement et de 
son autorité privée de l'hommage qu'il devoit comme magis- 
trat et justicier à son ^eigneur-roi.En France, en effet, toute 
justice émane du souverain quel qu'il soit et se rend en 
son nom; Domat s'est révolté contre ce principe incontesta- 
ble. Pour lui la justice émanant de Dieu, le magistrat qui la 
rend ne relève que de Dieu et il ne compte pour rien l'inves- 
titure que le souverain dispense directementet à de certaines 
conditions qui engagent le magistrat. Ihy a là un étrange 
oubli d'une proposition que nul n'a droit de scinder et l'o- 
mission absurde de ce qui est dû à César sans profit, pour ce 
qui est dû à Dieu. Il a reconnu toutefois que si l'ordre pu- 
blic est l'ouvrage de Dieu méme^ les rois et les princes en 
sont les chefs, mais il tenoit à son texte : Juges de la terre, 
vous êtes des dieux ! 

Le magistrat ne s'est jamais incliné devant le pouvoir 
royal, l'auteur n'a pu se dispenser d'être courtisan en dé- 
diant ses ouvrages. Louis. XIV âvoit gracieusement ordonné 
à Domat de continuer son travail des lois civiles; cet ordre 
valoit sans doute une épître dédicatoire. Le ton en est roide, 
les éloges i:acouvrent des conseils, la flatterie insinue des 
remontrances, et Domat ne se montre à l'aise que pour exci- 
ter le roi contre les hérétiques et saluer en lui le seul élu de 
Dieu pour défendre la religion. 

Depuis qu'on étudie sérieusement l'histoire de France, on 
a cessé d'attribuer !a révocation de l'édit de Nantes, soit à 
l'influence de Mme de Maintenon, soit à l'influence spéciale 
des jésuites. On sait enfin que cet édit qui devoit pacifier, a 
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irrité et envenimé les passions religieuses. Les catholiques 
n'avoient point açjcepté et ratifié Fédit de Henri IV ; ils le su- 
bissoient en frémissant, et les calvinistes de leur côté n*ap- 
prouvoient guèr« les mesures qui limitoient Texercice de 
leur culte et restreignoient^urs droits civils. En cette cir- 
constance comme en plusieurs autres, Henri lY avoit devancé 
son époque ; Louis XIV se trouva par malheur d'accord avec 
la sienne. U céda à des vœux sans relâche rejetés par les as- 
semblées du clergé et par les principales corporations de la 
France. On avoit soif de persécutions, quelques-uns avoient 
besoin de confiscations, et Louis XIV aveuglé et fatalement 
poussé obtint plus d*approbation en consommant une œuvre 
de désastre et d'iniquité, qu*il n'avoit recueilli de gloire dans 
ses plus brillantes conquêtes. L'attitude de Domat est un des 
signes de ce temps-là ; si quelqu'un devoit être le défenseur 
du droit de croire et de la liberté de conscience, à coup 
sur c'étoit lui. Il avoit connu la persécution; ses plus chers 
amis avoient été dispersés, jetés soit à la Bastille, soit dans 
quelque prison d'État, internés, exilés, proscrits, et c'est lui 
cependant qui appelle la persécution contre l'hérésie. Ce qui 
prouve que la notion de la liberté n'existoit pas encore, 
et que si les jansénistes avoient été les plus forts, ils auroient 
imposé leur interprétation et leur doctrine comme on leur 
vouloit imposer le formulaire et la constitution. 

Enfin ce qui intéressera toujours dans Doniat, c'est la 
trace que Pascal a laissée en lui. La pensée de Domat a reçu 
une si forte imprégnation de la pensée de son maître et de 
son ami, qu'elle en reproduit le caractère ineffaçable et 
fidèle dans toutes ses manifestations. Malheureusement chez 
Domat le génie passoit le goût et même le discernement ; 
aussi les idées de Pascal ne lui ont pas toujours rendu de 
bons services. Philosophe et chrétien comme son ami, il a^ 
voulu être comme lui mathématicien et appliquer à la juris- 
prudence les règles de la géométrie. Le procédé seroit excel- 
lent s'il s'agissoit d'établir un contrat social et des lois civiles 
pour une république de jansénistes fervents et sans faute : 
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mais, il devient chimérique avec les éléments des sociétés 
modernes. Aussi est-il arrivé à Domat ce qui arrive à tous 
ceux qui travaillent pour un groupe d'individus déterminés; 
il a iait son temps, lorsqu'il s'imaginoit écrire pour la con- 
sommation des siècles. II est en^veli dans son format m-/b- 
lio sans probabilité de résurrection. Nous regrettons que les 
haranguçs ne soient pas détachées de Tœuvre si estimable de 
Domat et reproduites dans un format plus humain. Elles ne 
formeroient pas un gros volume, mais ce volume seroit con- 
sulté par tous ceux qui aiment la vérité dans Thistoire, et 
il compléteroit les curieuses révélations qui, chaque année, 
modifient nos opinions et les jugements reçus sur le dix*sep- 
tième siècle, toujours grand malgré d'effroyables misères, 
grand parce qu'il produit, et grand suitout par ce qu'il pré>- 
pare.| 

Victor Lambinet. 
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NOUVELLES A LA MAIN 

DES ANNÉES 1774-1778. 

» 

Le hasard nous a fait mettre la main sur ces documents 
assez curieux et conservés dans les papiers de la famille La 
Baume de Montrevel, donnés par Mme la duchesse de 
Saulx-Tavannes, aux Archives du département de FAin : 
ils renferment quelques détails bons à noter, ce me semble. 
Ces nouvelles à la main , écrites à dates à peu près fixes , 
étoient adressées, non signées, à M. de la Baume, comte 
de Montrevel , maréchal des camps et armées du roi, de- 
meurant à Mâcon (!)• 

Florent- Alexandre -Melchior de La Baume, comte de 
Montrevel, naquit le 18 avril 1736 : il étoit fils d'un maré- 
chal de camp et de Florence de Chàtelet-Homont, arrière- 
petit-fils de Claire de Saulx-Tavannes, héritière de la bran* 
che des marquis de Lugny , et arrière -petit -neveu du 
maréchal de Montrevel. 

E. DE Barthélémy. 



Ce lA mars 1774. — Il vient d'arriver un événement qui 
fait beaucoup de bruit en Angleterre. La marquise de Gotte- 
ville, connue par plusieurs aventures à Paris, étoit passée en 
Angleterre pour échapper à une foule de créanciers que sa 
passion pour le jeu et son faste lui avoient procurés. Elle 
s'est avisée , pour fournir à ses dépenses, de composer une 
histoire satirique de la cour de France et de Mme la com- 
tesse Du Barry, dont elle disoit avoir été l'amie. L'impri- 

(1) Je n'ai paâ cru devoir reproduire ici in extenso, ces lettres ; j'en ai 
extrait seulement les passages qui m'ont paru curieux et relatant des faits 
inédits ou peu connus* 
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.meur anglois auquel elle a vendu son manuscrit» très-cher, 
au lieu de le mettre sous la presse, est passé en Frappe et Ta 
livré pour 2000 louis à des personnes qui Font, en outre, fait 
entrer dans le projet d'enlever Mme de Gotteville. Plusieurs 
François, même des officiers, les uns hommes d'intrigues, les 
autres braves. Font suivi en Angleterre : après s'être liés avec 
Mme de Gotteville, ils sont parvenus à l'attirer dans une 
maison de campagne d'un soi-disant milord où le projet 
devoit s accomplir. Mais un chevalier de Morandé, qui vi- 
voit avec elle, en ayant été instruit à temps par M. d'Eon, 
a couru chez le lord-maire demander du secours. Le magis- 
trat anglois lui a prêté maia-forte, et en arrivant au lieu du 
rendez* vous, ils ont trouvé Mme de Gotteville déjà dans 
une chaise de poste, avec un bâillon dans la bouche. A la 
vue de l'escorte angloise, les Frai;)Çois se sont dispersés : 
cinq, à ce qu'on dit, ont été pris et pendus, et on poursuit 
vivement rknprimeur qui s'est prêté à ce coup de main. 

1 1 mars \11\. — Le prince de Monaco a un procès d'une 
singulière nature avec le nommé Patau,. fermier général de 
sa principauté. Le bail a été fait à Monaco : le fermier re- 
fusant de tenir toutes les conditions. qui y étoient stipulées, 
le prince l'a résilié de son autorité, et demande des dom- 
mages et intérêts. Il a traduit le prince au parlement de Pa- 
ris, et pour l'en rendre justiciable, il a affecté de ne le 
nommer que duc de Valentinois. Les moyens de défense du 
prince sont que le bail a été passé dans sa principauté sou- 
veraine, qu'il ne s'y agissoit que des biens de cette princi- 
pauté, et que, par conséquent, il ne peut être justiciable du 
' parlement de France. 

Le comte de Laval, orphelin, âgé de dix-neuf ans, marié 
l'année dernière avec Mlle de Gensac, riche héritière, a fait 
une lessive si considérable au jeu, ce carnaval, qu'on l'o- 
blige à aller passer sept ans à son régiment. La mère de sa 
femme sans enfant, la reprend. Il a perdu, dit-on, six cent 
mille livres dans une nuit contre M. le comte de Me- 
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nou, officier aux gardes françoises et deux capitaines de 
dragons. 

16 mars 1774. — M. de Beaumarchais a lu ces jours der- 
niers devant une assemblée de cinquante personnes de la cour 
son Barbier de Séinlle^ qui a enchanté tous les auditeurs. 

Il est décidé que le Louvre va être achevé et que Ton y 
transportera la Bibliothèque du Roy. 

Il est décidé aussi que le mausolée du comte de Saxe 
restera à Paris, au lieu d'être envoyé à Strasbourg. On pré- 
tend que M. de Marigny s'étoit obstiné à ce projet par ani- 
mosité contre Pigale. 

25 mars, — Le parlement a jugé que M. le duc de Va- 
lentinois fonrniroit des^fenses à la demande du sieur Pa- 
tau. Le prince, à ce qu^il paroît, a résilié , parce que des 
fermiers de Lyon lui offroient moitié plus que le sieur Pa- 
tau, qui en donnoit annuellement 85 000 livres. 

La princesse Christine, sœur de feue Mme la Dauphine, 
abbesse de Remiremont, est partie pour Strasbourg. Elle a 
fait venir à Versailles un manchon en plumes de héron, qui 
lui coûte 30 000 livres. 

28 mars, — Une petite brochure intitulée : Lettre cCun 
Ecclésiastique sur le prétendu rétablissement des Jésuites^ 
datée du 10 de ce mois, est du seigneur de Femey, qui a 
aussi vainement voulu se déguiser dans une épître à Ninon 
de TEuclos. Malgré les éloges mérités qu'il s'y donne, son 
style Ta démasqué. Il vient encore de produire un petit ro- 
man très-rare, intitulé : Le Taureau blanc. On y trouve 
des lueurs d'une imagination heureuse que la vieillesse af- 
foiblit. Le Taureau blanc est Nabuchodonosor changé en 
béte et aimé de la fille du roy d'Egypte. Ce monarque lui 
défend de prononcer le nom de son amant, et lorsqu'il ap- 
prend qif elle lui a désobéi, il la condamne à mort avec le 
Taureau blanc, mais les sept ans de pénitence que Nabu- 
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chodonosor devoit subir étant révolus, il redevient homme 
et épouse la princesse. 

1^^ avril. — Par un testament qu a fait M. Ck>rmesson, 
dpcteur en médecine, avant que d'entreprendre un voyage 
au long cours, il fonde à perpétuité, un prix de morale qui 
sera appelé prix de vertu, et accordé tous les ans à la meil- 
leure action dans Tordre moral et civil. Il y supplie Mes- 
sieurs du parleVnent de vouloir bien en être les protecteurs 
et les exécuteurs. 

8 avriL — Une danseuse de l'Opéra, âgée de dix-neuf 
ans, vient de mourir. Sa prévoyance pour l'avenir, très-rare 
dans les personnes de son état, a ^è trompée. Elle avoit 
déjà amassé 200000 livres, parjgiis moyens *qui lui ont 
coûté bien des larmes à son dernier instant. Pour réparer 
la «faute de son gain illicite, ielle vouloit tout donner 
aux pauvres. Mais le curé de Saint-Eustache lui a fait faire 
un testament en faveur de sa mère et de ses parents , qui 
sont dans le besoin. Elle donne seulement 6000 livres aux 
pauvres. 

29 açriL — Mme la Dauphine devoit venir mardi à l'O- 
péra de M. le chevalier Gluck, qui a été son maître de mu- 
sique; mais elle a diflFéré^pour voir quelques changements 
qu'on doit y faire : le principal sera de faire intervenir Diane 
au dénoùment : les beautés de la musique de cet opéra se 
sentent et se goûtent de plus en plus à chaque représenta- 
tion. On y pleuroit à la dernière comme à une tragédie. 

2 may. — Le Roy s'étant trouvé indisposé, jeudi dernier 
à Trianon , on crut que c'étoit une indigestion , mais 
comme la fièvre survint, on transporta Sa Majesté à Ver- 
sailles : sur cette nouvelle tous les princes se rendirent au- 
près de sa personne. Il a été saigné vendredi à neuf heures 
du matin et à six heures' du soir. On a mandé de Paris, 
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MM. Bordeu et Lorry, pour consulter avec les médecins de 
la cour sur l'état de Sa Majesté, qui était mieux le soir. Mais 
le lendemain, au matin, on appris que c^étoît la petite vé- 
role, qui s'étoit déclaré la nuitr 

De Versailles, 30 açriL — On a appliqué des vésicatôires 
ce matin au Roy : depuis ce temps, la tète est moins embar- 
rassée. L'éruption se, fait bien, et est abondante, surtout sur 
la poitrine. Sa fièvre n'est pas trop forte et les médecins 
sont contents de l'état de Sa Majesté. Les ordres de la cour 
ont été envoyés à Paris aujourd'hui, vers les six heures et 
demie, pour interdire tous les spectacles à cause des prières 
des quarante heures. Les Comédies Françoise et Italienne 
étoient aux deux tiers des pièces, lorsque, pour ^obtempérer 
aux ordres de suspendre^ les acteurs sont venus dire qu'ils 
avoient otdre de rompre la scène, ce qu'ils ont fait. A cette 
annonce, le plus morne silence a succédé par toute la salle. 
Le public a été rassuré quelques minutes après par la certi- 
tude où l'on a été que le Roy n'étoit pas plus mal que le 
matin. 

M. le Dauphin, les princes ses frères et Mme la Dau- 
phiue, qui n*ont point la petite vérole, n'ont point la per- 
mission de voir Sa Majesté, que M. le duc d'Orléans et 
Mme Adélaïde ne quittent pas. 

De Versailles, 1®' may. — Le Roy a été agité pendant la 
nuit jusqu'à quatre heures du matin. Depuig ce temps , il 
est beaucoup plus tranquille. On a levé les vésicatôires, qui 
on fait un très-bon eflfet, et Sa Majesté est en ce moment 
aussi bien qu'on le puisse désirer pour son état. 

13 may. — Une crise survenue dans la nuit du neuf au 
dix heures, avoit donné une lueur d* espoir ; mais tout s'est 
évanoui vers le midy, et le- Roy est mort à trois heures et 
un quart* Notre jeune monarque, la royne, les princes ses 
frères et les princesses leurs épouses, sont partis* de Ver- 
sailles à cinq heures et se sont rendus à Ghoisy. On peut 
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juger de la sensation douloureuse qu^occasioane un pareil 
événement. Aucun ministre ne peut approcher du Roy, tous 
ayant vu feue Sa Majesté dans sa maladie qui exige une qua- 
rantaine. Une grande partie du service est dans te même 
cas, ainsi que M. le duc d'Orléans et M. le prince de Coudé 
qui ne Tout point quitter Les autres princes ne Tout pas vu 
.et peuvent rendre leurs hommages à Sa Majesté. 

La maladie pestilentielle qui a précipité Louis XV dans le 
tombeau ne peï*mettant pas d'observer toutes les cérémonies 
usitées à la mort des princes, et d'ailleurs, le Roy ayant de- 
mandé d'être enterré sans aucune pompe, son corps sera 
transporté aujourd'hui de Versailles à Saint-Denis. 

M. le Dauphin avoit écrit quelques jours avant la m6rt du 
Roy à M. Vabbé Terray, pour faire donner aux curés dé 
Paris 200 000 livres à distribuer aux pauvres pour implorer 
la bonté divine pour la santé du Roy, et que dans*le cas où 
cQs fonds ne seroient pas suffisants, on le prît sur sa pen- 
sion et sur celle de Mme la Dauphine. 

M. Suton, célèbre inoculateur anglois, avoit offert d'es- 
sayer de sauver le Roy, par un remède qu'il disoit infailli- 
ble ; mais les médecins , sur son refus d'expliquer en quoi 
il consistoit , n'ont point voulu s'en servir, alléguant pour 
raison, qu'ils avoient fait le serment de n'administrer aucun 
remède au Roy qui ne leur fût connu. Beaucoup de gens lés 
désapprouvent, d'autant plus que M. Suton étoit présenté 
par M. le duc de Chartres et recommandé par l'ambassadeur 
d'Angleterre. * 

16 mai. — Le deuil sera de huit mois : les étoffes noires 
sont d un prix excessif. Le crêpe qui valoit six livres l'aune, 
se vend vingt-quatre livres. 

^ juin. — M. de Talleyrand - Périgord , coadjuteur de 
Reims, a échappé au plus grand danger, le 28 du dernier 
mois, en, passant la rivière d'Aisne, où un torrent a culbuté 
sa voiture. 11 auroit malheureusement péri, s'il ne se iiit 
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accroché à des osiers : on fut obligé de le retirer par les che- 
veux, taut le bord de la rivière étoit escarpé. 

10 juin. — La Reine veut, dit-on, appeler le Petit-Tria- 
non le Petit-Vienne. 

8 août. — Voîcy le détail de l'aventure deM. le maréchal de 
Richelieu, dont on a parlé. Mme de Saint- Vincent, de très- 
grande condition, puisqu'elle est née de M. de Castellane, 
et dont le personnel ne répond nullement, à la naissance, 
a produit des billets au porteur jusqu'à concurrence de 
420 000 livres, dont elle demande le payement. Les billets 
paroissent signés et approuvés par le maréchal de Riche- 
lieu, le corps des billets étant d'une main étrangère. Le ma- 
réchal nie absolument d'avoir fait aucuns billets et prétend 
que la signature et l'approbation qui sont au bas ont été 
contrefaites. Sur la plainte qu'a rendu M. le duc de Fron- 
sac, Mme de Saint-Vincent a été mise à là Bastille, ainsi 
que M. de Bennevent, son homme d'aflaires. Cependant, 
quoique l'interrogatoire qu'elle a subi l'ait rendue pour le 
moins suspecte, elle a obtenu son élargissement à la requête 
de ses parents, sous la condition d'avoir une garde, et son 
homme d'affaires est resté en prison. Le maréchal jugeant 
l'affaire assez sérieuse pour exiger sa présence, a demandé 
un congé pour venir de Bordeaux. 

21 octobre, — Enfin le mémoire de Mme de Saint- Vin- 
cent se distribue, imprimé nonobstant les égards dus à un 
maréchal de France, duc et pair. On y voit que, renfermée 
par sa famille dans un couvent à Milhaud en Auvergne, elle 
entretenoit avec le maréchal de Richelieu, son parent, un 
commerce de lettres qui leur fit naître l'extrême désir de se 
voir. Pour y parvenir, le maréchal obtint sa liberté et ils 
voyagèrent ensemble successivement en plusieurs provinces 
et vinrent ensuite à Paris. Tous ceux qu'il avoit chargés de 
lui faire des avances, ayant été obligés de recourir à elle 

9 
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pour leur remboursement, elle saisit l'instant d'un trans- 
port généreux pour obtenir sa promesse de l'indemniser et 
de lui assurer un sort *, et il finit par lui faire, à plusieurs 
reprises, les billets de 425 000 livres déposés au greffe avec 
quarante lettres de lui, mais à condition que ces billets ne 
seroient montrés à personne de chez lui. Elle observe en- 
core, qu'ayant passé sa vie dans un couvent, elle n'a pu 
apprendre à contrefaire assez bien les écritures pour avoir, 
non-seulement imité, ne sachant la signature des billets, 
mais encore celles des quarante lettres. 

26 décembre, — Le fameux procès des habitants de Sa- 
lency, près Noyon, ftit jugé mardi à la Grand' Chambre en 
leur faveur. M. d'André, seigneur de ce lieu, qui a été dé- 
bouté de ses prétentions et condamné à tous les dépens, 
soutient qu'il a le droit d'empêcher la cérémonie que saint 
Médard a institué, par laquelle, au mois de may , une des 
jeunes filles de ce village, estimée la plus sage et la pins mé- 
ritante, par les habitants assemblés, est couronnée d'un 
chapeau de roses. 

Des lettres de Rennes contiennent de grands détails sur 
la réception faite à M, de la Ghaloltais. Tous les corps ont 
député au-devant de lui et Ton cria beaucoup : Vive le Roi! 
vive M. de la Chalottais ! Les réponses de ce magistrat aux 
compliments qui. lui furent adressés avoient pour' titre : Ai- 
mons-nous, vivons en paix. 

10 mars 1776. — Le libraire Le Jay ayant mis à la tête 
du Commentaire de la Henriade^ par M. de la Beaumelle, 
une estampe représentant M. de Voltaire entre feu 
MM. Fréron et de la Beaumelle , on a fait sur celçi . cette 
épigramme: 

Le Jay place Voltaire 
Entre la Beaumelle et Fréron. 
Ce seroit un yrîd Calvaire, 
S'il s'y trouvoit un bon larron. 
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1^ juillet 1776. — Les maisons de jeu s'étoient tellement 
multipliées dans Paris, que sur des représentations, le mi- 
nistre vient d'en supprimer beaucoup. 

Mme Du Barry a mis en vente sa terre de Saint-Vrin. Elle 
se propose d'aller rejoindre son mari à Toulouse. 



ANALECTA-BIBLION. 

Les Celtes au dix-iieuvième siècle. — Appel aux re- 
présentants aclilek de la râcè celtique, par Charles 
de Gaulle, 1865; à Nanteè^ chez Vincent Forest et 
Gnmaud'j à Paris ^ chez AuJirf. Iri-8® de 66 pages. 
- Prix : 1 fr. 50. 

Avant la conquête romaine, chacun le sait, le feol de la 
Gaule et des Iles-Britanniques étoit occupé par une seule 
race d'hommes, les Celtes, dont les descendants forment 
encore à présent le fond de la. population françoise. Cette 
race n'est «plus représentée aujourd'hui, dans toute sa pu- 
reté, que par quatre petits peuples : les Bretons armoricains, 
les Bretons gallois ^ les Irlandois et les Ecossois (au moins, 
ceux des Hautes-Tprres). Tous quatre ont conservé de pré- 
cieux restes de l'esprit et d(* la langue de leurs ancêtres com- 
muns, qui sont aussi ceux des François. Parmi ces popula- 
tions, un grand nombre d'hommes, réveillés par la lumière 
que les travaux de la science moderne ont jetée sur leur race 
et leur pays, se sont résolus, en dehors de toute idée poli- 
tique, à employer leurs efforts pour conserver, avec l'esprit 
celtique, les langues et les coutumes nationales; ils veulent 
travailler à réaliser chez eux tous les progrès moraux, intel- 
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lectuels et matériels, en developpaai, et non en étouffant, 

les gei-mes de vie originale qu'ils possèdent encore. 

Ces restes du génie celtique valent-ils la peine d'être con- 
serves au monde, ou faut-il, au contraire, cherchera les dé- 
truire comme autant d'obstacles à la marche du progrès? 
Dans tous les cas, ne sont-ils pas destinés fatalement à dis- 
paroitre au milieu du mouvement de la civilisation mo- 
derne ? Telles sont les questions que pose M. Charles de 
Gaulle, et dont il examine la valeur en étudiant les diverses 
fractions de la race celtique dans leur passé et surtout-dans 
leur état présent. Il va sans dire que l'auteur répond négati- 
vement aux deux- dernières, et cela , avec toute l'énergie et 
la foi patriotique d'un véritable Armoricain, bien qu'il ne 
soit pas né en Bretagne. 

Après avoir exposé, d'une manière fort intéressante, l'é- 
tat des esprits et les besoins des populations dans les pays 
restés purement celtiques, M. Charles de Gaulle recherche 
quel les' seroient les mesures les plus efficaces à prendre pour 
atteindre le but désiré de régénération et de progrès , et 
réclame pour leur exéêution l'entente commune des diverses 
sociétés littéraires et savantes, ainsi que le concours de tous 
les hommes de bien, patriotes et influents dans les contrées 
celtiques. 

Mous transcrivons ici deu\ passages relatifs, l'un à la pu- 
blication d'une série de livres sur les langues celtiques ; l'au- 
tre à la fondation d'une Revue spécialement destinée à ser- 
vir de lien et d'organe à tous ceux qui, par la nature de 
leurs études, et dans un but patriotique, s'occupent de l'his- 
toire et de la littérature des Celtes anqiens ou modernes. 
Nous avons pensé que ces lignes pouvoient avoir un intérêt 
spécial pour le Bulletin du Bibliophile, et que c'étoit, d'ail- • 
leurs , servir utilement les vues de l'auteur, que d'appeler 
l'attention de nos lecteurs sur des vœux si dignes de sympa- 
thie et à la réalisation desquels quelques-uns d'entre eux 
pourroient peut-être coopérer, 

• Le premier résultat à obtenir seroît l'établissement de 
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relations régulières^ et fréquentes entre les sociétés bretonnes 
de diverse nature et celles qui existent de l'autre côté du 
détroit. Ces relations comprendroient une correspondance 
suivie, la communication des résultats acquis, un aide mu- 
tuel dans les travaux d'érudition , l'échange réciproque des ' 
revues, journaux, etc. 

« Alors il deviendra possible de resserrer de plus en plus 
les liens de sympathie réciproque, de populariser la connois- 
sance de la communauté d'origine et de répandre de plus en 
plus parmi les gens instruits, l'intelligence des divers dia- 
lectes de la famille néo-celtique. 

« A ce point de vue, il y auroit à réaliser de grandes 
améliorations pour faciliter les études celtiques, en général» 
D est extrêmement difficile de se procurer, hors des Iles- 
Britanniques, les divers livres relatifs aux langues indigènes 
qui s'y parlent. On devroit s'entendre pour publier en fran- 
çois, sur chacun de ces dialectes, une grammaire, des 
dictionnaires , des exercices gradués avec corrigés^ des dia- 
logues, un choix des textes les plus importants avec anno- 
tations, le tout d'un prix peu élevé et formant un ensemble 
méthodique et complet. C'est bien le moins, qu'à un point 
de vue purement scientifique, nos langues soient sur un 
pied d'égalité avec celles qui ont droit d'existence officielle. 
Ces publications ne pourroient manquer de populariser 
beaucoup l'étude de notre littérature en Europe et particu- 
lièrement en France. 

« Dans le but de faciliter l'union désirée, nous avons en- 
core à former un vœu auquel nous attachons une très-sé- 
rieuse importance, c'est de voir se créer un organe périodi- 
que consacré à la* race celtique. Chacune de ses grandes 
divisions possède déjà, il est vrai, des recueils spéciaux de 
beaucoup de mérite. Nous avons en France la Revue de Bre- 
tagne et de Vendée^ et il s'en publie un grand nombre chez 
nos frères d'outre-mer; mais ce qui manque, c'est un re- 
cueil qui s'occupe de toutes les questions d'intérêt commun, 
se fasse l'organe de nos vœux, discute les théories qui se 
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produisent et centralise les renseignements éparpillés dans 
cent endroits divers. 

« Ce journal, qui s'intituleroit, je suppose, ReçfUe celtique^ 
paroîtroit en françois, soit en France, soit en Grande-Bre- 
tagne, tous les mois et, plus tard, si le besoin s'en faisoit 
sentir, tous les quinze jours. Publié avec la collaboration 
de savants celtistes indigènes et étrangers et des hommes les 
plus marquants en tout genres dans les /juatre pays, il con- 
tien droit : 1 ^ Des articles de fond sur le mouvement des es- 
prits dans les pays celtiques, sur leurs besoins moraux, in- 
tellectuels ou matériels, etc. ; — 2® Des études historiques et 
biographiques ; -^ 3® Poésies , nouvelles , études de mœurs, 
voyages ; — 4* Une partie bibliographique comprenant : 
des articles de critique sur toutes les œuvres de quelque im- 
portance, intéressant directement ou indirectement la science 
celtique, la nomenclature de toutes les nouvelles publica- 
tions celtiques, importantes ou non, accompagnée; autant 
que possible, d'une courte indication sur leur objet et leur 
valeur, des sommaires de revues et de journaux ; '■ — 5° Dé- 
couvertes, faits et renseignements divers, statistique, nécro- 
logie ; — 6® Reproduction des principaiix articles sur des 
sujets celtiques parus dans des journaux indigènes ou étran- 
gers. Cette partie auroit naturellement une étendue 'consi- 
dérable, et on comprend quelle seroit son utilité pour les 
celtistes qui ne peuvent ni connoître, ni se procurer tout ce 
qui se publie sur les sujets qui les intéressent; — 7® Enfin, 
Ta dernière division seroit consacrée à la publication de 
•textes celtiques anciens ou modernes, inédits ou rares, avec 
traduction et notes. » 

Histoire de la bibliothèque de Tabbaye de Saint-Vie- 
ter, à Paris, d'après les documents inédits par Al- 
fred Franklin; Paris ^ Aubry^ 1865, in-8 de VIIl- 
150 pp- 

Tout bon Parisien doit chanter sur la harpe les louange» 
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de M. Alfred Franklin. Depuis quelques années ce jeune 
érudit s'est donné la tâche très- ardue et très-méritoire de 
raconter la généalogie, la formation et les vicissitudes des 
anciennes bibliothèques de Paris; c'est en quelque sorte 
faire l'histoire du mouvement intellectuel et du progrès des 
études scientifiques et littéraire^ chez le peuple parisien. Il 
y a cinq ans déjà j'ai parlé ici même avec quelque dé- 
tail de son Histoire de la bibliothèque M azarine^ suivie un an 
plus tard de celle du collège des Quatre-Na lions. Sont venues 
ensuite les Recherches sur la bibliothèque de Notri-Dame 
et sur W Bibliothèque de la Faculté de médecine. Voici enfin 
l'histoire dé la Bibliothèque de V abbaye de Saint- P^ictor^ 
une des plus riches et la plus célèbre des bibliothèques con- 
'ventuelles de l'ancien Paris. 

Cet « enfin » ne veut pas dire que M. Franklin se repose sur 
ses premiers succès. Les lecteurs du Bulletin sdcvenl pertinem- 
ment qu'il travaille sans cesse à se compléter et à remplir 
une à une les cases de son programme (1). L'histoire de la 
Bibliothèque de Saint-Victor est nécessairement liée à celle 
de l'abbaye ; et c'est à l'aide du Nècrologe où se trouvent 
inscrits les dons de livres, manuscrits et imprimés, faits 
par des religieux ou par des amis de l'ordre, que.M. Fran- 
klin a pu reconstituer Tétat de là Bibliothèque avant le sei- 
zième siècle, époque de sa réorganisation. A partir de ce 
moment, deux catalogues, l'un alphabétique, l'autre métho- 
dique, constatent lé nombre des volumes possédés par l'ab- 
baye, jusqu'au dix-huitième siècle où un nouvel inventaire 
rédigé en treize volumes in-folio en arrête l'état définitif. 
L'histoire d'une bibliothèque de moines ne sauroit être bien 
accidentée : M. Franklin en a relevé avec soin tous les dé- 
tails, reconstruction et amélioration des bâtiments, accrois- 
sements, dons et legs des particuliers, modifications des rè- 

(1) Voir .dans les IWraisons de juillet, octobre et décembre 1864 et jan- 
vier 1865, les notices sur la bibliothèque des Minimes de la place Royale, 
des Au^ustins déchaussés, des Grands-Augustins et des Carmes de la 
place Maubert, par Alfred Frankhn. 
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glements, etc. Il dresse d'après TObituaire la liste des 
bibliothécaires; et donne à F appendice des extraits des ca- 
talogues successifs. L'innovation la plus grave introduite dans 
le gouvernement de la bibliothèque de Saint-Victor se fît 
en vertu d'une clause testamentaire ^'un de ses bientaiteurSy 
Du Bouchet, sieur de Boumouville, conseiller au parlement, 
qui, en léguant à ladite . bibliothèque une collection d'en- 
viron dix mille volumes, estampes, cartes, etc., y mit pour 
condition qu'elle seroit ouverte au public trois jours de la 
semaine. M. Franklin célèbre avec enthousiasme cette clause 
du libéral conseiller. Je doute que les pères de Saint- Victor 
l'aient en leur temps accueillie avec les mêmes sentiments. 
S'ils l'acceptèrent, ce fiit par reconnoissance d'abord et dussi 
sans doute parce qu'un legs aussi important valoit bien 
quelque concession . Mais qu'est-ce que la publicité donnée 
à une bibUothèque, sinon le pillage et le dégât organisés? 
Nous avons mille preuves et mille témoignages que dans 
l'ancienne France les bibliothèques des établissements reli- 
gieux étoient libéralement ouvertes aux savants et aux tra- 
vailleurs; à quoi bon les ouvrir aux désœuvrés et aux gas- 
pilleurs? Passe pour une bibliothèque ministérielle comme 
celle de Mazarin ; mais une bibliothèque conventuelle ! Tins - 
tinct conservateur des moines, leur esprit d'obéissance sont 
de meilleures garanties pour l'intégrité d'une collection que 
le zèle des gens de lettres laïcs. C'est là une vérité d'expé- 
rience pour quiconque a visité les couvents de Rome et 
d'Italie : qu'il s'agisse de livres ou de peintur,es, le moine 
conserve et le laïc dégrade. Et je n'ai pu lire sans attendris- 
sement cette formule rapportée par M. Franklin et qu'on 
lisoit répétée sur les livres de la savante abbaye (p. 94)» 
Iste liber est Sancti P^ic taris Parisiensis ; quicumque eum 
furatus fuerit^ i^el celauerity vel titulum istum deleçerit^ 
ANATHEMA siT. Amen! 

M. Franklin n'est pas au bout de sa tâche. Il lui jeste en- 
core plus d'une monographie à nous donner, après celles que 
nous lui devons déjà. 
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Les couvents, les établissements publics, les collections 
particulières attendent leur historien.^ Qu'il continue à mé- 
riter le titre d'historiographe des bibliothèques de Paris: 
C'est un Parisien, c'est un ami des livres, c'est un bibliothé- 
caire qui lui est garant do la reconnoissance qui l'attend. 

Charles Asselineau. 

Notice historique et bibliographique sur Chevrier, 
par M. Gillet, associé correspondant de TAcadéniie 
de Stanislas. Nancy ^ 1864; in-8 de 200 pages. 
Impriraerie de l'Académie. 

La bibliographie- n'a pas de préjugés : de même que la 
botanique et l'entomologie, elle admet dans se$ nomencla- 
tures le laid à côté du beau, le venin aussi bien que la grâce. 
L'histoire littéraire a, comme l'histoire naturelle, ses scorpions 
et ses bouziers. La vie d'un mauvais auteur peut fournir des 
renseignements précieux; un écrivain odieux et mal famé 
peut être l'occasion de recherches intéressantes : et voilà 
comment aujourd'hui un très-galant homme, et très-savant 
bibliographe,^ nous donne une étude très-détaillée et très- 
poursuivie sur Antoine Chevrier, l'un des écrivains les moins 
estimables, comme talent, et d'ailleurs les plus méprisables 
du dernier siècle. L'auteur n'essaye pas même de déguiser 
la turpitude du sujet. La sympathie du biographe n'a rien 
trouvé où s'accrocher dans cette existence scandaleuse, dans 
ce fatras d'écrits venimeux, où l'histoire tourne au libelle et 
le roman à la gravelure. « J'ai laissé dans l'ombre, nous dit- 
il, les hideuses passions qui ont dégradç la vie de Chevrier. . . . 
Quant à son caractère, les nombreux volumes qu'il a pro- 
duits témoignent tous de sa mauvaise nature et de son pen- 
chant à médire. On peut dire de lui-même ce qu'il a écrit 
d'un autre : il avoit V âme noire'^et le cœur mauvais.,,. Cet 
auteur, qui n'eut rien de remarquable, ni par son talent^ ni 
par ses écrits^ n'a joué en définitive qu'un rôle très-secon- 
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daire parmi les hommes et les écrivains de son temps. » Et 
tout cela est vrai : Chevrier est peut-être le plus triste exem- 
plaire des vices que L'envie, Tégoïsme, l'amour déréglé de 
soi-même et de la notoriété peuvent développer chez un 
homme doué de quelque imagination et de quelque talent ; 
car sur ce point la sévérité du biographe me paroît excessive : 
il n'est pas possible de dénier une puissance d^esprit quel- 
conque à un écrivain qui a tant produit et dans des ordres 
différents. Le catalogue de Chevrier n'a pas moins de 
soixante et un articles; et de Tépigramme à la comédie et 
du roman à l'hidtoire, il n'est guère de genres où il ne se 
soit essayé. Il est vrai que ses vers sont insipides et que ses 
comédies sont plates. L'animosité contre les personnes ôte 
tout crédit à ses histoires; et ses romans* même sont des in- 
discrétions et des cancans diffamatoires. Chevrier apportoit 
dans tous les genres une même faculté, l'activité ; un même 
défaut , l'acrimonie, la haine , le besoin dé se venger des 
torts que son caractère intraitable . et violent lui donnoit 
envers tous et en toute rencontre. Né cent ans plus tard, il 
eût été journaliste, un journaliste ardent, belliqueux, pas- 
sionné; et peut-être le ferment des luttes quotidiennes, la 
satisfaction de répondre au jour et à l'heure eurent-ils épuisé 
ce fond d'âpreté, cette bile noire qui s'amassoit en lui dans 
le silence et dans la solitude. 

Je n'ai eu ni l'occasion ni le besoin de lire son Histoire de 
Corse^ ni ses Mémoires sur les hommes illustres de la Lor- 
raine^ son ouvrage le plus considérable et qui donna lieu à 
un long procès dont M. Gillet a recherché avec soin toutes 
les circonstances. Le seul ouvrage que je connoisse de lui et 
le seul qui se lise enoore aujourd'hui, est une espèce, non 
pas de roman, mais de composition satirique, le Colporteur^ 
qui rappelle le Diable boiteux de Lesage, juste autant que le 
Chesfalier a la mxide ou V Homme à bonnes fortunes ressem- 
blent au Misanthrope^ et Faublas à Gilblas, M. Charles 
Monselet, dans ses charmants Portraits Littéraires du dix- 
huitième siècle, a écrit que dans cet ouvrage Chevrier 
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étoit arrivé « au vrai ton de la satire (l). » C'est beaucoup 
dire : ce qui est certain c'est qu'il y a dans ce libelle de satire 
sociale assez d'esprit, de verve, une suffisante légèreté de 
ton pour faire passer sans dégoût les mœurs ignobles 
dont oTi y fait le tableau. C'est un de ces livres que l'on peut 
lire avec curiosité et même par divertissement les jourô où 
Ton se seroit disposé à Tindulgence, comme le conseilloit 
Chamfort, en déjeunant d'un crapaud. Les autres romans' 
de Chevrier, ses ouvrages historiques et politiques tels que 
les Mémoires du maréchal de Belle-Isle^ \ Histoire de la 
campagne de Hanovre^ etc., ne méritent plus d'être cités. 
Ses missions diplomatiques plus ou moins avouées, ses fonc- 
tions équivoques ajoutent à sa mine de coquin un certain 
air d'espion et de mouchard qui la complète. Mais enfin ce 
méchant homme, et, disons le mot, cette canaille aura été 
franchement écrivain et homme d'esprit pendant deux cents 
page?, et c'est quelque chose; c'est assez pour vivre. Cette 
peinture, ou plutôt ce dessein à la pointe et à l'eau-forte, 
d'une société mouvementée et amusante dans sa corruption 
assure à son auteur une place dans la galerie des peintres 
de mœurs et des satiristes iau-dessous de Lesage, comme je 
l'ai dit, de Diderot et de Chauderlos de Laclos, mais pas 
trop loin de l'abbé Prévost et bien au-dessiis,pour là fermeté 
et la franchise, de Louvet, de Vabbé Dulaurens et de Des- 
farges. Ce qu'il y avoit d'âpreté sous cette malice et de qiioi 
étoii faite cette humeur bilieuse et caustique, c'est ce qu'on 
pouvoit se demander hier et ce que M. Gillet nous apprend 
aujourd'hui. En naturaliste courageux, il a résolument 
plongé ses mains dans l'ordure, et essuyé du regard toutes 
ces vilenies. Grâce à lui nous savons dans quelle classe ranger 
le satirique, et c'est la classe des envieux et des vindicatifs. 
Chevrier se vengeoit de ce^te société où il eut voulu briller et 
qui le repoussoit de chaque case où il s'avançoit. Il en vou- 



{}) Les Oubliés et les dédaignés^ portraits littéraires de la fin du dix- 
buitième siècle, par Charles Mouselet. 
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loît à la destinée qui ne lui ayoit jamais permis d^étre ni un 
écnvain, ni un historien, malgré ses travaux, ses veilles et ses 
talents. L'eût-il été dans un autre temps et avec des circon- 
stances différentes? Ce qu^on ne peut nier, c'est que dans 
les nombreuses luttes qu'il eut à soutenir ses adversaires ne 
valoient guère mieux que lui. Ses mauvais insdncts se trou- 
voient comme en serre chaude dans la corruption de son 
temps. 

Charles Asselineau. 



Table méthodique des mémoires de Trévoux (1701- 
1 775) ; première partie, précédée d'uue notice histo- 
rique, par le Père P. G. Sommervogel, de la Com- 
pagnie de Jésus. Paris j Auguste Durand^ 1 864 ; in-1 2 
de CI-198 pages. 

Parmi les journaux littéraires du dix-huitième siècle, les 
Mémoires de Tréuoux occupent une place importante, et ce 
recueil célèbre, dont l'existence n*a pas été sans orages, mé- 
ritoit un historien. Le sujet étoit neuf et plein d'intérêt; il a 
été traité avec autant d'impartialité que" d'exactitude et de 
talent par le P. Sommervogel, dans la notice étendue pla- 
cée en tête de ce volume. L'auteur de cette notice, modeste- 
ment intitulée Essaie ne s'est pas proposé de faire une étude 
approfondie de l'esprit et des tendances des Mémoires de 
Tréifoux^ ni d examiner en détail les critiques et les juge- 
ments de leurs rédacteurs. Il retrace l'histoire, assez mal 
connue jusqu'ici, de ce journal, depuis sa naissance (1701), 
jusqu'à sa disparition définitive (1782); et raconte, avec des 
développements nouveaux, ses vicissitudes, notan[iment les 
luttes que les publicistes de- Trévoux eurent à soutenir con- 
tre les encyclopédistes; il signale les noms, les mérites di- 
vers des rédacteurs, et ne néglige rien pour bien faire connoî- 
tre une publication que M. Sainte-Beuve appelle avec raison 
« le vrai monument de la littérature des Jésuites en françois.» 
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Nous regrettons de ne pouvoir suivre le P. Sommervogel 
dans cette curieuse étude sur l'origine et le véritable carac- 
tère des Mémoires de Tréifoux ; on trouvera là des particu- 
larités oubliées, des appréciations, des redressements dont 
la critique devra tenir grand compte. L'auteur n'approuve 
pas en toutes choses les journalistes de la compagnie de 
Jésus; mais il se fait naturellement un devoir de les défen- 
dre contre les accusations injustes dont ils ont été si souvent 
l'objet, et c'est moins par^la polémique que par le simple 
exposé du fait, qu'il arrive à convaincre le lecteur. Po.ur ne 
citer qu'un exemple, M.Alfred Maury reprochoit au journal 
de Trévoux d'avoir été un adversaire de l'Académie des 
Inscriptions etaffirmoit que les membres de cette compagnie 
« se voyoient fermer ce journal qui auroit offert un écoule- 
ment productif à leurs recherches. » Le Père Sommervogel 
se contente de répondre : « Nous ne sommes pas de cet 
avis. Si M. Maury avoit parcouru les Mémoires de Tréi^oux^ 
il y auroit rencontré les noms de seize membres, pension- 
naires ou associés de FAcadémie, comme MM. de Boze, de 
Caumont, Galland, Bimart de la Bastie, Moreau de Mau- 
tour, Lebeuf, etc. » 

Ces savantes recherches, qui seront consultées avec fruit 
pour l'histoire littéraire du siècle dernier, servent d'intro- 
duction à un travail dont tous les hommes d'étude apprécie- 
ront l'importance. « Le Journal des sai^ants^ dit le Père 
Sommervogel , est une des rares collections qu'une table 
permet de parcourir avec utilité et profit. Nous voulons, 
mais d'après un plan plus modeste, mettre les Mémoires de 
Tréifoux en état de rendre les mêmes services. » C'est donc 
une table complète de ces mémoires que l'auteur a entrepris 
de publier, et dont il donne aujourd'hui la première partie, 
renfermant les titres, par ordre de matières, de toutes les 
dissertations, pièces et mémoires insérés dans ce journal. 
La seconde partie sera le catalogue des ouvrages dont les 
journalistes des Mémoires de Tréifoux ont rendu compte. 

J. de Gaulle. 



NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 



— Kotre collaborateur M. Ferdinand Denis, conserratear 
à la Bibliothèque Sainte-Geneviève, a été nommé adminis- 
trateur de cette bibliothèque, en remplacement de M. de 
Bretonne, décédé. 

— Musée galitzin. — Le prince Michel Galitzin, mort à 
Montpellier en 1860, en venant de Madrid où il représentoit 
son souverain, sVtoit adonné aux arts dès ses plus jeunes 
années. Un long séjour en Italie et en France avoit épuré ses 
goûts, une immense fortune lui avoit permis de les satisfaire. 
Par son testament il a voulu que tous les trésors artistiques 
qu'il avoit amassés fussent réunis à Moscou* dans la vieille 
habitation de ses pères, et mis à la disposition de tous ses 
compatriotes. Fidèle aux volontés de son père, son" fils, le 
prince Serge Galitzin, vient d'ouvrir ce musée en promettant 
de Taugmenter 

Il se divise eu trois parties. La l'* est celle des livres où 
l'on remarque une collection de xylographes et d'incunables, 
de précieux manuscrits et lès plus belles éditions des classi- 
ques. La 2" est la plus riche galerie particulière' en chefs- 
d'œuvre dé l'ccole italienne, et renferme un échantillon de 
la plupart des peintres françoîs modernes. Plusieurs salles 
sont ensuite remplies de vieux meubles, de curiosités de toute 
espèce et de tous les pays du monde. Quelques-unes de ces 
curiosités sont des reliques, c'est-à-dire des objets ayant 
appartenu à Marie-Antoinette et à Mme Elisabeth. D'autres, 
comme les faïences de Henri II, se vendent aujourd'hui 
au poids de l'or. 

Mission scientifique de M. E. Miller. — M. E. Miller, 
membre de l'Institut, bibliothécaire du Corps législatif, qui 
avoit été chargé, en 1864, d'explorer les bibliothèques des 
monastères grecs de l'Orient, surtout celles du inont Athos, 



BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 143 

vient de publier la première partie de son rapport à TEmpe- 
reiir sur les résultats de sa mission. Nous emprunterons à 
cet important document quelques détails que nous croyons 
de nature à intére'sser nos lecteurs. 

A Constantinople, M. Miller obtint du grand visir la com- 
munication de tous les manuscrits orientaux du Sérail, 
Parmi les manuscrits grecs, il en siguale trois qui méritent 
l'attention des philologues : 1® une histoire des événements 
qui ont suivi la prise de Constantinople ; cette histoire feroit 
un supplément utile à la collection grecque de la Byzantine ; 
2** un très-beau manuscrit du onzième siècle contenant les 
écrits de Héron d'Alexandrie ; 3** un Ptolémée du quinzième 
siècle, avec de fort belles cartes. 

Au mont Athos, les monastères disséminés dans la mon- 
tagne sont au nombre de vingt. Tous possèdent des biblio- 
thèques plus ou moins riches; les mieux pourvus en ce 
genre sont.Vatopédi,-Lavia et Iviron; viennent ensuite Co- 
tlomousi, Pantocrator, Esphigmenou, Stavronikita. Le nom- 
bre des manuscrits grecs conservés dans tous ces monastères, 
et que M. Miller a examinés, est d'environ 6000. Ce sont 
presque toujours des î)uvrages de litdrgie et des Pères de 
rÉglise. Sans négliger complètement les œuvres de ce genre, 
le savant bibliothécaire se proposoit surtout de tâcherde dé- 
couvrir quelque page inconnue appartenant aux belles épo- 
ques de la littérature. 

Les grands couvents du mont Athos tiennent-ils en ré- 
serve des richesses littéraires qu'ils ne communiquent à 
personne? M. Miller n'ose l'affirmer. Ce que les moines crai- 
gnent surtout de montrer, ce sont leurs ckrysohules^ terme 
général sous lequel ils désignent leurs chartes. Cependant 
notre voyageur a obtenu la permission de prendre copie de 
quelques pièces provenï^nt dVi couvent de Zographou. 

M. Miller termine son rapport par la liste des ouvrages 
ou des fragments d'ouvrages qu'il a recueillis dans son explo- 
ration. 

Ces ouvrages, dont nous abrégeons ici la désignation, sont 
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les suivants : V Commentaire sur les Psaumes, avec de nom- 
breuses citations des versions d*Aquila, de Théodotion et de 
Sjmmaque; 2° Nouveaux fragments de la petite Genèse, ve- 
nant s'ajouter à ceux que Fabricius avoit déjà réunis; 
3® Fragments d'histoire ecclésiastique de Théodore le Lec- 
teur et d'un certain lean, surnommé Diacrinomenos\ 
4" Histoire de la fondation d'un monastère grec de la Macé- 
doine, à la fin du onzième siècle, contenant le catalogue des 
manuscrits, des peintures et des objets précieux qu'on y 
conservoit à cette époque ; 5® Lettres et opuscules inédits de 
Photius ; 6® Paraphrase des Halieutiques d'Oppien, d'après 
un manuscrit du dixième siècle ; 7^ Les Fables d'Esope mi- 
ses en vers et en langue vulgaire par un certain George, re- 
cueil précieux parce qu'il contient plusieurs fables nouvelles; 
8" Chrestomathie d'Homère, de Sophocle et d'Euripide, d'a- 
près un manuscrit du dixième siècle , 9^ Fragments inédits 
d'Elien; 10** Explications grammaticales d'une foule de pas- 
sages extraits de divers auteurs; W Extraits des proverbes 
de Lucillus Tharrœus et de Didyme, contenant des citations 
inconnues d'Aristote, de poëtes comiques et de litres de piè- 
ces ; 1 2^ Opuscules de la plus haute importance, ayant pour 
auteurs de très-anciens grammairiens (Claude Casilon, Di- 
dyme d'Alexandrie, Zénodore, Suétone, etc.), chez lesquels 
Photius et Eustathe paroissent, selon l'opinion de M. Miller, 
avoirpuisé toute leur érudition, l'un pour son lexique, l'autre 
pour la rédaction de ses commentaires sur Homère; 13® Re- ' 
cueil d'observations grammaticales, accompagnées de cita- 
tions et de fragments inédits des auteurs les plus célèbres aux 
belles époques de la littéi a ture grecque, et donnant des noms 
d'écrivains et des titres d'ouvrages inconnus jusqu'à ce jour. 
«< Il me reste à expliquer, ajoute M. Miller, comment ma 
mission, littéraire et paléographique dans l'origine, est deve- 
nue plus tard épigraphique et archéologique. J'ai encore ici 
à constater des résultats non moins heureux*. C'est ce qui for- 
mera la seconde pallie de mon rapport. » 
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CHARLES NODIER 

RÉDACTEUR DE LA « DÉCADE PHILOSOPHIQUE (1). 

(SUITB ET VIS.) 



Charles Nodier, si cest à lui, comme nous le pensons, 
qu'il faut attribuer cet artiple bibliographique sur l'ouvrage 
de Gabriel Peignot, étoit bien imprudent de démasquer 
ainsi le bibliographe qui avoit fait pièce aux rédacteurs de 

(1) Mon sayant confrère, M. R. Ghalon, dans une lettre adressée, de 
Bruxelles, au Bulletin du Bibliophile (voy. la livraison de janTier 1865, 
p. 43), a signalé une erreur que j'aurois commise en attribuant à 
Charles Nodier Tépître du maçon Rachet, datée de Valenciennes 
15 brumaire an xii. J'avouerai que tontes les probabilités sont du côté 
de cette rectification, que j'accepte volontiers et avec confiance, de la 
part d'une pareille autorité. Cependant j'eusse été bien aise de trouver, 
dans les ouvrages de l'auteiu' du poëme de VAnagramméana, un aveu 
quelconque de son identité avec le maçon de Valenciennes. Il seroit 
étrange, en effet, que Gabriel-Autoine-Joseph Hécart, qui écrivoit si 
complaisamment sur son propre compte, témoin la liste raisonnée de ses 
ouvrages imprimés, qu'on trouve à la suite des Serventois et sottes chan- 
sons, n'ait pas parlé quelque part de sa correspondance avec la Décade, 
sous le nom de Rachet. Il a conservé, il est vrai, la qualité à^ouvrier 
maçon, en tète de son Anagramméana, où il se désigne par V anagramme 
d'Archet, vingt ans aprètf la mystification de -Racket, maçon. N*avoit-il 
pas eu Charles Nodier pour compère ou complice dans l'envoi de la 
lettre de Valenciennes? Toujours est -il que j'ai attribué cette lettre à 
Charles Nodier, sur la foi de mes propres souvenirs et d'après des in- 
ductions que ne détruit peut-être pas absolument l'opinion contradic- 
toire de M. Chalon. Je laisserai donc subsister, pour les besoins de la 
cause, la fin de mon article tel que je l'ai écrit, en avertissant le lecteur 
que le maçon Rachet pourroit être Hécart de Valenciennes, aussi bien 
que Charles Noàier. Dans tous les cas, ce dernier a toujours été en més- 
intelligence assez prononcée avec le poëte de l'Anagramme, qui entre- 
tenoitune correspondance bibliographique très-suivie avec les principaux 
bibliophiles de Paris, Guilbert de Pixerécourt, de Soleinne, Moiteley, 
Beuchot, Barbier, etc. P. L» 

X\I* SÉRIE. 10 
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la Décade, Ceux-ci ne découvrirent pas* encore cependant, 

d'une manioc PfV^^^P^ ? 4^'^}^ ^^P^^ ^^ ^^9ÇQ^ ^^ Yalen- 
ciennes, puiscju'ils reculent et qu^ils publièrent plusieurs 
autres articles de Nodier. 

qcMj 4p f^ artjçlf^, r«fi shp Çharlefn(i0m m faÇm^T 
léide^ poëme épique en douze chants , par C. Théveneau ^ 
et Tautre, Goddam^ poëif^ç^p q^^^tre chants, par Evariste 
Parny, sont d'excellents morceaux de critique littéraire dans 
deux genres bien différents. Nodier ne pouvoit parler d'un 
poëme de Parny -avec le dédain et la sévérité qu'il déploie 
pn parlapt d'un poème de Théveneau : ici, c'est de la criti- 
que amère et irapitoyal^Ie ; là, c'f^st de la critique calme et 
réservée. Ou voit percftr, dans l'article sxxùQoddam^ sa haine 
contre Bonaparte; il &jt l'analyse de ce poë^ne, où le duc 
Guillaume de Normandie est représenté menaçant l'Angle- 
terre d'une descente et d'une invasion : « On devinera aisé- 
V^m\x ^it-i| > qHPl P^\ If per^o.jmagç dés^gpé p^r le no|ft de 
Guillaume. » Voici les considérations générales que lui sug- 
gèrp le sujet de Goddam : 

« l\ e§t VpPQTÎW qM8 Ip» PHYr^gf^s de çirpofl^î^Bpe ne ^^\- 
vent pa^ étr^e jug^s rigour^eusement. Ils sont toujours faits 
av^c précipitation ; autrement, ils parqîtroient trop tard et 
B^r^rQifint \e^ç plus gran4i je^r pr^mief périt^,, p^Uii f^p 
l'à-propos. Ce seroit donc être exigeant jqsqu'à l'injustice 
que de vouloir y trouver cette perfection, qui ne peut être 
gVie 1^ fr«iî à^ Içtt^p^ ç% de la ^çdjïation. p'i^n ?|^îfre ççt\é^ 
les ouvragé^ de cette espèce ne survivant presque jamais à 
^événement qui les a feit naître, ils n'ont pour eux que Tin- 
Î^Yct d^ fflp?npnt 5 \] f^pt donc qpe cet intérêt, p^f sa ^y^' 
cité, les dédqmmage de la brièveté de leur existenpe, et la 
critique auroit mauvaise grâce à s-appesantir sur des baga- 

\â]n pphw.èfp§ gn'Hn ^m^p yi^«^ 4fi km ^pI^t^ n q/H« 

sftuffle va détruire, 

« De ce préambule sur l'indulgence qu'on doit aux 

o.Hmg^s p. pivfpmt^nœ; il fm b\ÇB «e gay4çT (Je gftBçlHfe 
que 1q poëme de Parny se recommande, à œ seul tit;«, à la 
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Umm^^wc^ du f^Uw \ ph y ppfrquve smif mt h telwt 4p 

Fauteur. Pour ceux qui connoissent ]^$ P^vf^gfii ^\i ^h^Qr 
trp d'Élépnor^ (et qvii ne les cpnnqît p^sl), 6p mot TO dira 
plu§ qiie de^p^gps dp loiiai^ge^. ^ 

l^ pritiqwe eb^Tige d^ tftn ^t dp rtyk, quand il ftVgit d» 

çitgy^n Thç¥eoe«tt pt 4p §on ppprnp ég^lewpnt ^llégprjqije. 

Jl ppélwde en pea termes îi pne véritî^ble exéçutiçm^ dans 
laquelle il semble se pUire à flageller, avec uqe rigueup gui 
n'éiQÎt pouFiaut pas dans son earactère, la ridjeule épopée 
du poêle bpnapartiste : 

« 4^vant la Henriade , la France n-avoif point de poème 
épique, on du moins n enavoit aucun qui se fît lire, et qu^nd 
ce poëme eut paru, les La Beaumelle, les Fréron, les mous- 
tiques littéraires, tous les fripiers des feuilles périodiques, 
aux gages du clergé, publièrent de longs articles, voiremème 
de longs et pesants volumes, pour prouver que la Henriade 
n^étoit point pn poëme épique. Quelques bonnes âmes le 
crurent ; d'autres, et pour cause, firaut semblant 4^ le croire, 
le tout pour la plus grande gloire de Dieu et de la littéra- 
tuT'Cfrancoise. 

« Pournpus dédommager du peu de mérite et du peu de 
succès de la Ifenriade qui n'avoit eu que buit ou dis édi- 
tions et p'avoit été traduite que dans buit ou ^ix langues, de 
grands génies, dont nous n^avons oublié que le nom et les 
vers, publièrent, sous les auspices de Vjénnée littér*air<e, la 
Jasouadey la Jioussillonac^e ^ etc., et autres pommes épiques, 
que la cabale philosophique fit tomber, comme chacun sait. 

« Digne émule de ces Homères modernes, M. Théveneai^ 
vient de faire aussi sqn poëme épique, lequel doit illustrer 
notre dix-neuvième siècle, à ce qu^assure M. le Pan ou le 
Paon. Qr, M. le Paon se connoit en épopée, car il a fait une 
Grammaire francoise : 

•O^ Tadjecûf s-accorde avec; le substantif. 



$< 



. Thé¥çne{iu est, à ce que disent les p&ëtes, un pi^ûr 
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fond mathématicien, et les mathématiciens le regardent 
comme un grand poëte. » 

Cet article^ que son étendue nous empêche de citer en en- 
tier (il a paru en deux parties dans les numéros 18 et 19), 
est un chef-d'œuvre d'ironie littéraire ; on sent, à chaque 
ligne, que Charles Nodier satisfait une animosité politique, 
en s' attaquant au poète du premier consul et du futur 
empereur. On remarque surtout , dans cet article, un ta- 
bleau du règne de Charlçmagne , tracé à grands traits et 
rempli d'allusions peu flatteuses à l'époque du Directoire : 
après avoir cité, parmi les actes les plus glorieux du grand 
empereur, l'établissement des écoles et d'une académie, il 
ajoute avec amertume, en faisant un retour de pensée vers 
les événements contempprains; « De pareilles victoires ne 
coûtent point de sang et vivent éternellement dans la mémoire 
des hommes. >» 

Théveneau n'avoit publié l'esquisse en prose de son 
poëme épique, avec lé premier chant en vers, que pour an- 
noncer au public qu'il se proposoit de célébrer le couronne- 
ment de Charlemagne ; c'étoit une épopée de circonstance, 
car personne n'ignoroit en France que Bonaparte alloit 
bientôt se faire empereur. Nodier étoit alors, comme nous 
l'avons dit, républicain et royaliste. A ce double point de 
vue, il se montroit également contraire, à la fondation du 
trône impérial et à la destruction de la République. Il faut 
donc imputer, à la violence de l'esprit départi, le ton acerbe 
et cruel de cet article, qui a peut-être été inspiré et dicté au 
jeune écrivain par les défiances de la rédaction du journal 
contre le prochain avènement de l'empire. 

Quoi qu'il en soit, Nodier ne s'étoit laissé entraîner que par 
accident et malgré lui à cette critique implacable, qui alloit 
bien mal à son caractère, sinon à son talent. Il Centra immé* 
diatement dans la voie de la bienveillance et de l'éloge : les 
deux ouvrages dont il eut d'abord à rendre compte dans la 
Décade^ avoient pour auteurs deux hommes qu'il aimoit 
sans les connoître, ou qu'il connoissoit déjà par la sympa- 
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thie qui s'étoit éveillée en lui à la lecture de leurs vers. Ces 
deux poètes étoient Parceval de Grandihaison et Legouvé. 
Parceval venait de mettre au jour les Amours épiques ^ poëme 
en six chants, et ce beau poème, où se reflétoient avec éclat 
la poésie d'Homère et celle de Virgile, avoit produit une 
grande sensation. Charles Nodier ne fut pas le dernier à ap- 
plaudir au brillant coup d'essai du jeune poëte. 

Nous citerons seulement le début de son article, dans le- 
quel il commence à faire la part de la critique en général, 
pour avoir ensuite le droit de louer sans réserve les beautés 
poétiques de Touvrage de Grandmaison, qui se crut capa- 
ble depuis de doter la France- d'un poëme épique. 

«< Cet ouvrage est un des travaux poétiques les plus consi- 
dérables qui aient paru depuis longtemps. On doit au cou- 
rage et au talent de l'auteur qui Fa entrepris, d'en faire un 
examen sérieux. 

« M. Grandmaison s'étoit occupé à traduire, en vers fran- 
çois, les divers épisodes que les plus fameux poètes épiquçs 
ont composés sur l'Amour. Il songea ensuite à réunir ces épi- 
sodes et à en former un ensemble régulier. C'est cet ensem- 
ble qu'il ofifre aujourd'hui au public. Avant de dire comment 
il s'y est pris pour faire entrer dans un même cadre des mor- 
ceaux qui n'avoient de rapport entre eux que parce qu'ils 
avoient tous pour objet de dépeindre les plaisirs et les tour- 
ments de l'Amour, je prendrai la liberté de relever un pas- 
sage de sa préface. Après avoir établi son système de tra- 
duction, il passe aux objections en général, et il termine par 
celle-ci qu'il s*adresse à lui-même : « Mais, me dira-t-on , 
« traduisez, en gardant votre étude pOui' vous, et ne la 
« montrez point au public. Les élèves en peinture gardent 
« pour eux les copies qu'ils ont faites d'après les grands maî- 
« très, et n'exposent que les ouvrages de leurs compositions. » 

« Ce raisonnement est spécieux, répond à cela M. Grand- 
maison : puis, il se met à le réfuter sérieusement. Ce n'est pas 
là un raisonnement spécieux. Nul homme sensé n'a dit que 
la traduction en vers d'un poëme ne fut pas plus difficile et 
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pliis gloHéUlë à (^difë qUë Va cdt^ie d'UU tàbléâtl^ et c[iiHl lië 
fftUUt |9a§ phhMëi! fiihe, pàrëe qii'ôil garde Pàutl-ë ptiur soi. 
Gè{)iër U»ë t)ëihtili*ë^ ce li*èdt (fà^ ëo^ler ! tiMtiii'e ëtt tëfë, 
c*est i^tedqiië ët-ëëf.' 9i GMviri ft*ëUt fait (|Ue de bèliëd ëdprtës 
dëè tàblèàiifc de Ra|llldëi, il ii'àiifdit âuëUil i^ilg pAHtii nës 
pèiiitrëd^ et Tabbê Dëtiâlë doit à sa ti^dùciidii dëd OéHffi' 
ques, d'être àlijbtifd'btii le plils l^lèbl'ë dé tiùÉ f»d§teë: Mais 
je iH'fttierë6l9 t|uë je tbrilbë dans là fàittë que je ^ëvMÈ re- 
^fbëhëi'â M: Gttitidmai^a. 

« Il à ibtgé me dbjeaidti pdtif atoll* le ^liiisif de là dé- 
ttiàlt^i ëtî rtlDÎ,' je m'àttitl^e â ïfei combattl-e etitdtfe dprê§ lui. 
O Fanas homiHum tHëntëè, La fbnhë de son t>bëtllë, ë'ëSt- 
â-difë là manière doîtl il a lië ëtlti'e eu^t led épi^dës àmou- 
rëUxAë mi gfahdâ poêtë6 épiqtiëâ, est exttémetiiënl éiHiplë. 
Il ëtàblit^ d^âptèsrëùtdrité dé Yitgile, (jtife lëô tridl-ts; habi- 
tants de rÉlysëe, ont conservé dans ce sëjonf les goûtsqti'ils 
âvdient de letir ¥ivant stir la tëtrë, et qu'ilà ô'y liVrétit aux 
ttiëtiiëâ dëëupàliondi Les uns luttent, les autres conduisent des 
ëbàrà^ ceti«-ëi ëbàtitëtlt, eëilj(-là dàtisënl. Léâ oiîlbrëë d'Hd- 
rtiêre, de Virgile^ dtl Tasséj de T AridSté,' de Milton et dti Gâ- 
ttldëttô S'âttttisëiit à foire et à dite dés térs. Uti jdut, il lëdr 
pt^nâ, ëiltie dé têcitét" ceux qu'ils ottt édihposés là-^bàtit siir 
î' Atboiif : GhâëUn dëëldttie à sdtt tdiir. Homèt'é parlé leprëttiife^. 

ti Ofl se dëttiaiide cfdelô sotit lés Atiiëtlf s cJil'Hdtiièté tt éhaii- 
téé et qiië M. Grandtnaisdn a trddùits. Sont-eé les ëiitdttts 
d'Achille et dé Briséis ? Ils tiéhnéht ttop péti de jJlaeé dî««s 
Flliàdé} et d'àilleut-S tes airidUM-là nesdttt qdérattidW t*êâ- 
pbyéiqiië d'tinjetiiié gtiertiéf* poui» unébélîé captiirë. Il ii^y a 
éntftî les deux attlënts ni édUibat, «i i*ësi6tâttce, Ui sacrifice, 
étt Un hidtj i-léti qui ail rtfppdH aU ccëUr deà péfèdUHëgéô, et 
qui sdit dé tttttUtë à tdUéheib lé uôtté ? 8dnt=ëé les amours 
d'Uiyësé et dé Grilypèo ? Il foUoit Mté eUtre* dftoU lé poëme 
lés atnbuts d'Brtëë et dé Dldorij et dé RéUàud et d'Armide, 
qui éu Sdiit tlsiblëmettt éiUpfUntës et tettâtéttt de lUéme, 
smivéht atéë lëd lUéiUéif dëtriils^ Uti ptitièé^ tifi hëi-os, qufe le 
detdlf dbligë â s'ttri'jichër dëà brrià d'Ufié fëfUiUë qu'il aiffle 
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et qu'il Iftissë eu désespbiti Këttlplm de irdi§ éptabdes aussi 
sëtnblàblëà ^ar le sujët eiit.tiébiE^ssairëttiétit rêpandu hHû^ 
eMîp àë ifaolttttetilë ôui* Toùtrâgë; Sont-ce les aiftddM d'Ui 
lyssë et dfe Gil*é ! tJlyàse^ pbUr bbtêttii^ là àéïirïAtite de &ëd 
C^itlpkgnbttSi Itiétàmor^ho^éâ eii bétë^ pair i'ehchàntëressè^ 
t^Sëtit; d'afrrês lëâ brdt^s dé Meréifite ^ à at;^pter lé A^A 
qti'dlë lui fait de Sbh ctfeui- et de Sa persbflttfe; Aprèîi atbit 
i*èçtl {tëiidàilt tiÉi- àÈi tes tharqu^S d'utië tétidfes^ë t|u'il M 
t^àriâgedit t)ài$; Uiys^ë quitté ttanquillëmém tMrté qui le toit 
parût de iâétibë. Gë tableau^ si pëti tbuëhiiilt^ n'àtiioit pu 
Èmtèiût k éëtâpàl^di^h ëiiprèé déS péititut^ës pafiâiotiliéë» dé 
Virgile et dtt TftSsë^ et là gltiire du prince dëS pbëtës ëpiqttëS 
ëH eût ëtê li-ëp gi?atëtttëilt cbraprbiîflisfei 

à Qu'a de»ëfkitM:Gtâtidtiiaisbtii^ A défâilt d'âmbtitg é]^l> 
^«ès, il â ttàdilit la tiibrt d'Hëirtér; Il est bien trdi qufe cette 
ttlëti; ëlt prêëédéé déeëSàdiëtItiitëhdreàd'Hëetôi' et d'Att- 
dt*bttlaquè à* là pbrtë de Scëë^^ et qu'elle est sultié de 
èës tegrëts, ply& tendres encbtë, qu'eihàlë riticbtisolslble 
ttème ëij apprènaiit le sort de aotl itiari. M* Orâttdniaiscm a 
pensé qu'à la faveur de ces pfëtfVefe tbiichatitëS de l'ambur 
cbnjugalf le inbrceâu poUVbit entrer dàtiS sbtt plan^ qui éloit 
de reti^àcer les ateours héroïques. M«iisqui ne voit que dans 
ee mëtbeau l'ambttt- cdbjugd n'est qii'abcéssoirfe; qu'il n'est 
ptîitt Ainsi dite, qù'tirie fàÇon d'être dé dëtix personnages et 
tibh poittt le àujët, le ritfeud^ là Çtt de l'âctioii? Alceste sedë- 
tëUànt potif Adfttète, àoii épbui, vbilà ce qu'il eût fellll pdd- 
tëi^ rëptëâèntët pbîir que ce f éâpëëtablë «iribttr cbnjligàl tiè 
parût pas avec trop de désavantagé à côté dé ces afaiburs il- 
lêfltittièë si Ihtêrëssants: Mais Hditière fa'â pbitit ëhanté ce 
bëaii âëëriflbëj et il fâlloit bien ëèpertdàiit qu'Homère chan- 
tât quelque éhdsë datis uii pbëme où l'ëri fàiSdit chanter les 
pdëtës êpiqtlëfe. Q«e cbnëlbt-e dé tbut cëëi ? Quë^ dëtlfe le plan 
AMiiéi i'ëtftëiii» flë pbbvbit pas faire iltt bbti ehdix ; tôais, 
qtfërî mèfàë tèhîps, il n'ëil pbutdifc pài faire titl tfièiltetit-. 
Oh Verra 5 d'alUëUtS,^ que lés beautés de iWéëUtidrt raëhé- 
tèftt affiplélijëtit ce léger mfï dh ^ajèt. 
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« Les autres amours, traduits par M. Grandmaison et en* 
chassés dans son poëme, sont ceux d'Enée et de Didon^ de 
Renaud et d'Âimide, de Médor et d'Angélique, d'Adam et 
d'Eve, enfin de Thélis et de Yasco. Il n y a rien a redire à 
ceux-là et je pouvois me dispenser de les indiquer. Chacun 
les eût désignés d'avance, ML. Grandmaison, aux préambules 
près de ses chants,, n'ayant fait que traduire, et traduire 
même fidèlement, des morceaux qui sont dans la mémoire de 
tous les amis des lettres, je suis complètement dispensé de 
toute réflexion sur le fond des différents épisodes et sur les 
idées qui y sont employées. Mes remarques ne porteront que 
sur le style. Celui de M. Grandmaison me paroît particulier 
rementpropre à l'expression des. sentiments touchants et des 
situations pathétiques. Pour exercer un semblable talent, il 
ne pouvoit sans doute choisir un sujet flm favorable que 
celui qu'il a traité. C'est une remarque de discernement assez 
rare et dont il faut le louer. J'ajouterai quoi ne réussit 
guère moins à rendre les images nobles ou gracieuses, les 
descriptions terribles ou riantes, dont ces auteurs, originaux 
ont si souvent embelli leurs poèmes. » 

Le poëte et son critique se lièrent d'amitié; nous ne pou- 
vons dire si ce fut avant ou après l'article de la Décade^ 
mais ils restèrent toujours amis, et quand les portes de 
l'Institut s'ouvrirent, trente ans plus tard, pour le spirituel 
philologue et l'aimable conteur, Chçirles Nodier se réjouit 
de reti*ouver encore au nombre de ses nouyeaux collègues 
l'auteur de Philippe" Auguste y qui l'attendoit depuis long- 
temps à FAcadémie françoise. « 

Son autre ami, Legouvé, ne devoit point le voir académi- 
cien, mais on peut être sûr que Charles Nodier. auroit été 
élu dix ou quinze ans plus tôt, si Legouvé eût vécu assez 
pour l'introduire par la main dans l'assemblée des Qua- 
rante. Legouvé s'étoit pris d'affection pour Charles Nodier à 
première vue, et les circonstances les rapprochèrent plus 
d'une fois dans la vie intime. On comprend qu'ils étpient 
faits l'un pour l'autre. On le comprendra mi^ux, en lisant 
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un article que le rédacteur de la Décade eut le plaisir de 
corisaorerà une nouvelle édition àxxMérite des femmes, suivi 
d'autres poésies. ^ 

Nous ne retrancherons rien à cet article qui ressemble à 
un pacte d'amitié formé entre les deux écrivains, c'est d'ail- 
leurs le dernier compte rendu littéraire (n° 22, 10 floréal 
an xii), que Charles Nodier ait fourni à la Décade philo- 
sophique, 

« Lorsqu^un ouvrage est parvenu en très-peu d'années à sa 
neuvième édition ; qu'honoré des suffrages de tous les gens 
de goût, il a triomphé de l'injuste censure des autres, quel 
bien en peut^on dire encore qui augmente son succès? quelle 
critique nouvelle en peut- on faire qui diminue sa gloire? Le 
sort du recueil de M. Legouvé est irrévocablement fixé. Il a 
pris^ parmi les meilleures productions de ce siècle, une place 
dont rien ne le fera descendre. Il y a plus, sa réputation et 
son mérite ne peuvent que s'accroître, puisque le temps rend 
de jour en jour plus solide et plus brillante la gloire des 
bons ouvrages, et que M. Legouvé, à chaque édition qu'il 
donne du sien, y ajoute un nouveau degré de perfection. 

« Le principal poëme de son recueil est le Mérite des 
femmes. On sait qu'il fut accueilli avec enthousiasme ; que, 
pour la grâce et la délicatesse, on le jugea digne du sexe qui 
l'avoit inspiré, et qu'enfin, si les femmes , par un mouve- 
ment de reconnoissance, où la vanité pouvoit entrer pour 
quelque chose durent se déclarer en faveur de celui qui les 
avoit représentées sous d'aussi aimables traits, les hommes, 
juges sévères du peintre et de ses modèles, ne peuvent s'em- 
pêcher d'applaudir à la fidélité et aux charmes de l'image. 

« Diderot avoit dit : « Quand on écrit des femmes, il faut 
tremper sa plume dans l'arc-en-ciel et jeter sur sa ligne la 
poussière des ailes du papillon. » M. Legouvé n'a point 
adopté les idées de cette étrange poétique, que sûrement son 
bon esprit ne lui permet point de comprendre. Les fem- 
mes avoient été attaquées en beaux vers : c'est en beaux 
vers qu'il les a défendues, et le public, juge de Ja cause 
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et du plaidtlyër^ a rendu sur tous Iba deut uti ikttêï fiitd- 
rable. 

« L'impartialité la ]g^s sévère adopteroit €6d ëlo|[e$i et je 
n'ai pas besoin de rslppotter, pour les justifier^ dès piiddâges 
d'tttl poëtne que chacun a Id vingt fois; Mds qdi ^btirroit 
tne ré^rbbhelr d'en citer quelqties rei^ ? le chdisirëi Cèut4:J 
où Tauteur semblé s'être j^èint bH^êmë} b'Cât moii seul 
motif de préférence : 

Quel homme, pour eharmer la beauté qui l'inspire, 
Se livrant aux travaux qu'un regard doit payer, 
S'il possédé iin lâîënt, né sduhàite un laurier ! 
Ce déâir est stirtdut raiguilibti du poêlé. 
Sitôt que Pamour parle à son âme inquiète^ 
' Dévorant nuit et jour les écrivains fameux. 

Il ne respire plus, qu'il ne soit grand comme eux. 
Dans ce cirque imposant où règne Melpônâèiié, 
Il sbtiinet lit! diitrage àux juges qu'elle simène : 
QUëlle èhalëiir, quel bhbè de sentiments divërâ ! 
Le feu qui le cdhsume a passé dans ses vers| 
Dans ifes scènes surtout où l'action pressante, 
Peint les feux d'un amant,- les douleurs d'une amadte; 
Chaque vers est empreint de ce style ehtlahimé, 
(Jiië cherchent vàiiiëment cëui qui fi^oht poitilàitiié. 
' Da ti-Dtiblë le plus dbùi^ il fâit goûter les èbârmfeS ; 
On ra)3plaudit du cœur, de la voix et des larmes j 
Il triomphe, il jouitj et s'écrie éperdu : 
O femmes! c'est à vous que mon talent est dû. 



« tl est tel vers Ihsjilrê par le génie et le Sèhîlfâéiit, t^iïê Wê 
bdlcltlcëtolt pas, dâris l^éstlthé dèà cdonbifeséiifS, le Mo^m 
lèf iiiifetii pëtiSé et le mieui écrit. Tel ed ikfté doblè cètUi 
qui tëi^minè, d*Unë inàttièrfe feî fhàrâé èi si làtifcliâtitê, Ife 
pôëitie Ail Mérité des femtnë^ : 

Toitibe aux pieds de ce sexe à qui tu dois ta mère. 

« Il en est uii qu on peîit lui opposer, et il est du niéme 
auteur : 

Ufi frété êSl uti âBM ddhriê ptfH la Mitfé. 



Il- 



A Le ^bëttlë ë^t! sllhi de fidlëâ; ddiit là tJlU{)àH tëtfâëeDt, 
d'tltl style pm et ëlégàtit^ qûëlqUes-UtlS des ilbtnbredx 
ejtèrUf^lëS ûë Ûéimtêtàimt dëtltlés t>âr lèâ fèiiiijaë» dails tes 
temps désastreux où les vertus et le courage sëiilbldient 
s'être réfugiés dans leur âme. Il est précédé de quelques vers 
où Fauteur ftlit hbiilniagè de àôn ouvtàgë a sa feiiime. 

« Je dois dire que dans ces vers l'esprit ne s est peut-être 
pas montré assez difficile sur l'expression des sejDttiments du 
cœur. Il faut que je justifié cette retnafque sévèi*e. Le poète 
dit, après àtoir pai'lé des tàlëtils des femmèà : 

Ces dons uhii chez Ttirië ëtsêpatês chezPautre, 
Pour htitttx Hte tàpthéh, votis le^ fiisÈ'émblez tou^. 

« Cela implique Uti j3eù cdiif tddifctidfi * il éàl évidéhl que si 
la femme de T auteur hé fait que rassembler des dons déjà 
unis chez d'autres, il n*y a rien là qui puisse le mieux capti- 
ver. Il faudroit dire : ^ Vous réunisse» des talents qui sont 
partagés entre les autres femmes; » de cette manière, la vé- 
ritable pensée dil |idêlë èëi'dit tfeiidUë; 

« Plus bas, on lit : 

Je gémis i^tlè^ de seâ «ItltiéëS, 
Uhomme jamais j hélal3! île fëÉflbfllé le edui-S; 

Gémis que me pàtdik âti hlditis tirtÔËt-dé. Mais Je tougis 
presque d'avoir fait iiae feihârcjiie grâniâSaUcale siir' des vers 
écrits avec toiit Tafeandon de la tendresse conjugale, et qui, 
comme tels, ne devroient, pour ainsi dire, pas être justicia- 
bles dé la cfitltjiië. 

« A|)rèè le pdëihé du MéHtè des pmrriès, se troùveilt lés 
Sau0ëHirs, \A SépullïlH, Ik Méiancdlié et déS vèrS aux 
mâhëè dé Dêmâusttef. Je lié ^àiâ p^è èi, pi6ilt^ là beauté des 
Idées éfc célléî dé là vérsificàtîdti, le poëiiié deâ Souvenirs 
û'm pké {yréférabië aux àtitres. LéS bietïfàits dé là niémoirê 
f àëfit t(jîife rëifàôéS dàn^ liflë sérié dé tàBlëàù^j où la cdrrêe- 
llDà dti dessin sé Jôiht m ^iïé BrlHàtit fcdidris. Il y à peut- 
êtf ë Éftiélt^Ùë ëhcéë a'ùfi |Jëù>àg<ië dàtis lé plari dii pdëhle. 
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Ce défaut est presse inévitable dans un ouvrage dont le su- 
jet est une abstraction, qui offre à Tesprit plusieurs rapports 
asses différents ; mais quel défaut ne seroit pas racheté par 
de pareils vei'S ? 

Il fit plus(/tf Souvenir): de l'histoire il créa le flambeau. 

Avant qu^on vît briller la lumière féconde, 

Les temps se succédcHent dans une nuit profonde ; 

Les peuples tour à tour, par l'oubli dévorés, 

Sur la terre passoient F un de l'autre ignorés ; 

Les grands événements n^avoient point d'interprètes; 

Les déhris étoient morts, et les tombes muettes : 

L'histoire luit; soudain les temps ont reculé; 

L'ombre a fui ; les tombeaux, les débris ont parlé ; 

Les générations s'entendent et s'Instruisent, 

Et de l'esprit humain les travaux s'éternisent. 

O charmes de l'étude! ô sublimes récits! 

Dans quels transports le sage, à son foyer assis, 

Suit les nombreux combats et d'Athènes et de Rome ; 

A travers deux mille ans apfdaudit un ^rand homme; 

Consulte l'orateur et le guerrier fameux ; 

Partage les revers des peuples grands comme eux, 

Voit l'empire romain, sous le fer des Vandales, 

De ces vils empereurs expier les scandales, 

Et, bientôt déchiré par divers potentats. 

Son cadavre fécond enfanter cent états ; 

Retrouve en d'autres lieux, sur la sanglante arène, 

Marins dans Condé, Scipion dans Turenne, 

Et rempli des héros et des faits éclatants, 

Ainsi que tous les lieux embrasse tous les temps. 

« Le poêlée de la Sépulture et celui de la Mélancolie offrent 
également les plus grandes beautés. Le recueil est terminé 
par plusieurs pièces fugitives du meilleur goût et par une 
nouvelle intitulée : Blanche et Isabelle^ où l'auteur a prouvé 
que le talent de faire de beaux vers n'exçluoit nullement 
chez lui le talent d'écrire en prose. Enfin, dût cette conti- 
nuité d'éloges déplaire à ceux qui ne supportent les louanges 
donnés aux écrivains qu'autam que le sel de la critique en 
relève un peu la saveur, je dirai que le recueil de M. Legouvé 
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ne contient pas un morceau, presque pas un vers, que j'en 
voulusse retrancher, nihîl est quod tollere vellem\ et que ce 
recueil suffiroit seul pour assurer une réputation brilTante 
et durable à celui qui n'auroit pas déjà fait la Mort éH Ahel 
et Epîcharis, 

« Je ne terminerai point cet article, sans dire un mot de la 
jolie gravure qui précède le poëme des Souifenirs^ et dont^ 
le sujet est expliqué par ce vers qui est écrit au bas : 

Je redeviens enfant. aux lieux de inon enfance. 

« Le dessin de cette gravure est de M. Guérin, auteur du 
tableau de Phèdre, L'esprit et la grâce qui s'y font remar- 
quer prouvent que M. Guérîn sait plier son talent à plus d'un 
genre, et que le Domînîquin de notre école modenxe en se- 
roit aussi le Corrége. >> 

Charles Nodier signoit de l'initiale de son nom les articles 
de critique littéraire qu'il faisoit paroitre dans la Décade. 
Mais les souscripteurs de cette revue si estimée, tout en re- 
marquant ces articles, pouvoient ignorer le nom de l'au- 
teur ; aussi bien, celui-ci éloit-il à peine incorporé dans la ré- 
daction, qui avoit conservé d'ailleurs la plupart des écrivains 
connus, à qui elle devoit son succès et son autorité, non- 
seulement en littérature, mais encore en philosophie et en 
politique. Nodier imagina donc, pour dégager sa personna- 
lité des voiles de l'anonyme, d'adresser aux rédacteurs de la 
Décade^ une lettre qu'il signeroit de son nom et qui trahi- 
roit ainsi, le plus naturellement du monde, le secret de son 
initiale, aux yeux des lecteurs ordinaires de ce recueil. Ce 
fut de sa part un calcul d'amour-propre, qui tourna malheu- 
reusement contre lui. 

Il chercha le sujet de sa lettre en dehors de ses attribu- 
tions et de son rôle de rédacteur, car on n'eût pas admis 
lin article littéraire signé de lui, l'usage des initiales étant 
rigoureusement adopté depuis la création de la revue, dans 
laquelle un grand nombre d'articles paroissoient même sans 
aucune signature. Nodier se garda bien de faire rouler sa 



lettre §pr 1^ poésie feaRçqisf , m tPïMm iH te» Ni 

^n pert^jn ^e^RWfBOf de vs^pijé » ifiPHtF^ ^ W^ fîftlUbef^- 

teHF5, qu'il s'^tPi^ qpcup^ 4§S s^^RPP^ ^W»i|t gwq 4e^ te«FPI», 
et qu'il avoit fait des découvertes importantes e^ ^l^p^glqr 

Personpp, ^ pfipp sAFi dws la réd^pl^iqH dp h Xk'^^ffe, f^^ 
soupçonqqil; que le prpfpjpr Q^V|;ag^ d§ Chw}p§ ^9^m ftVpit. 
été un essai d'histoire naturelle. Il n'avoit fait tirer, it est 
vrai, qu'à cinquante exemplaires, sa Dissertation sur Vu- 
^qge des antennes dans les fns^cfes^ et ^ur r^rgwç 4^ F ouïe 
dan^ ces rnpfn^ q^imçii^ (Besançon, pq vu, in-^^), mai^ §a 
fHbllogrçphiç entontplpgiqu^, imppH^ée à Paps ^j; pubUég 
c]iez Mput^rdîpri ^n ix, iQ-8° de §4 p^g^s, ^VQJl fittiré l'at- 
tention des savauts françois et étrangers sur \p jeune B^^M?^- 
liste, qui renpnçajt m^inten^nt à Vep|;p|if^plpgjp poi^r l^ }itté- 
rî^ture. J^a lettre dpC^arips Nodier, sigpép de ^on TOW, parut 
dans le-pahier dn 20 m^i J8û4, Q^ttp Iptîfe, gv^'p^ ïl^ ^^4' 
gJigera pa§ de ♦î'éwpir aux puYr?g^§ d'bistpîre p^tvireU^ d^ 
l'^u^euy si qn les mîupripae jamais, exppse suocippten^ppt 
le systppie aussi neuf qp'priginal dp^t Nqdier ptpit Viager 
njpux crpateur. 

Il nç h\x\ pas publier qup Cbarlps Npdi^ ^'éfpit ^^pti 
bibliograpl^e ep ét^di^Pt Tefttppiologie, f^v la sscieppe d^s 
livres est un jmissant am^iliairp ppwr acquérir tpute^ Ips 
spieqpes. Nous rpcpeillerpp^ dppp cpttp lettre iptéres^aRÏPt 
qvii n'était au fond qw'une ri^se dp gWPrr^ ppUT fprcpr \f& Fé= 
dî|cteur5 de la JJécçi^ç à le nPï?iW^fî dap§ lepç recppil. 



t< Citoyen^, la sollicitpde aYPc laqflpUe vpps rf P^efll^ tqpj 
pp guipput contribuer au prqgrès des scieppeç, ptie fait^ e^pprey 
gup vqps pe dédaignerez pas d>4menre dapft YPtr^ ^stiwsWP 
m^m\ des pbseryatipps gpç je ppqii ^gnn d^ T^ttemipp 
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^^ nfttuf^listes fil qui peuvent: j^itr m^ mw pai^^ die )eurs 

;ç Qpaitfl 1^^ Piém§uU d^hUtoire naturelle, ^éii^és par 
1$. Cl^^^tgpi Qiimml, 4 Village des Ijrcée», me {tombèrent 
ftfît^FP 1^1 ¥)|%iiis, i^ pitésumai que cet obsepateur distingué 
§'^^jt fitt^phé à »e présenter, dans 1^ série de prupQsitious 
dont ils sont oon^posés, qu-une suite de vérités exactes et 
gé^ér^lfsfnent repQouues. Cependant je ne m'étonnai point, 
qu^Ufi j'y reniarqpai, à là classe d'entomalogie, que M. Du- 
m^ril dqunpit puup probable et à deux reprises différei^tes, 
Texistence de l'organe de l'odorat des insectes, à l'orifice 
()§^ trachées, quoique cette découverte dont il est Fauteur, 
ne fût appuyée qqe de simples conjectures. Mais j'ai eu lieu 
d'etf^ surprix, quand j'y ai lu que le sijçgQ de l'organe de 
Vpu'ie T^'avqit pa$ encore été reconnu dans les mêmes ani- 
IPaiRii, quoiqu'il fût démontré cependant qu'ils jouissent de 
la faculté d'entendre. M. Duméril a été personnellemenl^ 
JRsiçiîit que M. luczpt de Thébaudais, et moi, nous avions 
indiqué le siège de cet organe, d'une manière assea plausible, 
dès 1^ ppurant de V^j\ vi ; et, si toutefois les raisonnements 
dpi^tuPD^ lui fîmes part à cette époque, et qui ont obtenu 
le suffrage de plusieurs savants distingués, et entre auti^es 
p^lvii de Tillustre Fabrioius, n'étpient pas de nature à lui pa- 
roftre asseï pquduauts pour établir une conviction parfaite, 
il^ méritoient du moins quelque égard, et, conjecture pour 
ÇRriJecture, ils n étoient pas tout à fait à rebute?. 

« Croitron, en effet, avpir donné une idée juste d'une partie 
gus§i importante d^ l'organisation des insectes, que celle 
qu'pu appelle les (intemes , quand on a dit que c'est une 
cprne articulée qui affecte différentes formes? Ou eettp partie^ 
^st inutile, et @e serqit une chose sans exemple dan^ la 
Nature, ou il y a en elle un but, et quel estrilB 

f( Si voua vépQudeï, avec Réaumur et quelques autres, que 
le§ antepnest aeripent à tâter devant l'insecte les corps qui 
poui^oient s^^ppp^r à son passage, le dernier écolier vous 
observera quHl u a jamais ¥U d'ipsecte les employer à eet 
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usage f qu*elles seroient inutiles à tous dans Tétat de vol; 
qu'elles ne serviroient, en aucun cas, à l'inisombrabie famille 
des insectes cornus, tels que les scarabées hercule et cho- 
ri/i/ieV et presque tous les lucanus; qu'il ne voit pas pourquoi 
tant d'Insectes agiles, comme les cerambix^ seroient doués 
d^antennes si longues, tandis que les lourds les ont à peine 
apparentes ; qu'elles ne seraient bonnes à rien aux insectes 
sédentaires; que l'organe du tact a besoin, pour s'exercer, 
d'une surface considérable et molle jusqu'à un certain point, 
et que les antennes sont généralement ténueS| déliées, cor- 
nées el cassantes. 

« Mais, si l'on cherche quel peut étili l'emploi des antennes, 
et qu'on se -détermine d'abord sur le' rapport de l'analogie, 
on verra que cet organe ne peut servir qu*à la transmission 
• des sons, et je le prouve à la fois par sa position et par sa 
conformation. Les antennes occupent dans les insectes la 
place des oreilles. 

« Elles sont creuses, évasées vers le bas, implantées en 
quelque manière sur la cervelle. 

« Elles sont composées d'anneaux, percées de pores, gar- 
nies de poils, autant de moyens de recevoir et de commu- 
niquer les sons. 

«< On a remarqué que l'organe de l'ouïe étant plus ou moins 
parfait dans les insectes, suivant que cet instrument auditif 
y étoit modifié, comme on Ta remarqué dans les autres ani- 
maux. La plupart des papillons nocturnes l'ont enveloppé 
de papilles et chargé de panaches, comme les oiseaux de 
nuit; la mouche et la cigale, dans lesquelles on distingue 
une ouïe extraordinairement sensible, -ont l'oreille interne à 
•peine prolongée dans une antenne imperceptible, et cet 
organe est presque à nu dans ces espèces, comme dans les 
serpents. Le hanneton, dont l'état est une espèce de domes- 
ticité, a les antennes lamellées et articulées grossièrement. 
Tous les insectes que la mollesse de leurs élytres, ou la déli- 
catesse de leurs ailes, expose à des dangers plus fréquents 
ont l'organe de l'ouïe plus parfait et les antennes conséquem- 
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ment filiformes, le plus souvent sans nœuds et sans articu- 
lations, comme les clcindèles et les papillons diurnes. Mais 
des expériences fréquemment répétées ont assez confirmé ce 
système, pour qu il ne soit plus besoin de Tappuyer de nou- 
velles preuves. 

« levons prie donc, Citoyens, de ne pas.me refuser la satis- 
faction de le voir consigné dans un. de vo& premiers numé- 
ros. C'est le tribunal où je le soumets, de nouveau àTexamen 
des entomologistes, et en particulier de M. Duméril, dont je 
respecte infiniment Topinion sur cette matière. Je me pro- 
pose, d'ailleurs, d'exposer cette idée avec de nouveaux déve- 
loppements dans une seconde édition de ma Bibliographie 
entomologique. Je souhaite, que mes recherches ne soient pas 
inutiles à Favancemeat d'un.e science qui a fait presque tout 
le charme de ma vie et qui est encore liée aux plus doux de 
mes souvenirs. 

« Je suis, avec considération, votre très-dévoué, 

« Charlss Noj^ier. » 

L'envoi de cette lettre aux rédacteurs de la Décade^ étoit 
une grave imprudence, car elle leur livroit la preuve maté- 
rielle dç l'identité de l'auteur de la Bibliographie Eniomo^ 
logique y avec le Maçon de Valeociennes ; Charles Nodier 
avoit très-probablement négligé de contrefaire son écriture ; 
il fut reconnu, il fut dénoncé, il fut constaté coupable, par le 
simple rapprochement des deux lettres qu'il avoit écrites à 
six mois d'intervalle. Nous ne savons pas les <ûrconstances 
de cette constatation, mais nous pouvons les deviner, en 
voyant tout à. coup le rival, le concurrent de Nodier, mons 
Louis-Simon Auger,. se prélasser en, son lieu et place, dans 
la rédaction de la Décade j et en chasser tout à fait les ar- 
ticles signés N. On n'en trouve plus qu'un seul, dans le 
quatrième trimestre de l'an xii, et encore, est-ce un article 
sur une pièce du Théâtre-François. Le bon Lachabeaussièie, 
qui ne trempoit pas dans les perfidies d'Âuger, avoit con- 
senti à laisser Nodier rendre compte de la représentation de 

XVI* SÉBIE. il 



iM BUtiLEim DU BlbLIO^HlLEi 

la chartiiatile fiottédie d*Anclrietlt : Màliète aî^ee ses amis 
ou la sôiféê d'AUtëulL 

ktnA^ le dettiier «ôte de ptés^fice de Gbâtlês If odiér dans 
la Décade fat un témoignitge de blèùvëlUancè et de sympa- 
thie à regard d'ua ami. Yoici en quels termes il pàrloit de 
la pièce noatellé^ ftu liloment Inéme où il ne faisoit déjà plus 
partie de la rédâctioû de Ifl Décade-, 

« Le sujtTt dé cette charmante pièce ^ €[Udique déjà mis 
eri scèâe pl^^tetirs fois, étolt encore à traitet*. Il n'est pas 
donné à tont le nlonde de faire parlei* lesf grands homifiCs . 
Combien de petite aùteuts ont défiguré Molière, Boileau^ 
la Fontaine^ en croyatit les peindre ! Que de portraits peu res- 
semblants ! que de mauvaises caricattit^s, dftns celte galerie 
de poètes et de héros illnsttesj ddHt le Y andetille se glorifie ! 

« Molière et ses amis mérltolent un autre Cadre et d'autï-es 
peintres. 

« Placé sUr le Théâtre-Frdtiçcrtsi on crdit le roir chez lui ; 
OH ofoit l'entendre dans les vers de M. Andrieux. C'est sa 
bonté, sa franchise, le naturel de ses discours, et cette raison 
sublime^ qtii^ plus encore que son esprit^ inet Molière au- 
dessus de tous lés grands génies de son siècle. Le rôle de la 
Fontftine n'est pas tracé avec moins de térité ; c'est le hon- 
hommey c'est Jean l'a Fontaine. Le séyère Boileào, si mordttnt 
dans ses écrits^ et bleufaisailt dans ses actions ; le peintre 
Mignard^ le bouffon Lully, répicnrien Chapelle, enfin tous 
les contives de Molière ctoty dans k pièce de M. Andâieux, 
les traits qui leur sont propres* Ce n'est pliis une comëdie, 
c'est l'action elle-même^ dont on cToit être témoin. La 
bonne Laforét ajoute encore à l'illusion ; ^tt rôle, quoiqu'un 
peu courte est plein de naturel eb produit de l'effet. 

« M. Andrieuî a bien pensé que le projet de èe ridyer, conçu 
par les amis de Molière et dont celui-ci fait remettre retécU- 
tJon au lendemain , ne suffiroit pas potir faire ufte coîfiédie. 
Afin de fortifier un peu l'aetiott, et peut^trë auséi pour éa- 
tisfaire au gotit dti public qui ne veut pas de cbtnMie sans an 
petit brin d'amour^ M. Audrieut tt mxppotfé une brèuillérie 
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ëtitirë Mblie^ê et Mlle Béjâtfl^ IttcfUéllè se mùilnè pkf Un ïaëJ 
ccrôlmadëtilèht tt-ès-^blëti âmehé. 

« M. Abdriëax à s6\ïiëh\i ce lëgëf-foiiid de coîflédië,pâf ïùiii 
le ëhàtttife d'Uhe gaieté ftaiiëlië ël tiattifëlië et pdi^ uii §tylè 
tdtijailM êlégatlti put et plein de hiotivërilëtit. 9a pièce est 
i-ëttijiUë de vërâ èbihiiiues^ de èàlllieà ItéUbetiseô, dé pëhsées 
fitlës et quelquefois profdtides. Le jjllblib a applaudi l'ou- 
vrage d'un bout à Tautrë avec tîatispdtt, îilais sti^tdUt lë 
rêdt de Bbileâii et ëëliii de LuUy, (Jtil fôiis deux sëtit des 
iâodêlë§ dans lëUr genre . 

« Lë feUccêâ de cette riôùveduté sera dulablë^ patce qu'elle 
A dëè» beautés qui sont de tdUs lès tëttipë; » 

G'ëfet là deMère fcih que noUSTbyOtis pftfoître FlilitialëN; 
dànâ là Di^cade. 11 est passible que d'àiiltë» dMielëâ de 
Charles Nodiëi* alëtit été iuséréâ depuis, pût exemple, uii 
eiàtriëti du Traité i^lémèntaite ttHisWtrls naturelle, pttr 
Cbnstàilt butnéril; mais ëes «iftifcles ne portent àucuUe si* 
gtiâture. En revatiëlié/ les articles signés de Fluitiale O. m 
lllultipliéHt et prouvent que leUr autelir, Louis Sithbn 
AUgeF, |dgttë du tèrrairt dans lë doiiiaiiie de la rédàëliofi^ 
et cërtaiUëniéiit ûhx dépens de Charles Nodier^ qui «voit 
l^otnrheUfcé, prësqu'eh Uiéitié temps que Itii^ à s'essayer dans 
k critique littéraire^ et qui étoit plus •rpéciâlemerit chargé de 
parier des outrages de poésie. Ce n'est plus Nodier, t'est 
Augei* qui s'dëëupe de ces oUVrÉiges, avec un talent réel de 
fcl-itîqUë, il ëSt vrai^ et qui les juge avec tnoins d'ifidulgeucé 
<jUe sdïl prédécesseur. On reëôfitidil Sans peine ^il'Auger est 
seul fflaîlrë désormais du compte rendu des ouvrages de 
poésie et de littérature. On peut même remarquer qu'il 
s'effotcë de faire oublier son devancier, en repretiairt des 
stijëtâ qtië eeUii-ei avoit abordés avant lui, la comédie d'An- 
âtiëUx^ M&lière apec Bes amis en la maison eTjiuteml, les 
tiôttvelles traductiottë en vers de Virgile, etc. 

Que s'étdit-il passé dans le cotnité de rédaction ? Poiirqticli 
Gliftirlëâ Nodier ëtdlt-fl été éedîïdtf ty dans ntt mameat an 
ses opinions ou plutôt ses exaltations républicaines aurdient 
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dû le recommander à ses collègues? Il faut bien supposer 
que le Maçon de Yalenciennes avoit laissé tomber son 
masque, et que la malice du bibliographe n' avoit pas trouvé 
grâce devant le sévère aréopage des décadistes. Toujours 
est-il que la rédaction de la Décade regardera désormais 
Charles Nodier comme un ennemi, et le ti'aitera comme tel. 
Son rival, son antagoniste littéraire, Auger, s'est chargé des 
représailles, des vengeances de tous. 

Charles Nodier venoit de publier, chez Mme Cavanah, li- 
braire, nouveau passage du Panorama, un petit recueil en 
prose et en vers, intitulé : les Essais d^un jeune Barde^ en 
un volume in-12. Il avoit déposé des exemplaires de ce 
volume dans les bureaux de diverses feuilles périodiques, et 
il n'avoit pas manqué d'adresser son livre au directeur de 
la Décade^ ainsi qu'au dii*ecteur du Mercure de France^ en 
les priant d'en faire rendre compte. L'article du Mercure^ 
qui ne porte pas de signature (livraison du 16 thermidor, 
an xii) , renfermoit des critiques assez vives , que tempé- 
roient à peine des éloges un peu froids, qui sentent le 
pédant : « M. Nodier, disoit le rédacteur anonyme, sait, 
quand il veut s'en donner la peine, être clair, naturel et 
même élégant et facile. » Puis, après avoir cité en entier une 
romance, le Rendez-vous de la Trépassée : « Je ne vois, 
dans cette romance, aucun des défauts que j'ai relevés dans 
quelques autres vers; c'est une des plus jolies, qui depuis 
longtemps me soient tombées sous k main. D*où vient cette 
différence? C'est qu'ici l'auteur n'a imité, ni copié persîonne, 
c'est qu'il a rencontré le genre qui convient à son talent. » 

Mais l'article de la Décade^ signé O., est tout un réqui- 
sitoire contre le poëte et contre l'écrivain. Cet article expli- 
que la haihe ou du moins la froideur, qui subsista toujours 
depuis entre Nodier et Auger. A ce titre surtout, il mérite 
d'être connu. C'est une terrible et cruelle déclaration de 
guerre, qui fut suivie de longues et sourdes hostilités pendant 
vingt-cinq ans. 
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« Celui qui fait des vers françois s'appelle un poète. Quant 
à M. Charles Nodier, il se donne pour wn barde. En effet, 
ses poésies sont écrites dans une langue à nous inconnue. 
Nous ne doutons point qu^elles n'eussent beaucoup de succès 
dans les montagnes de TEcosse; mais, pour que nous pus- 
sions les goûter aussi, il faudroit qu un nouveau Macpherson 
prît la peine de les traduire. 

« C est une chose bien déplorable que ce débordement de 
style ossianique. Les compositions sublimes et pures d'Ho- 
mère, de Virgile, d'Horace, et de leurs digne^s émules, 
Racine, Boileau, Voltaire, ont cessé d'être prises pour 
modèle par la plupart de nos jeunes littérateurs, qui ont à 
peine appris la langue des premiers et ont le malheur de 
trouver celle des autres timide et stérile. Pour suppléer à 
l'insuffisance prétendue de cette dernière langue, si riche et 
si hardie sous la plume de nos grands poètes, ils n'ont rien 
imaginé de mieux que d'en dénaturer le génie, d'en enfrein- 
dre toutes les règles, d'y importer des tours et des expres- 
sions qu'elle repousse, en un mot, de se composer un jargon 
bizarre et incorrect, auprès duquel celui de Ronsard et de 
Dubartas seroit presque un langage pur et harmonieux. 
Leurs idées fausses ou incohérentes, leurs images dépourvues 
de grâce ou de justesse répondent au style barbare, dont 
ils les affublent. L'aimable et ingénieuse mythologie des 
Grecs, les descriptions riantes et animées de la belle nature, 
le langage des passions délicates et des nobles sentiments 
sont abandonnés pour les rêveries absurdes et ennuyeuses 
de je ne sais quel chantre sauvage, dont la harpe incomplète 
n'a rendu que des accords monotones ou dissonnants. Le dé- 
licieux Elysée a été remplacé par des palais de nuage ; le 
riche bouclier d'Achille, le casque étincelant d'Hector, par 
des arcs de {tapeur et des lances de neige ; le chêne prophé- 
tique, par le pin lugubre; le tertre émaillé de fleurs, par la 
pierre grise du tombeau ; la rose vermeille et odorante, par 
l'aride fougère. La poésie et l'imagination n'ont-elles pas 
beaucoup gagné à cet échange? Si Ton veut absolument em- 



prur)ter ay t)8irjîe Ps^iap quelques tfpiïs de sqjf\ ^loqui^nce 
sauvage et de ^ÇL poésie ]3rute, que le goï)( ea dirige |p choix 
€5|; l'usage, p^ qup sunopt pn respecte ^^ lapgj^p en lç$ em- 
plpy^nt. :^ipp ne dégage de cfUe pl^y^a^ion, |^. Baour- 
J^onqi^q, traducteur en y^rs çleç poésies galliqvç^, ne s'est 
pas çvn put ^ fftjt disppusé d'pcrii^ en ft-ançpis ^ el , ppiir 
citer un exemple d'un plus gr^nd poids encore, liacip^, 
iîpitant d^i^s 4tha}ie J^s trail:s Ips plus hardis ^vi î>tyi^ hé- 
braïque, ^14 moips aussi éloigné Que la poésie ersp du génie 
de nptre l^ngnp» est tonjonrs le pur, le correct, l'har^o^ 
nienx Racine, M^îs me voici bien loin de M. Qbarl0S 
Jïodier. Je yne hâ^e 4e revenir à lui. 

<c (l cpTnn^^nce ^insi s^ préface : % Je viens dp quitter ma 
robe juyénile^ et je la suspens au temple des Ifuses. J'ai 
pepsé quelquefois que cette bure é|;oit relevée de lan^beanx 
de ppurpre; et cçstpour celq, que ]^\ besoin 4'être ji^é. » 
Yoilà une cpnséqn^nçe bien tirée. Ponr qu'pn ]p sache, cette 
robçju^énile de M. Nodier est son livre. « Ce livre, dit-il, 
ne recèle aucune de mes eçpérjinces; mais il emporte avec 
lui tpus mes sentiments, tons mes spuyepirs el Ip fruit de 
vingt-trois ans de malheur. C'e^t un monument; qne j'élève 
entre mes estais et mes forces. >» Croit-on qu'un homme qui 
parje de ce style se comprenne lui-même? Qu2|pt à moi la 
chose me paroît impossible. 

« La préface est suivie d'une dédicace en vers ^ Nicolas 
BpnnpyiHe. M. Ch. Nodier, par une boutade un peu pré- 
maturée d'orgueil poétiqne, s'écrie : 

Par Apollçn lui-ménie instruit dans l'art desi ver^, 
Du globe où je rampois, j'ai secoué la poudre, 
Et les yeux étonnés me cherchent dans les airs.. . . 
Je ne suis qu'un aiglon, mais je porte la foudre. 

Puis, s^adressant à son patron : 

Quant à toi, dont le cœur fut mon premier suoç^s, 
Snr n^es jeunes travaux repose ton sourire. 
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« I^e qitique n'î^ rien de mi^\i3^ à f^ir^ sans doiiçe, quç c/ç 
r^pp^f^ ^on sourire ^ur ce cœur^ qui fut Ip premier succès dt; 
M. Nodien: ! 

« Une haltfs de fpuit cpijcjmeape J^ recue^. C'est une espèce 

de chant Q^siaQique^ qui g pgpr r<efi'ain pes trpis y^rs : 

Iî'|ii-jiç pgs pptçijdu de célp^tes cqncertf, , 
Des bruits harmonieux qui flottoient dans les airs? 
Je crois que c'est la voix de l'esprit des déserts. 

« Il faut avoir bien peu le ^e^tinient de l'hgrnipnie pour 
fjpiire ^insi trois grands vers de ^uitp si>r «ne mêpae riine, et 
sur une rime m^scviline, dont le so» très-marqué rend encore 
ce défaui; plu5 sensible, Quant au dernier vers, j<3 ne crpis 
p^^ qu'il ait soflt ég^l en c^cophpuie et e^. platitude. 

ff Je vais transcrire un assez )oug p^çsage de cette Halte de 
nuitj qui w'^t pîi§ Ja pièce la pJus mauyai^e du recueil, 
pour dpjiner liu^ idée de tou^e^ les fs^ute^ de ^ens et ^ 
^\y}e famlièx^es à ^'autçur. 

♦ • 

I^e p^ssan); a vu ïïjon aurorç* 
Mon front candide et pur^ dans la nue élancé^ 
Brilloit des feux sereins d'un jour qui vient d'éclore ! 
Le jour succède au jour et me trouve effacé : 
Tel un frêle pavot que le wc a blessé : 
Sou^- ses tentas 4e pourpre }\ toiji^e délaissé; 
Il n'a point enrichi les corbeilles de Flore ; 
Le souffle du zéphir ne l'a point caressé. 
Qui suis-je ? un vain éclair^ que Iç présent dévore^ 

Sur les abîmes du passé ! 
Mon cœur cherchoit un coeur. Vous Vavea repoufsé !..; 
QuHl est voluptueux le néant que j'implpre ! 
U fait froid. Je ^uis mal, inquiet, oppresse,... 
Muse, ne chante plus, je rCaime point t aurore. 

« Assurénient, les dévots enQssi^u trouverP^i^ d^* beautés 
^ns çef^ i^er^'lq ; mais, m,pi, qui n'ai p?15 VbQÎJPÇÙr, d'être ce 
l^yr çppjiiunion, je n'y vois que des défauts que nep ue 
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rachète. Qui n'a point remarqué l'impropriété de toutes ces 
expressions : un front candide et pur^ un pavot qui tombe 
délaissé^ un jeune homme que le jour trouve effacé ^ etc.? 
Et cet éclair que le présent dévore sur les abîmes dupasse^ 
qui forme une image absurde et inintelligible ; et les phrases : 
{'/ fait froid^ je suis mal^ phrases qui sont sublimes dans la 
poésie du Nord, mais qui n'en sont pas moins niaises et tri* 
viales dans la nôtre; enfin, cette aurore^ qui, passant tout à 
coup et sans raison de son acception figurée à son acception 
propre, signifie d'abord le commencement de la vie et 
ensuite le commencement du jour? 

« Certainement, il n^est pas impossible qu'un jeune homme, 
né avec quelque talent, mais égaré par de mauvais modèles, 
fasse quelques vers aussi ridicules que ceux que nous venons 
délire; mais, si, du moment où on lui démontre combien la 
manière qu'il a adoptée est fausse et Vicieuse, il ne l'abjure 
à l'instant, on peut assurer qu'il est perdu sans ressource 
pour le bon goût et la bonne poésie. M. Charles Nodier pa- 
rott mériter qu'on prenne intérêt à lui. Il annonce des sen- 
timents honnêtes et élevés; ses pensées sont quelquefois 
nobles et grandes; quelquefois même il réussit à les rendre 
aasez bien. l^o\}& en citerions volontiers quelques exemples; 
mais, dans ces exemples mêmes, le mauvais est tellement 
mêlé avec le bon, qu'aux yeux des juges plus sévères que 
nous, nous compromettrions notre goût, sans trop rétablir 
sa réputation. 

« Nous l'engageons à cultiver ses dispositions par la lecture 
continuelle des bons écrivains* . Il ne vante, il ne cite, il 
n'imite qu Ossian , Shakspeare, Goethe , Schiller et M. de 
Chateaubriand. Tous ces auteurs étrangers ne valent pas, 
encore un coup. Racine, Boileau et Voltaire. S'il avoit lu ce 
dernier, par exemple, il sauroit qu'il a traduit en vers et en 
prose le Cantique des Cantiques^ et il n'auroit pas perdu son 
temps à traduire en prose et en vers le premier chapitre de 
ce cantique j comme pour constater son extrême infériorité. 
S'il avoit plus étudié, sa langue, il n'auroit pas dit dans cette 
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traduction : « Apprenez-moi où vous paîtrez votre trou- 
peau; » ni • 

Ils se sont colères contre leur propre sœar. 
« S'il avoit cultivé davantage son goût, il n'auroit pas dit: 
Des chars de Pharaon vous avez la noblesse, 

« Lorsque le texte porte : « Je te compare à l*une des ca- 
vales attelées au char de Pharaon. » Quel rapport une 
femme a-t-elle avec un char? La comparaison de Salomon 
est déjà bien assez étrange. Enfin, M. Nodier n'auroit pas 
dit non plus : 

Ils m'envoyoient au loin garder leur héritage, 
Et je TÙai pu garder mon cœur. 

Ce vers de madrigal ne rend point la phrase naïve et en 
même temps figurée de l'original : Posuerunt me custodem 
in vineiSy çineam meam non custodwi. « Ils m'ont fait garder 
leurs vignes, et je n'ai point gardé la mienne. » M. Nodier 
paroit faire cas des livres sacrés, puisqu'il traduit le Can- 
tique des Cantiques^ et qu'il prend ses épigraphes dans 
haïe et dans le livre des Machabées; il faut donc que doré- 
navant il s'attache à en mieux saisir l'esprit et à en rendre le 
sens plus fidèlement ; mais toujours, je le lui répète, en écri- 
vant correctement sa langue. Un des travers les plus 
choquants de récole ossianiqne est d'employefr avec affec- 
tation, comme je l'ai déjà fait remarquer en passant, les ex- 
pressions familières ou même basses. La simplicité s'allie 
bien au sublime; mais jamais la trivialité. Il né faut point 
dire , même en traduisant Shaksp'eare : « Les belles âmes 
doivent toujours s^ accoster de leurs semblables. » « Il est dans 
les affaires des hommes nne marée qui, prise à son heure, 
les conduit à la fortune. » 

« Il m'àvoit paru difficile de citer de-M. Nodier quelques 
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vers dç fipûe qU le9 tâchas ne fus$ept pg^ trop QombrpH^s. 
I Entêtant ua dernier coup d'oeil sur son recueil, j'ai YU 

que je pouvois transcrire plusieurs passages, même assez 
f longs de sa Prophilie contre Albion, Us prouveront ce que 

, j'ai dit des dispositions de oe jeune poëte, et feront peut- 

I être concevoir de son talent futur des espérances qu*il ne 

' tient qu'à lui de ne pas tromper* 

Tremble, vaine Albion, dans tes rochers sauvages ! 

Sois moins fière de tes rivages . 

Et du nombre de tes vaisseaux. 
Les enfers ont reçu tes phalanges barbares. 

Et Je sort, dans tes mains avares, 

A brisé le sceptre des eaux. 

Tu buvois à long trait le sang de tes victimes ; 
Cesse d^accumnler des forfaits superflus. 
La vengeance du monde a franchi tes abîmes; 
Les flots que tadomptois ne te connoissent plus. 

Le souverain des dieux a juré sa ruine. 
Il a dit : c Qu>lle tremble, au jour de v^^. f^p^l 
J'enverrai dans ses porls la guerre et la famine. 
J'enverrai dans ses camps la fuite et la terreur. 
Cendre de Scipion, Scipion va renaître î 

Tamise, reconnois ton maître! 

Peuples, immolez vos bourreaqi^ ! 
Mers, 9pplani$se9-vous; nuit, déroule tes Ypil^s; 
^ Phares des cieux, chastes étoiles, 

Protégez le sort des héros, » 
Il dit, et nos vaisseaux, sur les vagues soumises, 
Glissent d'un cours rapide, au gré des matelote. 
Leurs voeux, impatients dçs région^ promis^s^ 
Accusoient la lenteur de la rame et des fli>{s, 
Mais leurs vœux sont comblés. La perfide succoo^be, 

Et ma lyre, autour de sa tombe, 
Évoque la postérité. 

m 

« Il y a certainement, dans ces vers, de la verve, de Téléva- 
tion, delà force, et même de la pureté. J'y reprendrois uqe 
chose qui n'est point du ressort httéraire. Ce vers : 

Peuples, io^mojez vos bourrea\i:^ I 
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a trop Tair d'un appel aux exécutions populaires.^ Je suis 
loin tpu1:pibj| 4^ p?ô|^i» une inlfentipn ^p^gi condgqfinpible à 
l'auteur. Il a fait sa profession de foi, à la sincérité de 
laquelle je crois : « Je ne suis point, dit-il, un apôtre de 
mort. Je porte les hommes de tous les pays dans mon 
cœur, et paix sur les nation^, Tpilà ipa fl^'viç^. ^ Au sole*- . 
cisme près^ la deyisq est trè3-bonne, et j^ V^49P^ 46 ^Q^* 
mpn cœur. » 

.Charles Nodier fut cert;ainement très*sçp^i))l^ à pette cri- 
tique acerbe et injuste; 11 se promit sans do^te, fpalgré sa 
bienveillance naturelle, de prendre sa ^-ev^nche contre son 
ancien collaborateur qui étoit resté ipaître de la pl^ce 4ap^ 
\?i Décade; mais il à\\t remettre à d'aijtresî tepips le plajsir 
de la vengeance, et il fut peut-être le preinier à oi||)lier qup 
Louis-Simon Auger avoitété sans pitié pour liîi« Il étoit alors 
engagé dans un des épisodes les plus iiipxplic^blps et les 
plus difficiles de sa vie : dans un moment de vertige et d'hal- 
lucination^ il avojt écrit au ministre de }^ police générale, 
pour s'accuser lui-même d'avoir voulu assassiner le premier 
consul. Sa lettre, que nous publierons, un jour, étoit celle 
d'un fanatique ou d'un fou éloquent. Nodier fut arrêté, 
dans l'hôtel garni où il logeoit; conduit à la police et mis ^u 
secret, on ne le garda que quelques jours en prison, A la 
suite de plusieurs interrogatoires, on le y envoya pn Franche- 
Comté, sous la surveillance spéciale 4i| préfet du Doubs. Ce 
préfet, étoit le fameux Jean Debry, qui accordai bientôt sa 
protection et son amitié au jeune séide du droit divin de 
Tancienup monarchie et des institi|tions répiibliçainps ^e 
Saint-Just. 

P. L. Jacob, bi})Upphile. 
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L'admiration est comme T'amour, elle se blesse vite. 
Comment parler devant Tamant des défauts de l'objet aimé? 
Je m'étois permis ici même, dans im essai sur Joachim Du 
Bellay, de relever en passant certains jugements littéraites 
de M. Joubert, qui me sembloiei^t duriuscules, comme dit 
Voltaire. M. le marq[uis de Gaillon s'en est ému, et il a ré- 
clamé (1). Me voilà donc forcé de me défendre, ou plutôt, 
d'expliquer ma pensée, car M. de Gaillon n'accuse pas^ et la 
réclamation a toute la courtoisie qu'on pouvoit attendre de 
son auteur, ce qui n'est pas peu dire. Mais enfin, défense ou 
explication, je dois une réponse, et je la donne ^ans hésita- 
tion, sans embarras, car je n'ai rien à rétracter, et si j'ai 
péché en cela, je mouiTai inévitablement dans l'impénitence 
finale. 

Il faut être franc, le reproche qu'on m'adresse ne m'a 
pas beaucoup étonné : je m'y attendois à peu près. Ea 
écrivant les lignes incriminées, je n'étois pas bien sûr que 
quelque ami de l'excellent moraliste n'en seroit pas scanda- 
lisé; j'en étois d'autant moins sûr qu'elles me scandalisoient 
un peu moi-même. Mais la remarque me paroissoit juste, et 
malgré mon respect pour Joubert, je passai outre. N'avois- 
je pas pour moi ma conscience ? Ne s'agissoit-il pas de ven- 
ger ces deux étincelants esprits, Lesage et Regnard, et, ce qui 
est plus grave encore,. Racine ! 

Car le délit existe, et ce qui le prouve, c'est que M. de 
Gaillon est obligé de plaider les circonstances atténuantes; 
il l'a fait avec une habileté remarquable; mais enfin, il in- 
terprète, il commente. Or, M. Joubert est l'homme du monde 
qui se passe le mieux de commentaires et d'interprétations. 

(1) Bulletin du Bibliophile, février-mars. 
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Son style est la clarté même ; bien différent de ces auteurs 
naturellement obscurs et qui comme certains yolcans vomis- 
sent moins de flamme que de fumée, M. Joubert a la parole 
lumineuse; chaque phrase est un rayon. Aussi, n'est-il mal- 
heureusement que trop clair dans les assertions que j'ai rap- 
pelées, et c'est ce qu'il me sera facile de démontrer. 

Je commence par une observation essentielle et dont 
j'espère que l'on reconnoîtra la justesse. Parlant incidem- 
ment de quelques opinions de l'ami de M. de Fontanes, dans 
un article où il s'agissoit de toute autre chose, j'ai dû me 
borner; j'ai dû resserrer, leonceiitrer les pensées dont je me 
plaignois, et c'est ce qui en augmente peut-être l'amertume. 
J'en viens maintenant à mes prétendues audaces. Elles sont 
tout simplement le résumé de quelques paroles, un peu ma- 
lencontreuses, un peu malsonnantes, échappées à M. Joubert. 

Voyons d'abord Lesage, ce demi -frère de Molière, l'au- 
teur de ce grand livre de Gilblasj si connu, si vanté, et que 
d'illustrés critiques regardent comme le premier roman du 
monde. M. Joubert prononce sur lui l'arrêt suivant : 

« On peut dire des romans de Lesage, qu'ils ont l'air d'avoir 
été écrits dans un café par un joueur de dominos, en sortant 
de la Comédie. » 

Et il ne fait aucune exception dans le sens de son inter- 
prète. Il ne dit pas comme M. de Gaillon qu'il veut seule- 
ment parler de certains côtés, de certaines parties de Gilblas, 
Non ; son verdict embrasse tout : On peut dire des romans 
de Lesage^ etc., etc. J'insiste sur ces mots « dans un café, » 
que j'ai soulignés exprès. M. de Gaillon les avoit oubliés en 
citant la phrase, et je les rétablis comme absolument néces- 
saires à ma défense. 

Et voilà tout ce qu'un écrivain d'un talent éminent trouve 
à dire sur Tauteur du premier roman du monde ! Voilà son 
opinion sur un ouvrage que W^alter Scott, qui se cormoissoit 
en romans encore mieux que lui, proclamoit comme un 
livre unique, comme un livre si parfait, qu'il n'espéroit pas 
qu on pût jamais en créer un semblable ! 
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Éètitê datiâ ûh cafèi..i par UrtJôkeUr de dôfHinoê.... ^,h 

sùtmnt de là Cétnidiê. 

Ai^edobê «U A griitid tort d'àvâûeet (}tlè, âiiitatltM. Jott^ 
bert, l'cfetivfe dfe Lesage 

Se imtoll ttôp des lieUàs oh fhéquentoii rdUiëUt. 

N'est-ce ptt* le texte tnètne ptésettté arec énergie? Qdë si 
le mot de tàif^rne sembloit un peu fort, qu'on se itippelle ce 
qu'étdierit let eafés du temps de Lesage^ et on nj troufera 

aucune exagération. 

Je passé à Rëgnardi j'ai dit t|uei dVprès Mj Joubert, il 
parloit comme un valet '^ Toici sa pbrase : 

« Hegnaf d est plaisant comme le valet, et Molière cmniqùe 
comme It maître. » 

Il est aisé de voir la pensée de M. Joubert. Il île fait que 
reproduire sous une forme plus originale et plus absolue une 
partie du jugement, que la vive et intarifislible plaisanterie de 
Regnard avait inspiré à d'habiles littérateUi'Si Mais^ dans sa 
généralité, sans explication, sans distinction ^ le mot semble 
trop dur pour être juste« Si Regnard n'avoit jamais été que 
plaisant comme le valet^ le Joueur ne seroit pas un des l;hefs- 
d'œuvre de la scène ; Regnard ne viendroit pas immédiate- 
ment après l'auteur du Misanthrope. 

Que ceux qui seroient tentés d'être trop sévère^ à son 
égard songent au rang qu'il occuperoit dans la littératurCj 
si noU^ ne connoissions pas Molière ) si l'étoile de la France, 
Gemme disoit Garrick, n avoit pas fait naître chez elle cet 
hodime incomparable^ quelle admiration n'aurions- nous pas 
pour la verve si idgénieuàe et si éminemment françoise de 
Regnard? 

M. de Gaillon, rappelant le mot d'un critique, dit que 
Regnard n'est que gai, tandis qu'il 7 a du sérieui dans la 
plaisanterie de Molière. Je ctois que souà la gaieté de 
Regnard il y a souvent aussi du sérieun et même du pro^ 
fond. 

M. de Gàillon pense que là où Molière est le mettre, Re- 
gnard peut bien être lé vâlèki Je ne saurois partager son airk. 
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Hëghard lie nie ■èemble le Valet huilé part, méiné ea fecé 
de Molière. C'est tatijours et partout Uti ttiàître, tnûiite iû- 
férietlt saris doute, fei on le met eu parallèle ai^ec le pltls 
gtànâ des doitliqùes. On èi quelquefois incatué Molière datis 
le grave personnage d'Alceste, et je le comprends. Je cOftï- 
jrt*eûds aussi (|Û*Oh phde à ses fcôtês Regnàrd sous le nom 
et dans Tattitudè d'uti de Ces ihdividus Secondaires c|(i*il a 
introduits dafis ses adrhii'ables coitîëdîeé, mais jamais je ne 
pourrai me représenter l'auteur du Joueur avec Ifô traite et 
sôiis la défroque de Ctispin. 

Mais laissons là Regrïard et Lesage. Il y a éntte eux et 
M. Joubert dé telleS différenèes, de telfe àntagonistnes de 
natùi'è, qu'ils expliquent tottt. L'idéalisme du philosophe né 
pdtivoit §ympâthi^eî* avec l'imagination toute positive de ces 
deux écrivains; je le couçoié. Setilemetït, je pense qu'eti ce 
cas ott dèVroit lé déclarer. Oti dévroit alors dire ce que Mon- 
tesquieu disoit dti savant P. Totirnémirie : « Ne cfoyeï plus 
cln iflot de ce que nous dirons désormais l'un de l'autre, le 
P. Totirnetliine et moi; nôils feommesbfouilléô. » Or, Joubert 
étoit né brouillé avec Lèsage et Regiîard. Je pense aussi 
qu'eh tfiâtlèré littéraire uri juge doit tout comprendre et ne 
rîen dédaigner. Le maître de Platoti, Socrate lui-même, 
daignoit bien descendre de ses hâtitellrs poUr apprécier et 
àdfnbér le gétiié des brillants comiques de la Grèce. Voyez 
nos premiers critiques : ne sâVént-ik pas se plier à tous les 
tôtis? n'embrasseiît-ils pas dans leùts curieuses étildes les 
geures lëâ plus divets, depuis l'épopée jusqu'au vaudeville? 

Je me rends dôftô parfaitemettt compte de ce qUi a causé 
les jugëmeiîts iiicotnplets, insUflBsîilits, qUe M. ioUbeft a 
portés sur les auteurs du Joueur et de Gilblds. Mais il y a 
dàfls Ses ééuVrés une troisième opinidti, mOÎQâ aisée à cohce- 
vôir, et il faut, liélas! que j*y vienne. Certes, Radfiè étbit 
tine dès natures qUi dcvdîènt le iiiièux plaire à l'aimable 
penseur. Cdmihént alors se fait -il qu'il ait été ai itrévéreilt 
à soti égard? M itik tkdhé devféttt sihon, pld* difficile, dti 
nttôliià plus pénible^ èâr, idôi àUSsi, j'aimè M. Jotibert, et si 
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je Tai cité d'une façon qui a semblé un peu légère, sous 
cette légèreté apparente se cachoit une peine réelle, celle de 
voir un esprit aussi fin, aussi dé]icat, parler d'un homme 
comme Racine, en termes si peu dignes de Tun et de 
l'autre. ' ' 

Je vais être forcé de me citer, et j*en demande pai*don au 
lecteur, mais ma défense l'exige. Après avoir rappelé ces 
mots si connus de la Fontaine : « Les délicats sont malheu- 
reux, » j'ajoutois : 

« Ne lisois-je pas dernièrement dans un écrivain de notre 
époque, très-vanté et très-digne de Têtre, ces paroles in- 
croyables : « Racine est le Virgile des ignorants ; c'est le 
« poète des pensionnaires de couvent et des esprits restés 
« béjaunes. Il a les sentiments bourgeois (témoin Athalie)^ 
« les passions médiocres (témoin Phèdre). » 

Voilà le passage entier. Ecoutons à présent M. Joubert : 

« Racine et Boileau ne sont pas des eaux de source ; un 
beau choix dans l'imitation fait leur mérite. Ce sont leurs 
livres qui imitent des livres, et non leurs âmes qui imitent des 
âmes. Racine est le f^irgile des ignorants, » 

L'a-t-il dît ou ne l'a-t-il pas dit? Je conçois qu'on vou- 
droit ne pas avoir à lire un mot si peu convenable, mais 
encore faut-il le reconnoître. 

Je demande aussi, puisque nous en sommes là, s'il est 
bien vrai que Racine n'ait fait qu'imiter des livres, et qu'il 
n'ait pas puisé dans son âme, pour créer, par exemple, -^/i- 
dromaque ou jithalie. L'assertion est tellement hasardée^ 
que je ne crois pas qu'il y ait besoin de réponse. 

M. Joubert poursuit sa razzia sur Racine ; il dit encore : 

« Ceux à qui Racine suffît sont de pauvres âmes et de 
pauvres esprits. Ce sout des âmes et des esprits restés bé- 
jaunes et pensionnaires de couvent. Admirable sans doute 
pour avoir rendu poétiques les sentiments les plus bourgeois 
et les passions les plus médiocres, il ne tient lieu que de lui- 
même (rien que de cela), c'est un écrivain supérieur, et en 
littérature, c'est tout dire; mais ce n'est pas un écrivain ini- 
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mitable. Pradon lui-même a fait beaucoup de vers pareils 
aux siens. » 

Examinons ce paragraphe dans ses détails. 

Ainsi les personnes qui se contentent de lire Racine sont 
de pauvres esprits et de pauvres âmes ! 

Ainsi Béranger (pour ne nommer qu'un nom), à qui Racine 
avoit très-bien suffi toute sa vie, étoit une pauvre âme! son 
esprit étoit resté béjaune et pensionnaire de couinent ! 

Je laisse les sentiments les plus bourgeois et les passions 
les plus médiocres. Le théâtre entier de Racine réfute vic- 
torieusement cette phrase malheureuse. Mais que veut dire 
M. Joubert, en prétendant que ce n'est pas un écrivain ini- 
mitable? Et qui donc l'a imité jusqu'à ce jour? car je ne 
pense pas qu'il entende par imitateur le premier écrivain 
venu qui s'ingénie à copier les formes raciniennes. M. Jou- 
bert prétend sans doute par là, qu'avec du talent on peut 
faire du Racine. Or, quel est le poëte (fût-ce Pradon) qui a 
donné des pièces ressemblant même de loin à Phèdre ou à 
Esther? 

Si M. Joubert a voulu dire que Racine avoit laissé quel- 
ques vers foibles et que Pradon en a une immense quantité de 
ce genre, à la bonne heure. On en peut dire autant d'une foule 
de poètes. Autrement, je ne crois pas qu'on puisse trou- 
ver dans tout Pradon une seule tirade qui rappelle Racine. 

Et puis, nommer Pradon à propos du style de Racine 
(encore s'il s'agissoit de Phèdre)^ et de raconter comment ce 
malheureux (qu'on me pardonne l'àpreté du mot) réussit 
avec sa cabale contre cette tragédie, à empêcher l'illustre 
poëte de produire dix chefs-d'œuvre peut-être! Encore si 
c'étoit pour le stigmatiser ! mais non ; M. Joubert ne parle de 
Pradon, que pour comparer ses vers à ceux de Racine, et en 
mettre un bon nombre sur la même ligne!... Comment 
M. Joubert a-t-il eu ce courage-là? 

Il est une autre question qui se présente d'elle-même ici 
et que j'hésite à aborder, car elle exigeroit'trop de dévelop- 
pements. J'en dirai seulement quelques mots. Dans un pa- 

XVl« SÉRIE. ^ 2 
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rAllob un peu meiot étrange que oélui dont hoM soltoiifti 

puisqu'il s'agit de Virgile, M. Joubert sacrifie entièremeut 
le poëte françoi» au poëte laûn« Suiraut lui, Yingile a Une 
élégance bien lUpérieure, l'élégance pariaitei suprême^ etc. 
Or, je le demaude, ^sImI bien possible qu*un homme de 
notre époque sache asses Tidiome des Latinsi pouf décider 
en toute compétence entre Virgile el Rftoine? Est'-il bien 
possible qu'il connoisse ftssex les innombrables nuances 
d'une langue dont on ne connoit même pas la vitiie pronon- 
ciation? Qu'on y sOnge, il faudroit pour être juge irrécusable 
en pareille matière, unir l'érudition d'un habile littérateur 
de nos jours à celle d'un savant romain du siècle d'Auguste» 
Où. trouTet" un tel pbénomèile ? Où trouver un Joubert dou» 
blé d'un Horace? Peut-»il même exister? Ctedat Judœus 
jéppella. Je crois, pour ma part, que les modernes ne peu* 
vent jugep à certains degrés \ que les modernes et que les 
anciens leur échappent de tous côtés, dans une foule de 
détails essentiels pourtant^ dans ces mille délicatesses plus 
aisées à sentir qu'à définir, et que j'appellerois volontiers les 
invisibilités du stylci enfin dans toutes ces choses qUi con- 
stituent le génie même d'une langue. Quant à peser dane 
uUe balance exacte lea divers mérites des deuK poëtes dont 
il s'agit, et décider magistralement entre eux, on peut, à 
fo.rce d'études et de raffinements de pensée, s'imaginer en 
être venu là^ mais je crois que c'est pure illusion. 

Encore une observation, et j'ert aurai fini avec ce qui me 
semble discutable dans le reste de son opinion sur le grand 
poëte à qui il en veut décidément. Je lis ce paragraphe : 

« Le taleht de Racine est dans ses œuvres, mais Raeine 
lui-même n'j est pas*, aussi, s'en dégoûta^t-ili » 

Comment I Racine n'a pas mis toute sa passion, toutes 1m 
flammes de sa jeunesse, dans Andrombque^ Bérénice^ eto» I 
il n'a pas mis sa sincère et profonde piété dans Esihêt él 
Jithalie ! 

Le mot «1 il s'en dégoûta «• ne semble pas plus vtai \ il y 
renonça par religion \ mais il s'en dégoûta si peu, que jua« * 
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i^u'à la fin ai sa vie il oorrigea un exemplaire de ses oeuvres 
pour les laisser plus digties de lui, et s'il le Jeta au feu dans 
flet dertiiera jours, ce fut encore par scrupule. C'est Louis 
Racine qui nous Tappreud datid une lettre à Tâbbé d'Ollvet. 
En définitive, de quelque manière que rott adoucisse, 
atténue ou modifie les expressions que j'ai citées, et malgré 
de qu'on peut gflaner ailleurs pour eontre-balancer leur effet, 
il li'en reste pas moins une page blessante dans ce jugement, 
beaucoup plus défavorable, selon moi, à son auteur qu'à 
Racine. On s'étonnera toujours de tant de restrictions, 
d'insinuations, et même de cet air d'hostilité que rien n'ex- 
plique* On se demandera toujours comment, à propos du 
plus pariait de nos poëtes, M. Joubert a pu écrire quelques 
lignes qui semblent empruntées à la plume malveillante d'un 
Allemand du temps du premier Empire, de Schlegel par 
exemple. Je crois donc (et je le regrette) avoir le droit de 
persister dans mon opinion et d'apposer au bas de ma justi- 
fication ces mots sacramentels i « Ma remarque subsisté. » 

Maintenant que j'ai achevé de ihe disculper (je l'espère 
du moins) en prouvant que mes assertions, si étranges qu'ellqp 
paroissent, sont fondées sur des textes, je vais changer dé 
ton. Je vaisr prouver à mon toUf que, moi aussi, j*aitoe et 
j^admire M. Joubert. Ce sera continuer ma défense en la 
variant. Car je ne puis demeurer chargé du soupçon dé 
manquer de sympathie pour un des écrivains dé notre siècle 
cfui me eharment le plus. 

Que le lecteur se rassure ; ce n'est pas un article que je 
vais donner. C'est le rapide résumé de quelques-unes des 
imjpressioné qUe l'ingénieux penseur a produites sur moi; 
deux ou trois phrases seulement qu'il est de mon devoir, ce 
me semble, de fbire succéder à des réflexions critiques, qu'on 
aura trouvées peut*être un peu sévères, et qui ne sont que 
juBte^, suivant ma ferme conviction. 

Je demanderois d'abord pardon à Tombre de M. Joubert 
de respèee de manque de respect que j'ai commis ^ son 
^ard, si je ne m'en étois déjà expliqué. Dans le courant de 
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ma réponse, j'ai dit ce que les paroles qu on me reprochoit 
recouvroient de secret chagrin. J*ajouterois, à présent, que 
je m'étois plaint de lui avec d'autant plus de vivacité que je 
Tadmirois davantage. M. de Maistre rappelle quelque part, 
d'après saint Paul, je crois, qu'il y a une colère sainte. S'il 
se pouvoit, contre mes intentions, que Tendroit où j'ai cité 
M. Joubert eût l'ombre de ce triste et antipathique sentiment, 
je dirois, et ce seroit mon excuse, qu'il y a aussi une colère 
affectueuse, une colère d'amour. 

Ai-je besoin de dire ce quelalecture de ses Pensées m'a fait 
éprouver? Quel est lliomme un peu intelligent quin'ait goûté 
d'abord le miel de cette sagesse, à la fois antique et moderne; 
qui n'ait senti dès les premières pages, et par une subite in- 
tuition, tout ce qu'il dévoit y avoir d'enchanteur (c'est le mot) 
dans le reste du livre? 

Uvenoit à peine de paroître, qu'il a été reconnu classique. 
Il est entré de suite dans la gloire, mais dans une gloire à 
part^ d'autant plus belle qu'elle luit plus qu'elle n'éclate. 
C'est la lumière douce et caressante d'un soleil demi-voilé. 

Sa langue est la distinction même. On en peut dife autant 
de Vauvenargues; mais celle de M. Joubert paroit encore 
plus délicate, encore plus tendre, et je crois en sentir une 
des causes. On sait de quelles personnes aimables, de quelles 
natures d'élite il eut le bonheur d'être distingué, chéri: 
Mmes de Beaumont, de Vintimille et autres. Il semble que 
son livre ait retenu quelque chose de ces âmes charmantes, 
et qu'elles traversent encgre ses Pensées comme elles traver- 
sèrent jadis sa vie : l'œuvre y a gagné je ne sais quel parfum. 

C'est de lui qu'on a pu dire ce mot ravissant, ce mot 
vraiment digne d'avoir été trouvé par une femme : « M. Jou- 
bert a Tair d'une âme qui a rencontré par hasard un corps et 
qui s'en tire comme elle peut. » Ce mot peint admirablement 
cette intelligence éthérée, ailée, que son enveloppe terrestre 
embarrassoit et qui ne savoit trop qu'en faire. Quel con- 
traste avec ce que nous voyons de tous les côtés dans le 
monde! tant de corps qui ne savent que faire de leurs âmes! 
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Mais je m'arrête ; il faudroit un volume pour suivre dans 
ses plis et replis cette nature si souple, si féconde, et si déli- 
cieuse. 

M. le marquis de Gaillon doit voir à présent si j*ai pu 
songer à rabaisser M. Joubert, il doit voir, au contraire, à 
quel point je suis un de ses fervents admirateurs, ce qui ne 
m'empêche pas de croire qu'il a failli dans les passages que 
j'ai discutés plus haut. La Bruyère, lui aussi, a laissé quelques 
feuillets qu'on voudroît retrancher de ses œuvres, et il n'en 
est pas moins la Bruyère, 

C'est qu'il faut bien payer sa dette à l'humaine foiblesse. 
C'est que nul n'est parfait ici-bas, pas même le père de la 
poésie, V impeccable Homère, qui a bien aussi ses instants 
d'oubli, au témoignage d'Horace. Sachons donc tout recon- 
noître, comme ce critique modèle; sachons avouer les défauts, 
même de ceux que nous aimons le plus. C'est un droit et un 
devoir, et, à ce propos, j'invoquerai, en finissant, l'autorité 
d'un écrivain des plus distingués , d'un écrivain qui mérite 
à bien des égards d'être cité, même quand on parle de 
M. Joubert. 

Dans une lettre fort remarquable que l'éminent professeur 
de Lausanne, M. Alexandre Vinet, m'écrivoît en réponse à 
quelques observations sur la vie de Luther et de Calvin, qui 
ne me sembloit pas très en rapport avec l'immense et mer- 
veilleuse mission qu'ils s'étoient arrogée ; dans cette lettre, 
dis-je, qui a dû être imprimée dans ses œuvres, M. Vinet 
disoit : « Si j'avois à écrire l'histoire de ces deux hommes, si 
j'avois à tracer leurs portraits, je ne leur passerpi{5 pas une 
verrue, pas une tache de rousseur. » Eh bien ! ce qu'il eût 
fait pour Luther et Calvin, je l'ai fait pour l'ajni de M. de 
Fontanes. Le jugement sur Racine est, selon moi, la verrue 
ou, si l'on aime mieux, la tache de rousseur de M. Joubert. 

Edouard Turquety. 



L'IMPRIMERIE A TOULOUSE 
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VA QUESTION DES mVX. TKOLOSi. 

. . . Rien de plus commun, surtout dans 
cette partie (la recherche des Inounablts), 
que de se fourvoyer, même tn jurant (1 
verha magistri, Gabriel Peighot. 

Les erreurs des savants ont cela de fâcheux ^ (|u*elles fout 
autorité, et la foule accepte, de confiance, une opinion abri- 
tée derrière un nom célèbre. La question que nou^ allons 
étudier pourroit, au besoin, servir de pteuve à cette asser- 
tion. 

Cette question la voici : 

Les livres du quinzième siècle, portant la souscription d« 
Tholosa ou Tolosa^ ont-ils été imprimés à Tholosa de Fraoce 
ou à Totosa d'Espagne. 

Dès 1848, à propos du premier livre imprimé à Tou- 
louse (1) au quinzième siècle, avec date certSiin^, nous ap- 
puyâmes de preuves nouvelles les arguments déjà présentés 
en faveur de notre cité par feu M. le marquis de Castel- 
lane (2). 

Parmi les considérations que nous fîmes valoir^ il en étoit 
une, à notre avis, sans réplique. 

Nous disions : « Pour tous ceux qui connoissent la ma- 
« nière dont Timprimerie s* est propagée et répandue e» 
« Europe, n'est-il pas évident que les universités, c^s fer- 
ce ventes agglomérations d'hommes lettrés et de jeunes gens 

(1) Quelques recherches sur les débuts de V imprimerie à Toulouse. 

(2) Essai de catalogue chronologique de Pimprimerie à Toulouse, Tou- 
louse, 1842. 
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« fluide» d'îipprandre(l), çlurçp^ ôtre powrla nouvelle mvan* 
« tioD Tasil^ qù fM$ trouva »e^ piti» ilDpattenU prqpaga* 
« leurs? N'est-il pas préaumable, dèi que la r«nonamée e^X 
a proclamé da^n l#s étioles les m^rv^ilk» da la typographie » 
« et surtout la- rapidité luiraoulçus^ aveq laquelle elle pou* 
«voit reproduire les travaux de l'esprit, que maîtres çt 
« élèves duFeut chercher à renvi , et par tous les moyens 
« possibles, à jouir au plus toi des bienfaits de cette féconde 
<f innovation?,.. Par fonséquent, Toulouse, avec ses Facul- 
« tés, sefi écoles, se^ pches couv<^nts, toute sa population de 
«< el^rcs, dfîvoit crffrir aux ouvriers qui auroient voulu s'y éta- 
« Wir un champ plws vaste, un théâtre plus séduiiiant, qu'une 
« petite ville perdue dans les vallées de la Navarre* » 

Depuis cett^ époque, l'opinion de M. de Castellane et 
les preuves que nous avions ajoutées à sa démonstration, 
ont été pleinement justifiées. Nous allons consigner ici les 
résultats de nos dernières recherches, 

Toutefois, et quoique Voltaire ait dit ; « On perd à dé- 
« couvrir des erreurs un temps qu'on enaploieroit peut-être 
« à découvrir des vérités, ^ nous avons pensé que l'histoire 
de ce schisme bibliographique intéresseroit le lecteur et 
nous permettroit, en servant de cadre à cette étude, de 
mettre successivement en relief les différentes pièces du 
procès. 

En 1782, Née de L,a Rochelle, dans son Discours ^ur h 

[X) 04de Triors, daii» ses Joj^us^s recherchas d$ la langue tolosawe 
(Toiose, 1578, p. 6), fait ainsi le dénombrement de la population de 
l'Université de Toulouse au seizième siècle : a: .... U ne nous a semblé 
• iaipertiiient, imo fort louable, et conforme à raison, meUre la main à 
« un tel CBOVre, oeuvre (di»-je), aqtant bon, utile çt nécessaire, voire de 
« conséquence pour ceste noble cité, et qui conserve son honneur autant 
« que chose du monde, et ce à cause d'une tant brave, gentille, gaillarde, 
« escarabillade et disposte jeunesse, nec non brusque comme le pet d'un 
« dain (4«), laquelle, a feHs ortu msqu^ qd ocçafêimt et de plusieurs aqtrçs 
ff pars (fie) du WQud^, vient eitudiev dsna ses portes, h grpwf s troupei, 
« centeines, quarentenes, dozaines, dimi (sic) dozaines et presquçs è Bf|il- 
f li«rt, dtoaitte de millier», à milliards, disuiin» é$ miiUÂrdi «t milUas- 
« ses.... Laquelle qmdfm mb jeuveiM, pmidam \t> temp« qo^Up leriût tP 
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science bibliographique et sur les devoirs du bibliographe {\)^ 
signale parmi les difficultés que l'on rencontre pour déter- 
miner les éditions anciennes^ les noms synonymes de diffé- 
rentes villes qui contribuent, dît-il, à induire le bibliographe 
en erreur. A ce sujet, et après avoir mentionné les livres 
signalés par Prosper Marchand par Maittaire et Lacaille 
comme ayant été imprimés à Toulouse , il ajoute : « Néan- 
« moins, il est prôùifé qcCil y à deux villes du même nom : 
^ V celle dont on a parlé ci-dessus (Toulouse), où, dans ce 
« temps-là,' Tétudç des belles-lettres , et surtout de la juris- 
« prudence, étoient [sic) très-flori^antes ; 2® une autre ville, 
« qui est située en Bisca'îe et dont le nom latin, Tolosa, 
« absolument synonyme avec celui de'Toùlduse en Langue- 
« doc, s'écrit en François Tolose. C'est pourtant de cette 
« ville de Biscaye que sont sortis les livres du quinzième 
« siècle qui portent le nom de Tolosa , et si l'on y prend 
« garde, on observera qiL ils ont presque tous été écrits en 
« langue espagnole. » 

Telle fut l'origine du débat. Et cependant, après avoir lu 
le passage que nous venons de citer, nous nous sommes de- 
mandé comment on avoit pu se laisser prendre au décousu 
d'une pareille argumentation. 

Résumons la pensée de Née de La Rochelle. 

Il existe deux villes du nom de Tolosa , l'une (Toulouse) 
oîi r étude des belles-lettres et surtout de la jurisprudence 
étoit très' florissante, et F autre en Biscaye, 

Selon Née, ce n'est pas, remarquons-le bien, de la cité 
Françoise , oit florissoient les belles-lettres et surtout lajuris- 
prudence^ que sont sortis la plupart d^s livres du quinzième 
siècle;-^ la plupart de ces livres, nous lé verrons tout à 
rheure, sont précisément des livres de jurisprudfnce, — - 

«r ceste eité, et quelle dè'n'oit estndier, bien souvent ne feroit que raras- 
< ser, songer, turulututer et migrobologiser sur left mots de ce climat et 

«pays »^ 

(1) Bibliographie instructive^ t. X, contenant une table des livres ano- 
nymes annoncés par M. de Bure, etc.-^iSle, p. 19 «t tuiv. 
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ttiais de la ville de Biscaye^ parce que^ si F on y prend 
garde , ils ont presque tous été écrits en espagnol, 

Vmlà le grand mot lâche! Ils ont presque tous été écrits 
en espagnol ! Et parce que Née de La Rochelle a eu sous les 
yeux deux ou trois ouvrages en espagnol souscrits du nom 
de Tholosa [\\ on doit en conclure que les ouvrages en 
latin , en firançois, etc., souscrits de la même manière, ont 
été imprimés à Tolosa de Biscaye, et non à Tholosa de 
France ! 

Si Née de La Rophelle se fut donné la peine de rechercher, 
comme Ta fait depuis M. de Castellane, et comme nous 
l*avons fait nous-méme, les livres du quinzième siècle por- 
tant le nom de Tholosa^ ou renfermant des indications ca- 
ractéristiques de cette provenance (2), il auroit observé que 
sur quarante et quelques ouvrages, dont nous possédons 
aujourd'hui les titres, trois seulement sont écrits en espa- 
gnol (3), vingt-sept en latin (4), dix en françois, deux en 
roman, et un en catalan. 

Nous avons donc le droit de dire à Née de la Rochelle : 
« Vous vous êtes trompé ; la plupart des livres imprimés au 
quinzième siècle, qui portent le nom de Tholosa^ n'ont pas 
été PRESQUE TOUS écrits en espagnol ; votre argument est 
sans valeur, et dès lors vous devez restituer à Tholosa de 
France, où r étude des belles^lettres et surtout de la juris- 
prudence était très- florissante, les livres dont vous lui con- 
testiez à tort r impression. » 

(1) L*un de ces ouvrages, dont il avoit relevé le titre dans Prosper 
Marchand, étoit le Pèlerinage de la vie humaine^ de Guillaume de Guil- 
leville, traduit eu espagnol par Vincent Mazuello; et Tautre, qu'il avoit 
TU chez le duc de Saint-Aignan, la Coronica de Espona^ par Diego de 
Valera. 

(2) Si 1^ travail commencé par M. de Castellane, et continué par nous, 
eût été entrepris à Tépoque où écrivoit Née de La Rochelle, c'est-à-dire 
avant la Révolution, il eût hien certainement donné des résultats dont 
noiis ne pouvons aujourd'hui calculer la portée. 

(3) La Coronica de Espana. La Linda Melosyna. El Peregrinage de la 
vida humana. 

(4) La plupart traitent de jurisprudence. 
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Et puis eofin, qu'y a-t-ildone de si extraorcUntire à Toir 
sortir des presses toulousaines la réiinpresâion de la Corô^ 
nica de Eêpana et la traduetien^ en langue espagnole, de 
quelques livres en Togue alors parmi les lettrés de TSurope, 
lorsqu'on se rappelle le grand nombre de professeurs orlgl-^ 
naires d'Espagne (1) qui ont appartenu à rUntirersité de 
Toulouse, et la quantité d*écoiiei*s du même pays, qui, sui- 
vant nos meilleurs historiens, afBuoient au quinzième et au 
seizième siède dans la docte Toulouse, Tholosa doeia^ 
comme on l'appeloit alors. 

Du reste, la manière dont Née de La Rochelle temdne sa 
fameuse note; atteste à la fois Tincertitude dans laquelle il 
étoit sur la question qu'il venoit de soulever, et son igno- 
raiSce des documents indispensables à la discussion. Voiei 
ses propres paroles : « Je ne me rappelle aucune édition de 
« Toulouse, dont la date soit de cette antiquité, —* La 
« Coronica, imprimée en 1489. — Cependant, je ne pn« 
« finir cette note, sans parler d'une édition très-ancienne, 
« sans date (le Legenda aurea^ Jacobi deVoragfae), mais 
« que je suppose avoir été réellement imprimée à Toulouse 
* en Languedoc, vers 1476. » Vers 1475 ! Malgré laudouble 
erreur contenue dans ces lignes (i), Tinstinct du biblio- 
graphe, à début de science, le ramenolt dans le droit 
chemin. 

Cependant, si Née de La Rochelle avoit su alors ~ il le 
sut plus tard — que le Legenda uurea étoit sorti des presses 
de ce même Jean Parix, qui, vers la même époque, en 1489, 
împrimoit, sôus le titre de la Linda Melosyna^ la traduc- 
tion espagnole de XHimire de Mélusine^ il n'auroit peut- 
être pas concédé aussi facilement à Toutowse rirapreMion 
de la Légende dorée. 

QuQÎ qu'il en ^\x^ ffée de la Rochelle croyoit fermcfuent 

(1) Citons entre autres : Kaymond de Sebonde, Gtiillerln 6«rriB, Sïm- 
cfaez, etc. 

(2) Le premier livre imprimé, avec date certaine, est de 14?6, ^t le 
Legenda aurea n'a pu être imprimé qu« vers 148^. 
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que» durant Isi depnièreB anpées du quinsième lièele, les 

deux villea du nom de Thohsa poisédoient des imprimeries. 

£ii 180&f La Serna Santa&der, dans son Dictionnaire 

bibliographiquù^du quinzième siècle^ formuloit la mèmeopi* 

ni on en disant « qu'il étolt difficile de distinguer d'une ma* 

« nière certaine les éditions de cette époque portant le nom 

« de T0I4OS4, et de distinguer avec assurance celles qui ont 

« été exécutées à Toulouse) capitale du Languedoc, et celles 

<f qui l'ont été à TolosAi capitale du Guipusooa en Espagne. 

« C'est ce qui m'a déterminé, continue-t-il, à placer dans le 

f« ipéme article ce qui appartient à l'histoire typographique 

« de ces deUJi villes, quoique la plupart de oeê impressions 

» soient des ouvrages en espagnol ^ et doivent ^par conséquent, 

m. être réputés faits à Tolosa en Espagne ^ » 

Oa le voit, L^ Serna, qui a tout bonnement copié Née de 
Im Rochelle f p'étoit pas mieux fixé que lui sur la question. 
De la part du savant bibliographe, la difficulté qu'il met en 
a'vant est d'autant plus surprenante, qu'il ne la discute pas, 
et quil l'abandonne apràs l'avoir simplement exprimée. 

Aussi, Née de La Rochelle, dans ses Recherches sur Véta" 
blissemenî de Part typographique en Espagne (1830), est-il 
«tonné que, sous l6 prétexte de l'homonymie des deux cités, 
JM. de La Sema Santander se soit décidé à placer dans le 
mime article ces deudô pilles. Il ai>oit en sa possession^ 
ajoute-t-il, beaucoup de monuments typographiques^ et déchoit 
avoir as9e:^ d^ ecçpérience pour distinguer une édition faite 
en Francs d'auec celles exécutées en Espagne, . . . En outre, 
les ouvrages écrits en langue espagnole ne peuvent avoir été 

imprimés à Toulouse de France^ 

Quoi qu'en dise Née de La Rochelle, La Serna Santander 
ii'avoit pas en sa possession les monuments typographiques 
propres à fixer son indécision. Cela est si vrai, qu il ignora 
toujours l'existence des ouvrages imprimés à Toulouse dès 
1 470, et que, pour lui, le premier livre imprimé à Toloia 
QW à Toulouse étoitle Tractatus de Jure amphycteotm^ qui 
porte la date de 1479. 
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La Serna a( sauté à pieds joints par-dessus la difficulté. 
Ou comprend son lëmbarras : Espagnol et né en Biscaye (1), 
son esprit se refusoit à croire que des livres, imprimés en 
espagnol et portant sur leurs frontispices le «nom d'une ville 
espagnole, eussent été impriniés dans une ville françoise. 

D'un autre côté, le silence absolu gardé sur lés productions 
typographiques de la capitale du Guipuscoà , par deux sa- 
vants bibliographes, ses coiùpatriotes, Mendez et Cab'allero, 
étoit bien fait pour lui imposer l'éclectisme dans lequel il se 
renferma. 

De la part d'hommes aussi conscîenceux, ce silence étoit 
une grave présomption. Leurs ouvrages, publiés au dix- 
huitième siècle (2), ne mentionnent aucun livre sorti des 
presses de Tolosa de Biscaye; mais, chose digne de re- 
marque, l'on trouve dans Caballero un argument puissant 
en faveur de Tholosa de France. Cet auteur, page 20, après 
avoir signalé l'existence d'un exemplaire du Scotus paupe^ 
rum, in bibliotheca Casanatensi (3) — ouvrage édité par un 
célèbre professeur en théologie de l'Université de Toulouse, 
Guillerin Gorris' d'Aragon, — termine ainsi sa description : 
« Est volumen in-4", sine typographo et anno : Locus Tolosa 
« çidetur fuisse in cujus academia theologia Guillerinus 
*< profitebatur, » 

La conclusion à tirer de tout ceci, c'est que les biblio- 

(1) A. Colindres. Il a voit fait ses poremières études au €ollëge de Villa- 
garcia, alors liirigé par le» jétuitea. La suppression de cet ordre Tobligea 
de renoncer au plan de TÎe qu'il avoit adopté. A l'âge de vingt ans, il 
se rendit à Bruxelles près de son oncle, don Simon Santander, ancien 
secrétaire du roi Catholique et bibliographe très-insiruit (Michaud). 

(2) Mendez (Franc.), Tlpografia espanol<Ps^ o Historia de la introducîon^ 
propagacion y progressas del arte de la imprenta en Espana. Madrid, 
1796, in-40. 

Caballero (Raym. Diosdado). De pnm» typographim lùspamcm mtate 
spécimen, Romse, 1793, in-4o. 

(3) Le cardinal Joseph Casanate, bibliothécaire du Vatican, sous 
Léon XII, laissa sa riche bibliothèque aux dominicains du courent de 
la Minerve, avec un revenu de quatre mille écus romaini* Les Pères, 
par reconnoissance, ont placé , dans la bibliothèque même, la statue du 
cardinal, faîte par Legros. 
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graphes espagnols , bien autrement intéressés qi^e nous dans 
la question, n^avoient jamais pensé à la soulever, tandis que 
les bibliographes françois, peu soucieux de la gloire natio- 
nale — immemores patrisej — après avoir créé la difficulté, 
Tont témérairement défendu^, sans en avoir compris l'ina- 
nité. 

L'auteur du Manuel du libraire y M. J. Ch. Brunet, qui 
n'avoit pas les mêmes motifs d'indécision que La Serna San- 
tander, n'a pu échapper, lui non plus, à cet entraînement. 
Et cet entraînement a été d'jautant plus fâcheux, qvi'il a sin- 
gulièrement modifié l'opinion émise d'abord par Téminent 
bibliographe sur la question des deux Thoiosa. 

Dans l'édition du Manuel publiée en 1814^ à propos de 
Y Imitation imprimée en 1488, à Toulouse, par H. Mayer, 
il disoit (1) : « On sait qn'Henric Mayer imprima des 
« ouvrages latins et castillans dès 1480 j mais étoit-ce à 
« Toulouse en Languedoc, ou à. Tolpsa^ en Espagne, qu'il ' 
« faisoit sa* demeure? C'est ce qu'il étoit difficile de décider 
« positivement, quoique les ouvrages castillans sortis de ses 
« presses semblassent indiquer de préférence une vilUe d'Es- 
« pagne. La découi^erte de cette édition de F Imitation lève 
m. TOUS LES DOUTES A CE^ EGARD, ct assurc à la viUc dc Tou- 
« louse une place parmi celles qui ont vu exercer dans leur 
« sein l'art typographique, peu de temps après son introduc- 
•c lion en France. » 

Dans les éditions du Manuel de 1842 et 1860, M. Brunet 
s'est départi de son affirmation et a remplacé cette phrase : 
La découverte de cette édition de V Imitation lève tous les 
DOUTES A CET EGARD, ^^ assurecL Toulouse^ etc., par celle-ci : 
La découverte de cette édition de V Imitation^ sans lever 
TOUS LES DOUTES A CET ÉGARD , permet pourtant à la ville de 
Toulouse^ etc. , ce qui est bien différent. 

Nul, mieux que M. Brunet, cependant, n'a été en position 

JDE LEVER TOUS LES DOUTES A CET EGARD. SoU ManUcl rCU- 

(1) T, II, p. 156 et 157. 
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ffrinof df puû longtemps* U dMoription dtft liTr«t împfimé» 
par Mayer ; f t il lui eût été facile, à Taide d'un simple vf* 
prochemenl de dalesi de mettre à néant le raisonnement 
spécieux de Née de La Roehelle et de Jm Sema Santânder. 
Yoioii par ordre de date, les ouri^àges signés par Majer^ 
et dont nous avons pu, jusqu'à ce jour, relever les titres : 

V Summuli magistri JoannU* -^ 20 avril 1488. Non 
mentionné dane le ManûeU 

a"" La Ymitacion deJesu^hri$U ^ 28 mai 1488. 

3° Boêcio^ de Consolacion. «<-« 4 juillet 1488. Non mén*- 
tionnë dans le ManueL 

4^ Th. Falots et Nie Triveth in libroê B. Augustini de 
Citait. Dei. ^ 22 octobre 1488â 

ô^ La Coroniea deEêpana (en espagnol)^ — 1489. 

6^ Subtiliesimi doùU patris francisai Marsnis (Mayronis) 
* in çathegorias Porphyrii^ etc. *~ 20 septembre 1490. Non 
mentionné dans le ManueL 

7^ El Peregrinage de la ifida humana (en espagnol). 
— 1490. 

8^ El libro de proprietatibus rerUm * ^^ 1 8 septembre 1 494 ^ 

En examinant attentivement la date de ces divers ou- 
vrages, M* Brunet en eût conclu qu'ils avoient évidemment 
été imprimés dans la même ville. 

Tout le monde auroit compris — et il n'auroit pas eu 
besoin de les énumérer — le nombre et le genre de difficultés 
à surmonter, à cette époque, pour qu'il fût possible au même 
imprimeur de faire marcher ses pi*esses dans des localités 
diverses, et, à plus forte raison^ dans des pays différents» 

Il auroit fait remarquer que Mayer^ imprimant, le 18 mai 
1488, à Tholoiize, la traduction françoise de Vlmitation 
de Jééus'C/iristf — » et par conséquent, dans,la même ville, 
le 22 octobre de la même année, des commentaires, èfi 
latin, sur la Cité de Dieu de saint Augustin, — ne pouvoit 
pas, quelques mois après, en 1489, imprimer à Toîùsfi de 
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Sîseaye la Coronica de EspaHa i ane pareille supposition 
étant tout à fait inadmissible» 

Il eût ainsi démontré que Mayern'avoit qu'un seul établis*: 
s^^edtf et que cet établissement étoit a Toulouse (1)* Est-il 
sUpposable, en 6ffet| si Mayer faisôik rouler ses presses eil 
Espagne^ qu'il eût songé à publier un livre fratiçois avant 
d'avoir mis au jour un seul livre espagnol?] 

Quoi qu'il en soit^ Née de La Rochelle, La Serna Santan-^ 
difr et Mi J» Gh« Brunet, fascinéSj en quelque sorte^ par les 
livres écrits en espagnol (2), se sont crus en droit d'admettre 
Tolosa de Biscaye au nombre des villes qui, vers la fin du 
quinzième siècle, possédèrent des imprimeurs. Malgré cette 
considération, devenue pour eux une idée fixe« ils se gar« 
dèrent bien de déshériter Toulouse en faveur de Tolosa , et 
de n'attribuer à ses presses que deux ou troié ouvrages im- 
primés à l'extrême limite du siècle^ en 1499 et en 1600. 

Cette opinion ) tout à fait erronée, a cependant été émise 

(1) Dans notre petit travail sur la première édition du Yita Christi qI 
ienguatge de Thoîosa imprlmida a Tolosa (vers 1520), chez Mondeta Guim- 
haudd direlïcta de Jôan% Faure^ demorant en la rue Dagulheres^ nous di- 
sions, en parlant des deux grandes vignettes sur bois qui ornent ee VO' 
lame : v Ces vignettes nous dotinent à penser que Henry Mayer faabitoit 
c la rue Dagulhères, que Jean Fatire lui succéda, et que, plus tard, Mon- 
t date GuiiilbaUde, veuve d« Jean Faure, avant retrouvé les vieux bois 
« de /a YimtacioHf en cbâtigtiales légende! et les accommoda ^aûti à^Hlut* 
ff trer^ comme on dit aujourdMiui, son édition de la Vida de Nostre 
c Salvador et Redemptor Jhesuchrist. » 

(2) M. Cuàtàvé Brùriét, dans hoti Dictionnaire de hihtiologie catholique^ 
Paris, 1860, col. 883, nme Xkk;, nous a donné aussi sou mot sur k 
question que nous traitons ici. Après avoir cité cinq ouvrages souscrits 
du nom de Tholosa — trois en latin, un en catalan et un en espngnol, 
— il termiiie ainsi : c îl est Vraisemblable que ces ouvrages furent îm- 
tt pritnci «n Espagne^ et non en Ftaticc^, car il auroit fallu, pour les 
H écouler, les transporter au delà des Pyrénées,, chose difficile à une 
« époque où les communications étoient très-peu faciles, des guerres fré- 
« quentes s'opposant d'ailleurs àujc telaiions Internationales. ii> 

IfottI ne disrtiterctnè pas sut* la ràleuf de l'objection ; mais M.Gustave 
^rcinet cORTÎeodra que si les bibliophiles toulousains , dont on comprend 
facilement^ suivant lui, quelle a été t opinion^ n*avoient ps présenté d'ar- 
gtàihetit .plus topique, ils auroieiit ifttoiitestablement mét-ité la petite 
peinte d*épigfflmnl« itu'il leUr a décochée. 
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devant rAcadémie de Marseille, en 1851, dans un mémoire 
qui ne parut que fort longtemps après, et dont voici le titre : 
Examen critique dHxm opuscule intitulé Quelques recher- 
ches SUR LES DÉBUTS DB l' IMPRIMERIE A ToULOUSE, par M .Dcs- 

barreauX'Bernard^ par M. L. J. Hubaud. Marseille, 1868. 

Cet académicien ayant trouvé, dans la bibliothèque de 
Marseille, un des trois ouvrages espagnols que nous citions 
tout à rheure, — la Coronica de Espana^ imprimée en 1 489, 
à Tholosa, par Henri Mayer, — étoit convaincu, lui aussi , 
qu*un livre espagnol, souscrit ainsi, ne pouvoit avoir été 
imprimé qu'en Espagne. 

Partant de ce principe, il en conclut que Mayer faisoit 
rouler ses presses à Tolosa de Biscaye, et que Ton doit con- 
sidérer comme imprimés dans cette ville tous les livres 
signés par cet habile typographe. 

M. Hubaud va plus loin, et, à la suite d'une discussion 
dont nous nous garderons bien d^imiter Fâpreté, il déclare 
que la Ymitacion de Jesu-Christ même, — cette première 
traduction (rançoise de l'œuvre d'a-Kempis, . — datée de 
Tholose, 1488, a été imprimée par Mayer à Tolosa d'Es- 
pagne. 

C'est toujours, on le voit, le syllogisme de Née de La Ro- 
chelle : les livres espagnols qui posent le nom de Tolosa 
ne peuvent avoir été imprimés qu'en Espagne; Mayer im- 
primoit la Coronica de Diego de Valera, en 1489, à Tolosa 
d'Espagne ; donc il n'a pas pu imprimer, en 1 488, à Tholose 
de France, X Imitation de Jésus-Christ, 

Quelque saisissant qu'il paroisse, c*e^ raisonnement n'est 
(jue spécieux; aussi, nions-nous formellement la majeure; et 
pour montrer à notre adversaire la déférence que nous avons 
pour ses avis, nous produirons nos preuves en suivant les 
indications formulées par lui-même. 

Page 34 de sa brochure, M. Hubaud s'exprime ainsi : 
« Celui qui voudra maintenir que V Imitation de Jésus-Christ 
« a été imprimée à Toulouse devra fournir des preuves da- 
« tées de l'époque, comme quoi : 1" c'étoit dans la capi- 
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« taie du Languedoc que Henri Mayer faisoit rouler ses 
« presses.... » • 

Soyez satisfait, M. Hubaud; ces preuifes datées de té^ 
poque^ les voici : 

Il existe à Madrid , dans la bibliothèque du ministère de 
Fomento (1), une traduction de Boèce en langue romano- 
patoise, dont voici le titre et la souscription finale : Boecio 
de Consolacio tornado de latin en romance por el muy re- 
verendo padre fray Anton Ginehreda maestro en la santa 
theologîa de la orden de los predicadores de Barcelona. 

A la fin de la seconde colonne de la dernière page, on lit : 
Aqui fenece el libro de Consolacion de Boecio | el quai fue 
impreso en Tolosa de Francia | por maestro Enrique Mayer 
alinam | e acabose a quatro dias del mes de Julio. A no del 
nascimento de ntro, senor ihuxpo j de Mi II \ e quatrocien- 
tos I e ochenta \ e ocho anos (1488). 

Imprimé à Tholosa de France ! Entendez-vous, M. Hu- 
baud ! Et par Henri Mayer ! précisément la même année et 
deux mois après qu'il eut publié V Imitation de Jésus-Christ^ 
à propos de laquelle vous vous écriez, page 31 : « La fa- 
« meuse Imitation de Jésus-Christ^ ce palladium souslequel 
« s'abrite M. Desbarreaux, qui porte la souscription décisive 
« de Tholose. Oui, décisii^e, non pas en faveur de Toulouse 
« en Languedoc, comme il l'entend, mais en faveur de To- 
« losa dans la Biscaïe. » 

N'est-ce pas le cas, ou jamais, de dire avec M. Nisard (2) 
que trop de critique mène soucient à peu de critique (3). 

(1) M. Salva, de Valence, en possède, dit-on, un autre exemplaire. 

(2) Poètes latins de là décadence^ 1. 1®', p. 60, 

(3) Nous profiterons nous-méme de la leçon, et nous laisserons dé- 
sonnais M. Hubaud méditer en paix sur la souscription finale du Boecio, 
EL QUAL PUE IMPRESO EK ToLOSA DE Frahcia ! Nous nous permet- 
trons seulement de reproduire une note (page 36), d'après laquelle notre 
critique rend , en quelque sorte , l'Académie des sciences de Toulouse 
solidaire de notre ignorance : 

« On compte dans l'Académie de Toulouse plusieurs personnes, y 
c compris M. Desbarreaux- Bernard^ d'un mérite incontestable dans les 

XVI* SÉRIE. 13 
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Ceki esl si vi^i, e% laveugleiaei^t de Wl^ Hubtud esi^ tel, 
relativemeat à cette pauvre Imitation^ qu'il ii'a pa|t craint 
de s'inscrire en faux contre Topiaiott do feu M, Yaa Praet. 
Quoique indécis sur la question des deux Thcdo^a (1), Té- 
vudit bibliothécaire n hésite pourtant pa& à regarder V Imi- 
tation comme ayant été imprimée à Toulouse. Voiqi com- 
ment il s'exprime, t, I", p. 198-99 de îww Catalogua des 
IWres imprimés sur vélin ; « On n'a pu décider encore si 
a cette, édition çst de Tolose en Espagne ou de Toulausie 
« en France •, et ce n'est pas prédsément parce que ce Uvre 

ff seienees, la littérature «t Flûstoire ; mais, Mlftn toote apparence, aucune 
c c[ui M soit occupée «érieu sèment de (ûhliograplûe , qaoi(]a« Tamlçmse 
« soit la résidence d'amateurs distingués, possesseurs de riches et nom- 
« breuses bibliothèques. Mais le plus grand bibliophile n'est pas, pour 
c cela seul, bon bibliographe. Sans cette supposition, l'C^ttfMtii» de 
ft M» De^barreaux n'auroit pas passé, sans éti^c soumise on contr61e sévère.* 
Si nous étions le moins du monde malicieux, nous ^l'aurions qu'à sub- 
stituer Marseille à Toulouse^ M, JfuÙ€iud à M, Des barreaux-Bernard ^ pour 
nous donner le plaisir de battre notre adversaire avec ses pr<^Ekre& armes. 

(1) Cette indécision, du re^te, étoit généralement partagée, an com- 
mencea^ent du siècle, par iios plus illustres bibliographes; et Alexandre 
Barbier, comme l'avoit fait La Serna Santander et Van Praet, consacra, 
lui aussi , par l'autorité de sa parole , Terreur avancée par Née de La 
Bocheltie. 

A propos de V Imitation^ Alex. Barbier s'exprime ainsi : f Le nom du 
c traducteur n'(*st pas connu ; celui de Henri Mayer lève en grande partie 
c les incertitudes qui existoient sur la question de savoir si plusieurs 
^ éditions datées de Tholose appartiennent à Toulouse^ capit^ du I^an- 
c guedoc, ou à Tolosa, capitale de la Guipuscoa {sjixi)^ en Espagne, b 
(Dissertation sur soixante traductions françoises de f Imitation de Jésus- 
ehrUt, Paris, 1812; in-12, p. 8.) 

Gtons encore, pour compléter ce tableau» ces lignes de Gabriel Pei- 
gnot : c II ne faut pas confondre cette Toloza avec une autre Toloza^ 
c qui signifie Toloze, petite ville de Biscaye à quinze lieues sud-ouest 
ff de Bayonae. Cette conformité du nom latin 91 fait donner dans Foreur 
a Prosper Marchand, Caille {sic) et Maittaire, qui ont présenté des édi- 
c tio^s comme venant de Toulouse, tandis qu elles ont été ipipriaiées à 
« Toloze» ville d*où sox^t sortis la plup«^^t des livres du quinzième aièclc 
^ qui portent Toloza. Os livres sont presque tuus écrits en lai^^e ea- 
♦ pagnole. » {Uiçtiannoire raisonné de himohgie, t. U, p. 4(k5,) 

Comwe Xa Sc^na, il ^ copié^ sans le citer, Née 4c Û Roc^cMei, 

Nous avons emprunté notre épigraphe à Gabriel Pc^g^iioU Qu'ont x«wUç 
biei^ la relire^ et Ton verra que^ joignant l'exeinple a;u prétexte^ U se 
fu/trvQÎe lui'-méme en Jurant in verba magistri. 



« 



« 
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<c ^t imprimé en François qu on peut le soupçonner d'avoir 
« irule jour dans cette dernière ville , quoique Timprimeur 
« allewand, Qeni'i Mayer, ait imprimé plusieurs ouvrages en 
« espagnol, mais c'est à cause que cet imprimeur, en s'éta- 
« blis^ant dans une ville si voisine de l'Espagne, ^t où son 
« Université si célèbre attiroit un grand nombre d'étudiants 
« espagnols, dut avoir un débit prompt et assuré dé livres 
« exécutés daus la langue de leur ^ays. >* 

A cela, M* Hubaud répond que « Içs étudiants espagnols, 
ayant chez eux l'Université de Salamanque, beaucoup plus 
célèbre, bien plus richement dotée que celle de Toulouse, 
« et où quatre-vingts professeurs, sans compter bon nombre 
« de prétendants, cnseignoient la théologie, le droit civil et 
« le droit canon, la médecine, la philosophie, les langues et 
m les belles-lettres , fréquentée par quatre mille , cinq mille 
« et jusqu'à ^ept mille écoliers ; que ces étudiants espagnols, 
« dit-il, n'étoient pas tentés de traverser les Pyrénées pour 
« aller faire leurs études dans une ville où il ne leur étoit 
« loisible de pénétrer qu'en vertu d'autorisations du gou- 
« vernement françois, etc., L'Université de Salamanque, 
« ajoute-t-il, avoit besoin de livres pour renseignement; 
« d'où les tiroit-elle ? Ce n' étoit pas de Toulouse, mais de 
« Valence, de Barcelone, de Saragosse et de Tolosa, » 

De Valence, de Barcelone et de Saragosse, passe ; mais 
de Tolosa ! Eh quoi ! des imprimeurs auroient été s'établir 
dans une petite ville de la Biscaye, à peine peuplée de cinq 
mille habitants, ne possédant aucun ètabUssement d'instruc- 
tion supérieure, quand ils avoietit à leur portée une Univer- 
sité considérable, illustre par ses quatre-vingts professeurs, 
sans compter les prétendants, et fréquentée par sept mille 
écoliers ! ! I C'est difficile à croire. 

Cependant nous acceptons sans réserve les détails donnés 
par M, Hubaud concernant FUniversité de Salamanque; 
mais à la condition qu'il acceptera, tout aussi galamment, 
la description de l'Université de Toulouse, telle que nous 
ra transmise un contemporain. 
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Gabriel de Minut, ce peiatre chaste mais téméraire des 
charmes voilés de la Belle-Paule, discourant des quatre 
choses dignes d'être remarquées dans Toulouse, s'exprime 
ainsi sur la troisième : <« La troisième, estoient les estudes, 
« où Ton enseigne la loy civile et pontificale, où il y a trois 
•c salles aussi belles, grandes et spatieuses, et aussi bien bas- 
M ties, compassées et commodes, qu'il y ait en quelque part 
(I que Ton sache aller. Et là où aussi Ton a veu autrefois 
« (comme de ce estang tesmoing oculaire i'en peux faire 
« foy) dix mille escoliers, tant de ceux du païs que d'autres 
« plusieurs et divers lieux, et fort loingtains, estudiants en 
« la jurisprudence, sous la doctrine de six docteurs aussi 
«« doctes que résolus jurisconsultes qu'ils en fussent en toute 
« l'Europe (l). » 

Si le grand nombre d'étudiants qui fréquentoient alors 
les Universités leur dispensoit la célébrité, Toulouse, à cet 
égard, l'eût emporté sur Salamanque. Mais n'ayant, afin de 
pourvoir à l'enseignement de ses dix mille écoliers, que six 
professeurs, elle dut s'incliner devant le luxe inouï de sa 
rivale, qui, bien plus richement dotèe^ pouvoit suffire à l'en- 
tretien de quatre-çingts professeurs^ sans compter bon nombre 
de prétendants^ n'ayant sous leur direction qu'un personnel 
d'auditeurs beaucoup plus restreint. 

La morale de la fable, la voici : Gabriel de Minut et 
M. Hubaud, nés sous le chaud soleil du Languedoc et de la 
Provence, par conséquent amis de l'hyperbole, ont exagéré, 
l'un le nombre des disciples. Vautre celui des maîtres. Hyper- 
bole pour hyperbole, nous avons bien le droit de préférer 
celle de Minut, qui voyoit les choses de ses propres yeux, à 
celle de M. Hubaud, qui a écrit à distance et un peu, sans 
doute, pour les besoins d'une mauvaise cause. Aussi, toutes 
nos sympathies demeurent-elles définitivement acquises à 
ces six professeurs doctes et résolus ^ fort mal rétribués d'ail- 
Ifîurs, et qui prodiguoient chaque jour le pain de la science 

(X) De la beauté^ discours divers. Avec la Paule-graphie, par Gabriel de 
Minut. Lyon, Barthélemi Honorât; 1587, petit in-S*', p. 219. 
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à leurs dix mille écoliers accourus, pour les entendre, des 
quatre coins de l'Europe. 

L'argument yictorieux que nous venons de produire en 
faveur de Tholosa de France convaincra, nous l'espérons du 
moins, les plus incrédules. Cependant, comme il existe des 
esprits obstinés, contre lesquels il faut avoir dix fois raison, 
nous allons corroborer nos preuves d'appréciations et de 
faits tout nouveaux ; en d'autres termes, nous allons mettre 
les points sur les i. 

Avant la découverte du Boecio^ annoncée dans le Boletin 
hibliographico espanol (num. 1. 1® de enero de 1860), 
nous possédions un incunable toulousain (1) qui, à lui seul, 
auroitpu nous servir d'argument péremptoire.Il est intitulé : 
Arrestum querele de noifîs dysaisinîs^ et porte la souscrip- 
tion suivante : Impressum Tolose juxta pontem çeterem, 
anno Domini M.CCCC.LXXIX{1479). Or, il n'y a jamais 
eu de pont vieux à Tolosa d'Espagne (2), et Toulouse en a 
eu plusieurs. Le pont vieux, près duquel demeuroit l'impri- 
meur de Y Arrestum querele^ s'écroula en 1623. Il étoit si- 
tué en amont du pont neuf actuel, et relioit le faubourg 
Saint-Cyprien à l'île de Tounis. La rue du Pont-Vieux 
existe toujours et se trouve parfaitement dans l'axe des piles 
ruinées, encore debout au milieu du fleuve. 

A ces preuves incontestables, nous joindrons quelques do- 
cuments précis qui feront disparoître le doute, si le doute 
étoit encore possible. 

A une série de questions adressées à l'un des hommes les 
plusérudits de Tolosa^ don Pablo Gorozabel, il répondoit 
que la ville de Tolosa ^ fondée vers le milieu du treizième 
siècle, étoit, au quinzième, de trop peu d'importance pour 
posséder une imprimerie ; que l'imprimerie ne pénétra en 



(1) M. Forestié neveu (de Montauban) a bien voulu nous céder ce rare 
volume, qu'il a\oit découvert, par hasard, parmi des papiers de rebut 
vendus au poids. 

(2) Il existe deux ponts à Toloza, le pont de Santa-Clara et celui d'Jr- 
rameU, • 
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Guipuscoa que vers là fin du dix-septième siècle. Le premier 
imprimeur qui se présenta dans la province de Guipuscoa 
anùva de Santander vers l'année 1650, mais dépourtu du 
matériel suffisant pour imprimer un livre. Ce fut un certain 
Martin Ugarte, qui, le premier, en 1667, établit ses presses 
à Saint-Sébastien, et qui obtint le titre d'imprimeur de la 
province avec cet avantage qu'il imprimeroit seul dans tout le 
Guipuscoa ; que rien n'indique qu'il y ait eu des imprimeurs 
à Tolosa avant le milieu du dix-huitième siècle, et que le 
premier typographe qui s'y établit fut un certain don Fran- 
cisco de la Lama ; que le nom de Tolosa a toujours été écrit 
sans h; que le nom à^Iturissa (1) est une corruption de Itu- 
rizza, nota purement basque; qu'à la fin du quinzième 
siècle, il n'existoit à Tolosa, qu'une école primaire pour les 
enfants des deux sexes. 

D'après ces considérations puissantes , il est facile de le 
voir, le nœud de la question se trouvoit tout simplement — 
comme nous le disions en 1848 — dans Fimportance relative 
des deux cités. En effet, admettons nn instant que les trois 
ouvrages écrits en espagnol, seul prétexte du débat, n'aient 
pas existé ou nous soient restés tout à fait inconnus, qui 
donc alors auroit eu l'idée de supposer qu'une petite ville de 
la Navarre, possédant tout juste, nous venons de le voir, 
une espèce d'école primaire, ait pu mettre au jour, peu de 
temps après la découverte de l'imprimerie, les nombreux 
ouvrages de théologie, de jurisprudence et de philosophie 
signalés ci-dessus? 

Nous avons trop raison maintenant, pour reproduire ici 
le tableau des avantages universitaires dont Toulouse jouis- 
soit à la même époque. Nous nous contenterons de faire 
obseiver qu'il est fort heureux pour notre cité, que la date 
de la fondation de Tolosa ne puisse être contestée , car les 
mêmes hommes qui refusoient à Toulouse sa petite part de 
gloire darts la propagation de l'imprimerie au quinxîème 

(1) Dans notre premier travail, nous avions pris pour un nom latin le 
nom à'iturissa, qui, dans Boiste, accompagne le nom de Tolosh, 
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siècle, lui auroient très-certainement dénié les louanges que 
Martial, Âusoue, Sidoine Appollinaire, etc., lui ont jadis 
si libéralement dispensées. 

On !e voit , une courte enquête , telle que celle dont nous 
venons de produire le résultat, auroit sans peine et depuis 
longtemps tranché la question. Les causes de la guerre, 
semina belliy n'existant plus, M. Hubaud n'auroit pas écrit 
son factum contre nous. Il est vrai que n'aurions pas eu la 
satisfaction de le lui pardonner. 

Docteur Desbarreaux-Bernard. 



ANALECTA-BIBLION. 



PUBLICATIONS NOUVELLES. 

Fragouardy par Edmond et Jules de Concourt. 
Paris j DentUj 1865; br. in-A"*. 

Tout en s'occupant de travaux très-variés, MM. Edmond 
et Jules de Goncourt continuent leur publication sur rjrt 
au diX'-kuitième siècle. Ils ont déjà donné les monographies 
de Watteau, Prud'hon, Saint -Aubin, Boucher, Greuze, 
Chardin; ils viennent d'y ajouter celle de Fragonard, et 
nous promettent Latour, Debucourt, Moreau, Técole de 
Watteau, Clodion. Fragonard est un petit maître (les Latins 
disoient poetœ minores) d'un siècle qui n en a pas produit 
de bien grands. H a appliqué d'assez heureuses facultés, de 
la fougue, de l'entrain, une verve extrême, à la reproduction 
de sujets bien ordinaires, et quelquefois bien extraordi- 
naires. Une bonne partie de son œuvre, sa meilleure bieir 
certainement, ne peut se montrer qu'à huis clos. C'est un 
défaut et un tort. Malgré cela, je crois qu'il restera dans les 
souvenirs et les cartons des amateurs , par une qualité qui , 
dans le domaine des arts, prime toutes les autres, à quelque 
degré qu'elle se manifeste, l'originalité. Ses belles et pi- 
quantes eaux-fortes , quelques pochades enlevées avec une 
incroyable audace, des miniatures délicieuses sauveront son 
nom de l'oubli dans le monde des boudoirs et des collec- 
tionneurs. Je ne crois pas que Fragonard ait désiré autre 
chose. Il doit être satisfait. 

Cette biographie est écrite sur des documents authenti- 
ques, officiels, la plupart du temps. Sous ce rapport, MM. de 
Goncourt méritent des éloges sans réserve. Ils ont la passion, 
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toute moderne et que je ne saurois trop louer, du vrai; ils 
vont droit a|ix sources et puUieat les documents authen- 
tiques in extenso. Il y a toujours beaucoup à apprendre 
avec eux : ils savent et savent bien, et ont le grand mérite 
de communiquer leur science sans pédanterie, avec bonho- 
mie et bienveillance. Le cas devient assez rare dans la 
pauvre littérature françoise, pour devoir être noté. 

Je ne puis faire le même éloge de la façon dont ils met- 
tent leur science en œuvre, de la forme qu'ils hii donnent, 
de leur style. Je l'avoue avec regret, car j'ai une grande 
sympathie et pour eux et pour leurs recherches ; mais leur 
style me parolt l'opposé du bon. Je ne crois pas qu'il soit 
possible d'être moins simple et moins naturel. Sous prétexte 
de vouloir tout peindre, tout souligner, ils arrivent à ne plus 
rien peindre du tout. Au bout de deux pages, l'esprit est 
obligé de faire un travail des plus pénibles, pour serecon- 
noître au milieu d'un inextiicable cliquetis de mots où l'on 
auroit presque besoin d'une traduction pour se reconnoître. 
Je ne leur demande pas d'écrire comme Voltaire , ni même 
comme Diderot : le moule de cette langue-là est brisé. Ils 
ont leur forme à eux , et elle peut être bonne , mais à la 
condition qu'on ne la poussera pas à son extrême limite et 
même hors de toute limite, à la condition qu'un peu de 
goût, de sobriété, présideront à son application. Je parle là 
en pure perte, je le sais. Ecrits comme ils le sont, les livres 
de MM. de Concourt ont du succès, ce dontje suis enchanté 
pour les auteurs. Mais l'avenir, un avenir peut-être très- 
prochain, confirmera-t-il cette vogue? Je crains que non. 
Leur style sera, j'en ai peur, bien vite démodé^ et leurs li- 
vres ne resteront dans la bibliothèque des hommes de goût, 
que pour les renseignements qu'ils contiennent. Après tout, 
tout le monde ne peut en dire autant. 

Cette plaquette contient quatre eaux-fortes gravées d'une 
pointe piquante et colorée par les auteurs eux-mêmes, d'a- 
près des dessins de Fragonard. Elle est, en outre» imprimée 
à Lyon, avec les charmants caractères de Louis Perrin , et 
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tircé à detit cenlà etemplaîres. Tout concourt dotic, liiêih^ 
te ityîiè, à eh faire une rareté bibliographique qut je »*& 
heureux d'avoir signalée aux amateurs de livres beaUl et 
rares. Comte L. CLÉMÉWt de Ris. 



Ensayo.... Essai d'une bibliothèque eftpagtiole des 
livres rares et curieux, formée avec les matëfiaux 
réunis par don B. 3, Gallaitlôy coordonnés et aug- 
mentés par don Zarco del Valle et don Sancho 
Rayon. Madrid ^ Rwadene/ra^ 1863; grand in -8. 
de 4 prél. et 1404 colonnes {tome premier). 

La bibliographie espagnole, malgré diters travaux dont 
nous nous empressons de reconnoître le mérite, .étoit encore 
peu connue; les ouvrages anciens imprimés en langue cas- 
tillane ne se sont guère répandu* hors des Pyrénées, et,d^un 
autre côté, il ne s est guère trouvé de bibliophiles qui aient 
été explorer les collections publiques ou particulières de ht 
Péninsule. Un travailleur fort zélé, Nicolas Atitdtik), avoil, 
il est vrai, laissé un ouvrage important et qiîi atteste d'îin- 
meoses recherches, maiâ qui est aujourd'hui peu utile. Des 
quatre volumes in-folio qu'il remplit sont conçus dann uti 
tout autre système que celui qui préside maintenAnt àiik 
études de ce genre. Antonio s'est presque exclustvetlicnt 
occupé des théologiens, des casuistes, des hagiographes , 
et ce ne sont pas là précisément les livres qoe recheréhént 
les bibliophiles du dix-neuvième siède. 

Le volume dont nous parions aujourd'hui est tonte antre 
chose ;il présente ï404 colonnes in-8*, et il offire, par ordre 
alphabétique de noms d'auteurs, un inventaire raisontié des 
livres espagnols antérieurs au dix-septième siède. Telle «t, 
d'ailleurs, l'étendue de ce travail, que ce volume ue dépasse 
pas la lettre A^ y compris Un lotig artlde itititulë AnûHimùs. 
Ceci fait comprendre qu'il faudra un grand nombre de vt>- 
himes, avant tju'on n'ait atteint Textrémité dé l'aiiHhiabet. 
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N'oublioni pas d'itisistér sut* titi point remarquable**, l'im- 
pression a lieu aux frais du gouvernement espagnol, et c'est 
un bon exemple donné à d'autres pays où, il faut bien le re* 
coniioître, les publications bibliographiques ne reçoivent 
guère, de la part de TÉtat, des encouragements efficaces. 

Nous maiiquons de renseignements sur la vie deGallardo; 
il paroît qu'elle fut presque exclusivement consacrée à l'élude 
des livres imprimés en espagnol. Ce travailleur siïêlé se mêla 
cependant un peu de politique et, au mois de juin 1823, 
lorsque le gouvernement des Gortès, amenant captif le roi 
Ferdinand, quitta avec précipitation Séville pour se retirer à 
Cadix, les bagages et les papiers du savant disparurent dans 
le tumulte; les résultats de ses longues et pénibles investi- 
gations furent perdus. Il ne se découragea nullement, il Sfe 
remit à l'œuvre avec uue nouvelle ardeur, et il accumula, 
jusqu'à son dernier jour notes sur notes. Ce sont tes maté- 
riaux que deux autres bibliographes dévoués ont réunis, 
classés, complétés. Ils se sont eux-mêmes livrés à des re- 
cherches approfondies, et parmi les bibliothèques qui leur 
ont offert de précieuses ressources, ils citent la riche collec- 
tion de M. José de Salamanca, celle du duc d'Osuna, où sont 
venues se confondre de nombreuses bibliothèques, apparte- 
nant à d'illustres familles, celle du général San Roman, sans 
égale pour la spécialité des anciens ouvrages espagnols re- 
latifs à l'art militaire, celle de M. H. de Eslava, qui s'est 
renfermée exclusivement dans le domaine de la musique, 
enfin celle 'd'un savant orientaliste, M. Pascualde Gayatigos, 
aussi remarquable par la quantité que par le prix des ou- 
vrages qui y sont réunis. 

Il n'est pas question seulement d'ouvrages imprimés, dans 
le travail que nous signalons. De nombreuses compositions 
manuscrites y sont meutiontiées, et de longs extraits font 
Cônuoître ces productions jusqu'ici inédites. Il y a là les 
éléments d'un supplément précieux aUX Canctomrvs et aux 
Romtthcetos déjà publiés-, il y a également des matériaux 
très-utiles pour l'histoire rie l'arlcien théâtre espagtiol. 
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A partir de la colonne 1 245, on trouve une notice étendue 
sur un manuscrit de la bibliothèque Colombina à Séville, 
contenant des morceaux de quelques écrivains célèbres. 
Cette notice est due à la plume d*un littérateur fort zélé, 
M.Fernandez Guerra y Orbe. Il a découvert dans ce manus- 
crit quelques opuscules de Quévédo (il les a insérés dans le 
premier volume d'une édition stéréotype qu'il a publiée des 
œuvres de cet écrivain), une lettre inédite de Cervantes, et 
diverses productions intéressantes, notamment un intermède 
de la Prison de Séville (Entremés de la Car cet de Seçilla) 
et sept romances inédites et fort dignes d'attention. 

Tout cela est d'un grand prix pour les amis de la littérature 
castillane, mais nous ne pouvons nous y arrêter, en ce mo- 
ment du moins. Nous voulons donner une idée de Tabondance 
des informations nouvelles, au point de vue bibliographique, 
qu'offre VEnsajrOj et, dans ce but, nous prendrons une classe 
curieuse et peu connue encore, les vieux romans de chevalerie. 

Un financier célèbre que nous avons déjà nommé, M. José 
de Salamanca, a refait en ce genre la collection de l'immor- 
tel chevalier de la Manche. On peut mêm'e affirmer que sa 
bibliothèque est plus complète que ne le fut jamais celle de 
don Quichotte. Elle renferme bien des volumes en ce genre 
inconnus jusqu'ici ou à peine mentionnés d'une façon vague 
et succincte par les bibliographes; nous allons signaler quel- 
ques-uns de ces trésors. Sans prétendre nullement faire une 
bibliographie entière des romans de chevalerie, et en nous 
bornant à compléter sur quelques points les indications du 
Manuel du Libraircy livre excellent, mais qui, en ce qui 
touche aux vieux volumes imprimés à l'étranger, ne sauroit 
atteindre à la richesse et à la netteté des informations qui 
résultent de recherches bornées à des catégories spéciales et 
faites dans le pays même. Les auteurs de ces romans étant 
presque tous ignorés, leurs œuvres ont pu se classer dans la 
catégorie des anonymes, et nous pouvons ajouter que M. de 
Gayangos, qui s'est déjà occupé de ce sujet, se propose d'en 
foire l'objet d'études nouvelles et approfondies. 
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Amadis de Gaula. Séville, 1610. Edition que Glémencin, 
dans son Commentaire sur Don Quichotte^ mentionne diaprés 
Lenglet Dufresnoy et Quadrio, mais ce sont là des autorités 
assez faibles ; ces écrivains ne se doutoient pas que la biblio- 
graphie sérieuse est une science positive où il faut procéder 
avec une exactitude scrupuleuse, en n'avançant rien qu'après 
vérification attentive. Personne n'a vu encore l'édition de 
1510, et son existence reste fort douteuse. 

Séifille^l^l 1 , le 20 mars, in-folio à deux colonnes. Edition 
indiquée au Catalogue de la Biblioteca Colombina^ à Se- 
ville. 

Salamanque^ 1519. La gravure en bois du frontispice re- 
présente Amadis à cheval ; un page et un nain marchent à 
pied devant lui; un écuyer à cheval Taccompagne. Chacun 
des quatre livres est précédé d'une gravure. Cléiiiencin dit 
avoir vu un exemplaire de cette édition dans la bibliothèque 
nationale à Madrid, mais il ne s'y trouve plus. 

Saragosse^ 1521, in-folio, édition indiquée au Manuel^ 
qui ne la décrit pas. C'est un in-folio de 302 feuillets in-folio 
à deux colonnes, y compris le titre et la table. 

Séuil/e, 1.552, in-folio. Un exemplaire de cette très-rare 
édition se trouve dans la riche collection de Sir Thomas 
Phillipps, àMiddlehill (Angleterre). 

Salamanque, 1575. Le Manuel mentionne l'exemplaire 
de la Bibliothèque Impériale; il en existe un autre chez 
M. J. de Salamanca. 

Las Sergas de Esplandian^ Séville, Jacobo Cromberger, 
le 31 juillet 1510, in-folio. Édition dont l'existence n'est 
révélée que par la mention faite au Catalogue de la Biblioteca 
Coloniana. Elle n'est point signalée diuManuel^ et peut-être 
son existence n'est-elle pas bien démontrée. 

Séi^ille. Juan Varela, 1526, in-folio. C'est l'édition que le 
Manuel indique seulement d'après Lenglet Dufresnoy, copié 
par David Clément et Panzer. C'est un volume de 119 
feuillets à deux colonnes. Sur le titre une grande gravure en 
bois représente deux cavaliers combattants. Au fond, à une 
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feoétre, trois peraoaaages (un roi et un vieillard ayaat eptre 
eux deux uue dame) le& regardent. M, de Salamanca pos- 
sède un exemplaire de ce précieux volume; de3 passages 
ont été biffés par un ministre de rinquisition* 

BurgQSy Juan de Junta» 15 mai 1526, Le Manuel se borne 
à citer un exemplaire vendu chez Heher. C'est un in-folio de 
126 feuillets à deux colonnes, M. de Salamanca le possède. 

Burgosy Simon de Aguago, 1587, in-folio à deux colon- 
nes, 138 feuillets. Pas de souscription. Le volume se termioe 
par les mots Laus Deo ; le frontispice représente un roi à 
cheval, tenant d'une main un sceptre, de l'autre un écu ar- 
inorial ; il a une couronne sur la tête. Le Manuel ne cite 
cette édition que d'après uu catalogue publié à Hambourg 
en 1816. Il s'en trouve également un exemplaire dans la 
bibliothèque Salamanca. 

Florisando {6* livre des Amadis), Salamanque. Juan de 
Porras, 15 avril 1510, in-folio à 2 colonnes, 218 feuillets de 
texte ; 6 feuillets liminaires pour le titre, la table des chapi- 
tres; les 64 premiers feuillets ne sont pas chiffrés. Le titre 
est au bas d'une gravure sur bois représentant les armes des 
Rois catholiques. Le prologue dédicatoire adressé à Juan de 
la Gerda constate que l'auteur de Florisando se nommoit 
Paez de Rivera. C'est encore chez M. de Salamanca que se 
rencontre cette édition précieuse. Le Manuel ne la men- 
tionne que d'après Antonio et avec quelque doute, 

LisuartCj Séville, 1510. Edition qui n'est mentionnée 
que dans le Catalogue de la Biblioteca Coloniana* 

Sévillcy 1525^ in-folio. Ajoutons que l'impression fut 
achevée le 20 octobre, et qu'il en existe également un 
exemplaire chez M. de Salamanca. 

Séifille^ Domenico de Roherti.s, 20 décembre 1543, in- 
folio. Un exemplaire dans la bibliothèque particulière de la 
reine d'Espagne. Le Manuel n'indique qu'une édition due 
à cet imprimeur et datée de 154S. 

Séville. Jacome Gromherger, 19 janvier 1550, in-foUo à 
deux colonnes, 109 feuillets, Saragosse, 1587> in-foUo. Cette 
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éditioi), que le Manuel ne signale que d'après d'anciens bi-> 
bliographçs, ^ été publiée par Pedro Puig et José Ëscartilla. 
C'est un in-foliQ à deuu colonnes, 97 feuillets, et deux 
feuillets non cbiffrés pour la table. 

Le huitième livre des Amadis, également consacré à Li- 
suart, est un in-folio de 223 feuillets; l'auteur du Manuel 
n'ayant pas vu ce volume, place après ce chiffre un point 
d'interrogation. Cette édition fait également partie du riche 
cabinet de M. de Salamanca, 

Neuvième livre. Une édition de Médina del Campo, 1Ô64, 
n'est indiquée au Manuel que d'après le témoignage d'un 
bibliographe allemand, le docteur Graesse. C'est un in-folio 
à deux colonnes^ en lettres rondes ; 232 feuillets et quatre 
feuillets de table non chiffrés. Titre rouge et noir. Le pre- 
mier livre se termine au verso' du feuillet 95. Un exemplaire 
chez M. de Salamanca. 

Nous ne prolongerons pas davantage ces détails sur les 
Amadis, mais avant de finir ^ nous dirons quelques mots 
d'un roman des plus rares 

Don Clarian de Landamis, Séville, 1527, in-foUo, que le 
Manuel se borne à signaler comme fort rare, est un in-folio 
gothique, de 220 feuillets à deux colonnes, gravures en bois 
intercalées dans le texte. Un exemplaire chez M. de Sala- 
manca. 

Cet amateur possède également un exemplaire de la se- 
conde partie de ce roman. Séville, 1550, in-folio, 143 feuil- 
lets. A la fin se trouvent douze coplcès^ et en prenant la pre- 
mière lettre de chaque copia ^ on trouve le nom de Pedro 
Gubreor (Cahrero?). 

Le Marne l ajaute : « Antonio ne cite pas l^ troisième 
« partie de ce roman peu connii, et nous n'en avons trouvé 
« le titre nulle part. » Ce titre n'est indiqué que dans le 
Catalogue de la bibliothèque Colqp, mais il l'est avec des 
détails qui ^itesiçent l'existence du volume, lequel est men- 
ticmné CQi^me achevé d'impriiser le 10 juin, comme étant 
divisé en capUaloSy epigrafe^ y numéros; il commence par 
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les mots : « Leida la carta del gran Sabio, » et il fut payé, 
relié en parchemin, 7 réaux, au mois de mars 1525. 

La quatrième partie doat la Bibliothèque Impériale à 
Paris possède un exemplaire incomplet du tifre, se trouve 
dans la collection de Salamanca. 

Il en est de même de Don Claribarte^ Valence, 1519. 
Ajoutons à la description que donne le Manuel qu'au verso 
du soixante et onzième feuillet (dernier du texte) il y a 
quelques vers de Mosen Jeroni Artes, à la louange de Tauteur, 
et qu'au verso du titre il J a une gravure sur bois repré- 
sentant un roi, hors des portes d'une ville fortifiée, recevant 
un livre qu'un clerc lui présente à genoux. 

Nous ne voulons pas prolonger davantage ces détails ; 
mais si, comme nous l'espérons, ils offrent quelque intérêt 
aux amis des livres très-rares, nous reprendrons la parole à 
cet égard. En attendant, on ne sauroit trop reconnoître le 
zèle des savants éditeurs qui ont consacré tant de soins à 
cet Ensajro^ bien digne de trouver des imitateurs chez les 
diverses nations de l'Europe. Le second volume ne tardera 
point à paroître, et nous sommes en mesure de dire qu'il 
renfermera des détails curieux au sujet de quelques livres 
françois très-peu connus ou même complètement ignorés. 

G. Brunet. 



Histoire de la Caricature antique^ par Champfleury. 
Dentu^ éditeur, 1865. Un vol. grand in-18, de 
240 p., fig. 

Voici un livre sagement écrit et sagement pense. 
M. Champfleury a-t-il réuni dans cet ouvrage tous les ren- 
seignements acquis par l'érudition moderne ? Oh peut en 
douter ; et l'auteur lui-même, en plus d'un endroit, recon- 
noit très-modestement et en termes très-convenables, qu'il 
y a beaucoup à ajouter à ce premier travail. Mais c'est ici 
le cas de rappeler ce cpie M. Sainte-Beuve a dit un jour 
généralement de tous les travaux originaux : ■— l'essentiel 
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est de former un corps eT histoire \ les perfectionnements 
viennent après et avec le temps (1). Eh bien, cet essentiel 
se trouve dans le petit livre de M. Champflenrj. D a ré- 
sumé aussi complètement que possible les travaux et les 
opinions de tous les auteurs importants qui^ directement ou 
accideatellement, se sont occupés du sujet, de Panofka, 
du comte de Caylus, de Tabbé fianier, de Wieland, de 
Goethe, de Lenormand, de Jean-Paul-Richter, du doc- 
teur Lepsius, de MM. de Longperier, Anatole Chabouillet, 
Thépdule Devëria, des académiciens d'HercuIanum, du 
P. Garucci, etc., etc. Des dessins nombreux, dont plusieurs 
sont inédits, éclaircissent le texte ; on ne pouvoit donc de- 
mander davantage. Les curieux qui désirent prendre une 
idée générale de la question sont désormais dispensés de 
recourir aux Recueils d'archéologie et de feuilleter des col- 
lections pour glaner les éléments épars; et c'étoit-là le 
grand point. De quoi il faut encore louer Tauteur, c*est 
dans un sujet qui induisoit si facilement au système, de s* être 
loyalement tenu au point de vue large et simple de Tamateur 
et du philosophe. M. Champfleury se meut à ^avers les 
théories ; il les signale, il les reconnoit^ et n'y aborde pas. 
n côtoie le pédantisme. et le paradoxe, et reste en dehors. 
Au surplus, la grande difficulté en pareil sujet n^est pas 
de tracer la route. Elle est tout indiquée par Thistoire dont 
la satyre est le commentaire et qu'elle suit pas à pas. C'est 
plutôt, il me semble, de savoir ce que Ton doit prendre et 
ce que Ton doit laisser ; de bien définir son sujet, et d'élimi- 
ner bravement tout ce qui n'y rentre pa3 absolument. — 
Les anciens ont^ils connu la caricature; et sous quelle 
forme? Voilà le postulatum, qui nous ramène nécessaire- 
ment à celui-ci : Qu est-ce que la caricature? — i- La carica- 
ture est une charge (de caricare, charger) de tel ou tel trait, 
destinée à rendre un personnage ridicule par l'exagération 
d'upe difformité du corps ou du visage. Voilà la caricature 

(1) Â propos d'une Histoire (à faire) du journal. Article sur le livre 
de M. Victor Leclerc : Les Journaux chez les Romains, 
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primitive, la caricature solon Tatymologie. Sf^is cpie^le 
exteniÎQQ n'avons-nous pas donnée à Qe mot ! dû combien 4^ 
sens variés Ta enrichi la malice humaine ! 

Caricature parodique^ qui tend à amoindrir, à ridiculiser 
un grand homme ou un homme célèbre, en insistant sur les 
cdtéft niesquins de son caractère et de ss^ physionomie; 

Caricature de mceurs, qui manif^st^ et met ^n action les 
vices secrets ou dissimulés de la nature huniftii^e; 

Caricature sociale » qui se prend à toute une époque, à 
ses travers, à ses préjugés; caricature politique qui e:(prime' 
et met en relief les fautes d'un système, les inconséquences, 
les abus de pouvoir, caricature souvent terrible et tragique, 
telles que sont par exemple les estampes gravées par le^ hu- 
guenots en Hollande àprè^ la révocation de Tédit de Nantes; 
sans parler de Tinfinie variété de moyens d'ei^pression; 
caricature par allusion, par allégorie, par trayestissen^^t , 
caricature-rébus, etc., etc. 

Lesquels de ces modes ont été mis eu usage par les au^ 
ciens? Quant au preniier, à la caricature j^âx^/^u^, il seiphlç 
qu'ils aient dû la connaître. Les artistes grep^ et romains qui 
avaient, est-il besoin de le rappeler un sentiment si élevé 
de la beauté humaine, opt du naturellement être frappés de 
ses altérations. Et, de fait, le$ nez allongés de certains 
poFtPRÎts peints sur les vases antiques, les grimf^ces, le^ 
jambes torses, la bedaine de Silène, la nionstruQsité phal' 
lyque de Priape sont bien des charge^^ mais quoi! c'est là 
de la caricature générale; 4a caricature de Thomme ^t fiop 
d'un homme. C'est de la caricatura artistique, fplle que 
Tent^ndoit le judicieux Joubert, IcK'sqa'il disoit ; — ^ W 
hnl pour le mérite de la ci^ripature, qu'elle ^it traitée par 
un homme qui a en.lui.le type d» beaUv et qui y p#i)§e en 
s*en écartant. >» 

Je n^ vois daqs le livre de M, Qhawpfleury q»§ 4ei» fmw 
.pies de satire appliquée ; l'un et l'autrig lui f^ut hy^é^ PRr 
Pline. Le portrait du poëte Hipponax, de Clazomène, exposé 
à la risée du peupje par deux artistes qu il avpit offenses ; et 
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qn certain capitaîne Pilicus, que Démétritis , de Gorintbe^ 
représenta modelé avec des varices et un gros ventre. En- 
core est-ce là de la caricature ab irato, qui ne prouve pas que 
Iff satire dessinée pu sculptée, fut d^ns les habitudes des» ar- 
tistes anciens. Il en est de même du portrait de Ig reine 
Stratonice, représentée accolée à un pêcheur, et que le 
peintre Glésidès exposa, en s'enfuyani;, dans le port d'Ephèse; 
par fessentimepf de la mauvaise réception que la reine lui 
avpit faite. C'est de la vengeance, et non de la satirp. O 
qui prouve d'ailleurs que les figures n'étoient point cbar^ 
gées, c'est que Stratonice voulut conserver les portraits 
comme ressemblants. 

Quant au second mode, au mode parodique et sarçastique, 
qi|i s'attaque à la grandeur, à l'héroïsme et k la vertu, le 
^ov^X^ n'est pas possible ; c'est là évidemment une inspira- 
tion toute moderne, née de l'ainour efifréné de l'égalité, 
qui n'est après tout qu'une forme de l'envie. M. Cba^mp- 
fleury remarque , après un critique anglais , qu'on n'a 
trouvé nulle part de caricatures de Çicéron, d'Horace ou de 
Scipion, non plus que de Démostbènes, ou de Socrate, ou 
d'Aristide. Les Grecs qui faisoient du grand homme un 
héros, un dieu; les Romains qui inventèrent la colonne 
triomphale, l'arc et le char de triomphe, n'or^t pu connoître 
cet art impie de rabaisser )e génie et d^ dépigrer )a vertu. 
« Il np faut pas chercher ici, dit Gcethe, l'esprif de parodie 
qui se plaH à rendra vulgaire fouf ce qqi est élevé, grapd) 
qpble, bûn,,délica^..f. au contraire, chez les Grecs la puis- 
sance de Fart relève la grossièreté, la bassesse et la l^riyia- 
lité. » Ce que Gœthe dit d^s Grecs, disons le des latins^ leurs 
imitat^Mrs, Du reste, copinae le retnarqye ici l'auteur, la 
çaricatpr^ par déformation, la satyre physique chea les an- 
ciens est plutôt littéraire que plastique. G'^t dans Ips épi- 
gr^ilipi^^ 4^s poët^s ^t d^ns la comédie qu'on la rencontre plu- 
tôt qne dai)§ 1^8 ceuyres des aii;iBtesr J^e respect qu'on ayoit en 
£0 temps-'lè dp la forme humaine dei^oit donner de }a ré-^ 
pngfianpç ^ la traven^ir, Qn ainjoit mîeu^ diffampr la lai- 
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deur en paroles que d'en perpétuer limage. II mesemble, 
d'ailleurs, au moment où jVcris ceci, que dans les ouvrages 
des anciens, la laideur et Tinfirmité sont toujours spéciali- 
sées dans un*pei*sonnage vil qui forme à lui toutseul comme 
le chœur du mal, de la nature difforme et perverse. Dans 
riliade, il n y a qu'un seul personnage ridicule, Theisite, 
et il est lâche. Il n'y a pas un bouffon dans l'Odyssée. Le 
bouffon de la mythologie, c'est Silène, une outre, que les 
nymphes enveloppent de lianes et à qui elles font mille 
tours. Vulcain, le dieu boiteux et laid de^visage, est un sot. 
C'est une sorte de Kobold, ridicule à la lumière, et qui ne 
redevenoit terrible que dans ses ténèbres. 

Les anciens répugnoient donc à associer la vertu à^ la 
laideur, le courage à la difformité, la puissance au ridicule. 
Leur esprit simple et droit ne se plaisoit pas à l'antithèse. 
Jamais ils n'auroient imaginé de prendre un bouffon pour 
type de l'amour paternel et de loger une belle âme dans le 
corps d'un bossu ; ces sortes de compensations inspirées par 
l'immense pitié du christianisme n'étoien't pas à leui* usage. 
Pour eux le Beau étoit la splendeur du Bon non moins que 
du Vrai. 

Lors de la découverte d'Herculanum, les savants, étour- 
dis à la vue de ces renseignements inespérés, s'évertuèrent 
à trouver un sens aux moindres détails. Tout devint aus- 
sitôt emblème, rébus, allégorie. Un décorateur avoit peint 
sur un mur une cigale traînée dans un char par un perro- 
quet. C'étoit Néron conduit par Sénèque. Ailleurs un pa- 
pillon devenoit Domitien. Les neuf volumes in-f*, publiés 
par UAcademie de Naples en 1768, sont pleins de commen- 
taires de cette force. M. Champfleury fait justice de ces illu- 
sions de l'enthousiasme. « Caprices, » dit-il, et c'est le 
vrai . La fantaisie n'est pas la caricature, et dans ces com- 
positions cursives la recherche de la grâce est trop exclu- 
sive pour qu'on j> cherche une pensée d'application. Quant 
aux scènes de Pygmées, si nombreuses dans les fresques 
d'Herciflanum et de Pompeï, est-ce là de la peinture saty- 
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rique ? Pas davantage. La croyance aux Pygmées étoit une 
tradition comme celle des Cyclopes, des Sirènes et des 
Centaures. Un voyageur a rapporté de l'Asie cette con- 
viction que les habitants de Tin de çt des contrées de 
la Chine étoient de plus petite taille que les Romains. 
L'imagination populaire a fait le reste : elle a exagéré 
progressivement, de génération en génération, la petitesse 
de ces créatures humaines; elle en a fait des nains chimé- 
riques, des homuîiculi^ des marmousets. Et grecs et latins 
se sont amusés de ces diminutifs d'homimes sciant le blé 
comme on abat des chênes, galopant sur des perdrix et se 
battant à outrance contre d'innocents volatiles. A pro- 
pos des Pygmées, M. Champfleqry, pense tout naturelle- 
ment à Gulliver; et c'est ici qu'éclate la différence des deux 
génies antique et moderne. Là où les anciens n'ont trouvé 
matière que de rêves ou de contes plaisants, l'esprit réflé- 
chi du moderne et de l'homme du nord a découvert une 
opposition, — une antithèse, — il a conclu du petit au 
grand, de l'imagination au réel; voilà le ^atyriste! 

Je sais pour ma part grand gré à M. Champfleury de la 
manière simple et vraie, dont il interprète et classe les g^ra/*- 
fiti de Pompeï (dessins tracés à la pointe du couteau ou au 
charbon sur l,es murs), et sur lesquels les savants se sont 
torturé l'esprit tout autant que sur les fresques décoratives. 
Dessins d'enfants, dessins d'amoureux, dessins de soldats 
ennuyés et désœuvrés; ce sont là les seules attributions 
raisonnables à faire de ces griffonages. Si quelques-uns, 
comme ceux par exemple qu'on a trouvés dans le quartier 
des soldats, ont une allure à peu près raisonnable et un 
semblant de proportion, c'est que les anciens, à cause de 
leurs habitudes de vivre et de leurs idées sommaires en fait 
de vêtement, avoient une notion plus nette de la forme hu- 
maine que les gamins et les troupiers de notre temps. Il res- 
tera à M. Champfleury le mérite d'avoii* donné l'explica- 
tion véritable du plus important de ces graffiti^ de celui 
qui se rapporte à Ja querelle des Pompéiens et des Noce- 
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riens, au stijet des spectacles. On n'y aVdit tu Jusqu'ici, les 
uns qU*un griffonage de soldat ou de gladiateur, les autres 
qu'un dessin satirique d'une ou de plusieurs mains. 
M. Ghamplleury, le premier, y a reconnu un projet, un 
essai de composition, tel que les peintres en jettent rapi- 
dement sur le papier, ou sur les murs, où qu'ils se trou-- 
yent) pour soulager leur mémoire. Et assurément, pour 
quiconque A feuilleté des iilbutns et des cartom d'artiste, 
cette explication est la vraie (I). 

Si la caricature antique n'est ni dans les compositioiis 
des artistes^ ni dans les charbonages des murs, ni dahs la 
maison « ni dans la rue, où est-elle? Je la cherche. 
M. Ghampfleury, mon guide, la cherche aussi. U consacre 
tout un chapitre aux grylles^ à ces pierres gravées de sujets 
comiques auxquels un personnage grotesque à servi de 
type et de parrain. Ailleurs, il examine ce vaste bestiaire 
humain, cette série de sujets hybrides, où l'animal est enté 
sur l'homme et parfois le remplace : hommes -oiseau^ , 
hommes-quadrupèdes, singes habillés^ hommes à têtes de 
rats, d'ours^ etc. 

Mais làj comme ici, sa conscience d'artiste et d'histo* 
riographe hésite; il n'ose déclarer que ce qu'il trouve soit 



. (1) Le grand explorateur des knurs de Pompél, le P. Gâhiaci a dé- 
couvert à Rome, près du Palatin, un graffito qui seroit non plus la 
caricature d'un vice ou d*un homme ou d'un empereur même, mais la 
caricature d'un dieu. Un personnage contemple un homme à tète d'âne 
attaché à une croix. Au bas du dessin est cette inscription : ArsxAnnt- 
iros Cebete TuEoir. — • Il me semble que M. Ghampfleury aceepte trop 
facilement l'application que le savant Père fait de cette caricature à 
Jésus-Christ. On à beau m'apporter des textes qui témoignent que les 
chlrétiens des premiers siècles ont été soupçonnés d'adorer une tète 
d'âne. Je m'en réfère au dessein même, le personnage qui considère 
ce crucifié onocéphale me paraît, d'expression et de geste, plutôt iro- 
ni()ae que pieux. Les chrétiens étoient mis en croix dans tout l'empire. 
U se pourrait donc qu'ici le crucifié fut, non pas le Dieu, mais fton ado** 
rateur, et l'insciiption devroit se comprendre ainsi : Foilà Alaxamène^ 
r adorateur de Dieu? Je ne nie point qu'une caricature du dieti des 
chrétiens n'ait pu être faite à bome sous Caracalla ou S0U5 Helioga- 
bale. Je ne m'applique qu'au texte. 
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bien rëelletiiërit ce qu'il a cherché. En eflfet^ selon nos idées 
rttoderneft, la caricature comporté ëgulemeat le comique 
dans le sujet et dans Fexécution. Il faut une certaine bouf- 
fonnerie de crayon ou de burin indépendamment de la 
bouffonnerie de Fidëe ou du modèle. Or, dans ces cbar^ 
mants grylles^ le quadrupède ou Tinsecte (jui parodie le 
geste humain^ la sauterelle, Tabeilie, le rat^ la béte chi- 
mérique même, sont toujours d'un dessin correct et pré*^ 
cieux. Il y a plus à admirer qu'à rire. Et^ d'autre part, qui 
nous dira si ce rat drapé dans s:i robe sénatoriale et tenant 
le ifolume .k la main est bien réellement la figure satirique 
d'un magistrat avare et rapaee ? ai ce %inge^ à mine médi- 
tative, qui mardie la tête basse, en portant on vase, est la 
ressemblance ironique d'un amateur de curiosités ou d'un 
professeur d'esthétique? Les anciens, si attentifs aux formes, 
aux gestes, à la démarche, n'ont-ils pu reporter simple- 
ment leur faculté d'observation de i'homme à l'animal? 
Un tat se pavane en dressant le museau; c'est un person- 
nage d'importaocç^ un sénateur. Un singe marche grave* 
ment, eu tenant à la pâte la coquille de noix qu'il vient de 
vider; c'est un philosophe ou un collectionneur. 

Maïs voici quelque chose de bien autrement compliqué : 
c^est un groupe de trois personnages détaché d'une fresqui» 
de Pompeï« Un singe à jambes d'homme poite sur l'épaule 
gauche un vieillaixi de son espèce^ à la mine refrognée et 
presque lamentable, et tient par l'autre main un singillon 
qui lève le nez et se fait traîner comme un enfant fatiguée 
Les archéol<^ues ont-ils eu tort de reconnoître dans ce 
groupe la fuite d'Ënée portant son père et entraînant son 
fils? Non, l'intention du peintre est évidente : *le nombre 
des personnages, leur âge, leur attitude sont exactement 
traduits du pajssagQ de Y Enéide; et l'examen des détails 
ne fait que eon&rniar l'exactitude de la traduction. Le 
singe Aiichise tient précieusement sur ses genoux la boite 
qui renferme les pénates et les fétiches (sacra) de la fa- 
mille; Énée tourne la tète pour apercevoir Creuse, et la 
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lenteur résistante de Tenfant est une reproduction pi^édse 
du non passibus sequis du poème latin. C'est donc bien là 
rhégyre célébrée par Virgile. 

Est-ce à dire cependant que le peintre de cette compo- 
sition bouffonne ait eu réellement en Tue de dénigrer, de 
ridiculiser le pôëte ? CHi ! que j'aime ce sarant (M. Ghamp- 
fleury ne le nônmie pas) qui, impassible dans sa graTité, 
tire majestueusement de sa cervelle l'admirable sorite qae 
voici : « Tout le monde sait que Virgile a imité Homère; 
Tanimal nommé singe est le patron des imitateurs» — 
Donc!.. » Et, grâce à ce raisonnement triomphant, cette 
peinture comique qui lait sourire, et où la bouffonnerie est 
comme étouffée par la grâce , sera rceuvre vengeresse 
d'un admirateur fanatique d'Homère, indigné contre le 
plagiaire Virgile? Eh bien, non; c'est trop de finesse, ou * 
trop d'obtusité. J'aime beaucoup mieux, pour ma part, 
l'interprétation toute 'simple de M. Champfleury, qui voit 
dans cette peinture, non pas la satire du poème, mais la 
caricature d'un tableau, d'une composition classique et 
populaire. V Enéide étant un poëme national à Rome, les 
artistes romains durent naturellement en produire sou- 
vent les principales scènes. Il arriva ainsi, vraisemblable- 
ment, qu'au bout d'un certain temps, on eut pour chaque 
épisode important un canon ^ une composition consacrée 
et invariable, que peintres, sculpteurs, graveurs répétèrent 
indéfiniment. Cette répétition à outrance d'une même scène 
agaça les nerfs d'un « artiste taquin qui, pour en finir avec 
un sujet académique^ le transforma en grotesque. » Cela se 
peut en effet ; cependant je ne puis renoncer à une suppo- 
sition plus* simple encore, et qui est la même que j'ai déjà 
faite pour le rat-sénateur et le singe-dilettante. L'artiste 
auroit vu passer dans une cour ou dans un jardin une guenon 
traînant son petit. Sa- mémoire, imbue des scènes du 
poëme national, et des images qui s'en faisoient, lui auroit 
aussitôt suggéré le rapprochement d'Énée traînant Ascagne. 
L'ajustement d'im vieux singe sur l'épaule de cet Énée si- 
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miesque se présentoit tout naturellement^ et voilà ]e ta- 
bleau. 

De toutes les illustrations du livre de M. Champfleury, 
je n'en vois décidément qu'une qui réponde à ce que nous 
attendons d'une caricature : l'expression d'un vice, de 
la laideur deTâme par l'exagératioa de la forme corporelle. 
C'est le dessin' d'une statuette de Caracalla conservée au 
musée d'Avigiwm. Le féroce empereur est représenté tête 
nue, et couronné de lauriers, à demi-vétu d'une tunique 
ouverte et relevée sur le flanc droit. Il tient du bras gauche 
une corbeille pleine de pains qu'il est censé lancer au 
peuple assemblé daqs l'amphithéâtre. Jamais le cri brutal : 
Panem et circenses I n'a été plus sinistrement commenté : le 
torse trapu et ramassé, bossue par une musculature épaisse, 
^s jambes courtes, puissantes . et vigoureusement arquées, 
sont formidables. Le masque est terrible de mépris et de 
fureur. Cette largesse de pain a l'air d'une lapidation. 

« Ainsi, dit M. Champfleury dans une page éloquente que 
je ne puis citer tout entière, se trouve démontrée l'impor- 
tance de la caricature. Cette petite figure de bronze per- 
due dans les vitrines d'un musée de province, ce n'est rien 
jusqu'à ce qu'un érudit ait décidé que c'est là la représenta- 
tion de l'empereur Caracalla.... Qui sait si le fils d'une de ses 

victimes n'a pas coulé sa figure dans le moule d'où est sorti 
ce petit bronze? Caracalla se croit puissant, parce qu'il a 
l'armée pour lui; et voilà qu'un artiste sorti de ce peuple 
opprimé lègue sa honteuse image aux jsiècles à venir, pour 
que les siècles à venir, eh retrouvant cette figurine se di- 
sent : « Ceci fut l'image d'un empereur exécré de son 
peuple. » 

Et maintenant que conclure ? La conclusion est dans les 
faits eux-mêmes. Les anciens ont-ils eu le sentiment du 
comique, du bouffon, du ridicule ? Ont-ils eu le don de 
manifester l'odieux, d'exprimer la satire et le vice? A qui 
le nierait, il suffirait de jeter les noms d'Aristophane, de 
Lucien, de Plante, de Térence, de Ménandre, de Juvénal, 
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de Martial, dé Perse et dé combien d'autres encore! Quant 
à savoir s'ils se sont plu comme nons à accentuer la diBbt- 
mitë dé la nature humaine, à exprimer le vice et la satire 
pair la laideur et par la diffonhitë, voici le point contestable. 
Combien déjà, et dans les pages de ée livré tilême, (Combien 
de dessins, de (reëqne^, de gravures, dé détllptures, décla- 
rés jadis pleins d'allusions, d'allégories^, d'é^{vt>que, sont 
aujourd'hui innocentés du venin caricatural ! L'histoire dé la 
caricature antique est difficile, dit et répète M. Ghâmfleory; 
je suis tenté de croire qu'elle est impossible. Et ce sera la 
seule critique que je ferai de soti livre, que d'en éondamoer 
le titre. Non, ce livre n'est pas une histoite, c'est une étude, 
un traité dans lequel ^ je tiens à le répéter iivaht de fiiiir, 
l'auteur a réuni âVec beaucoup d'intdligeticé et dé patieticè 
tous les éléments de la question. Si cette étude silr ia carf^ 
cature antique est, comme on l' annonce, la prëfiioe d'une 
histoire générale du genre, il n'était guère possible qu'elfe 
fiit meilleure. 

CltARLftS AsJlÈLiMAlJ. 



Études et portraits, par CiivîHiër-néùry. Paris, 
Michel Lévj^ frères^ 1865. tin vd. * 

Ce volume est le onzième de la collection des articles ai- 
tiques de M, Cuvillier-Fleury. Il succède aux Portraits poli- 
tiques et réifolutionnaireSy aux Etudes, historiques et litté- 
raires^ aux Nouvelles Etudes^ aux Dernières {^) Etudes^ 

(1) Marie-Antoinette; — madame la duchesse de Parme; — le 
prince Albert; — les mémoires^ de M. Guîzot ; — M. Thîers, liistorien 
ae l'Empiré ; -* M. cïe f eiietttâcj — M. V. ^T*4cy ; — fk gtmâs 
écrivains de lu Frjrase : Mallierbes^ Confeille, Mme dé Sévigné ; — /m 
Misérables^ par Victor Hugo ; — le mot de Camùroutie ; — le Maudît^ 
par ***" ; — le dernier des romantiques \ — les mœurs parisiennes dans 
le roman moderne ; — • la politique ibitift teroiiuin et la l;bmédie. 
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aui études de f^ojàges\ etifin, duxdeut volume^ dont noUs 
avons rendu compte il y a deux an$, Histotiens^ poètes et 
romanciers. C'est encore sur dés sujets nouveaux, la même 
critique , exacte , consciencieuse ^ tivàce, pleine de preuves 
et appuyée dur des principes. PoUr beaucoup de geni j*au- 
rai Tair de faille an mince complinlent à M. Guvillier-Fleury, 
en disant qu'il est peut-^tte aujourd'hui le seul critique de 
journal aimant sa foilbtibil et s'en amtisant. Et {>ourtant au 
milieu de Tindifférence générale, et quand lé scepticisme 
est à Tordre du jour, il est beau d'être le dernier Chauvin 
de la littérature, et de prendre encore ati sérieux une beso- 
gne qu'il est presque- de bon ton de traiter légèrement. Qu'il 
s'agisse de l'histoire épique de M. Thiers Ou d*un roman de 
M. Sarcey, M. Cùvillier-Fleury prend son éom|)as, sa 
règle et son équerre, et s'installe courageusement sur sa 
table, comme un brave architecte qui né VeUt rien laisser 
au hasard. Ah! la conscience du métier, il est de certains 
temps où elle devient une grande vertu. Certes, il n'est pas 
toujours agréable de jauger tel aUteur ôU tel livre, et appa- 
remment M. Guvillier-Fleury n'en est plus au besoin de se 
faire connoître. N'importe : il se dit qu'il s'est donné cette, 
mission d'éclairer les lecteurs du Journal des Débats et de 
les tenir au courant du ttiouvement littéraire; il se dit qu'il 
se doit à ce public qui compte sur lui, qui se fie à sa pru* 
dence et à son savoir ; et il décroche sa pluhie et son en- 
crier, j'allois dire son bouclier et sa lance vingt fois mis au 
elou. 

. lirait bien : ce ti'est pals dans des temps comme les nô- 
tres, quand le sentiment littéraire se perd, s'il n'est perdu, 
quand la foule des lecteurs court comme un troupeau de 
moutons affolés de la banalité au scandale, ce n'est pas darts 
ce temps-ci que les conseillers doivent abdiquer. Il faiil quel- 
que autorité de langage et d'expérience pour dire à ces 
braves gens t' vous vous trompez; ce que voiis prenez pour 
bon, est mauvais, pobr viai, est faux; ce que vous croyez 
être de Part n'en est pas. Et pour nous qui essayons de le 
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dire humblement, il ne nous est pas indifférent d^avoir à 
côté de nous, devant nous, des garants de nos jugements, 
des juges d'une juridiction supérieure auprès de qui nous 
puissions faire appel. M. Cuvillier'-Fleury est un de ces ma- 
gistrats de la presse. La confiance dont il est investi, il la 
doit à son assiduité, à sqn exactitude, à sa sincérité bien 
connue qui lui permet de parjiçr 4e tout et de tous avec au- 

# torité de l'historien ep du pamphlétaire, du grand et du 

' petit, du sérieux et du frivole. 

Les premières pages du présent volume sont une conti- 
nuation des volumes précédents; c'est la un de V Histoire 
de M. Thiers, la suite des Mémoires de l^I. Guizot. Nous 
trouvons ensuite le dépouillement des nouvelles pièces pro- 
duites au jugement de Marier Antoinette, un hommage 
rendu à une princesse française, madame la duchesse de 
Parme, une notice sur le sage époux de Ja reine d'Angle- 

I terre ; le portrait d'nn honnête homme, M. Victor de Tracy, 

et l'analyse du patriotique et émouvant ouvrage de M. le 
duc de Fezenzac, les Souvenirs militaires. . 

L'intérêt principal est pour nous dans les derniers chapi- 
tres consacrés aux ouvrages purement littéraires. Dans cette 
seconde partie, M. Cuvillier-Fleury,.à propos des Miséra- 
bles^ parle fort dignement de Victor Hugo.. Et quand je dis 
qu'il en parle dignement, j'entends que tout en critiquant 
• vivement Touvrage, ce qu'on devait attendre de ses prin- 

cipes littéraires, il ne se départ jamais envers l'auteur du 
respect et de la sympathie dus à une gloire nationale. Ij'ar- 
ticle est chaleureux et éloquent comme un plaidoyer. 
M. Cuvillier-Fleury plaide en effet, non pas auprès du pu- 
blic, mais auprès de l'auteur lui-même. Il plaide par devant 
l'auteur des Misé/fableSj pour l'auteur d'Hernanij des Orien- 
tales, de Notre-Dame et des Bur graves. Et en parlant de 
ce livre dont les tendances le blessent et pour lequel il 
cherche en vain une mesure, une échelle de comparaison, 
on sent qu'il n'oublie jamais ni le poëte qui l'a charmé, ni 
le dramaturge qui l'a ému. Ah! le respect dans la critique! 
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graode vertu encore, et qui ne peut se trouver que. dans le 
cœur d^un écrivain vraiment dévoué aux lettres et passionné 
pour l'art qu'il exerce. 

J'aurais bien envie de chicaner un peu M. Cuvillier-Fleury 
sur le titre d'une des études suivantes consacrée à M. Va- 
querie, qu'il appelle le Dernier des Romantiques, Le der- 
nier, pourquoi donc? ces titres-là étoient bons au temps des 
' querelles littéraires, alors que les combattants des deux 
camps mettoient charitablement tout le bon sens de leur 
côté et toute l'extravagance du* côté de leurs adversaires. 
Pourquoi n'y auroit-il pas de romantiques aujourd'hui? 
Pourquoi n'y en auroit-il plus dans l'avenir? M. Cuvillier- 
Fleury qui constate avec joie le retour des bons esprits vers 
la haute littérature, la Httérature apparemment des grands 
poëtes et des grands penseurs, oublie-t-il que ce retour, ce 
sont les romantiques qui l'ont opéré ? Oui , oui , ces enragés 
de distinction, ces contempteurs forcenés du banal et du 
commun ont été, non pas les ilotes ivres, mais les pères 
fouetteurs du monde littéraire , et nous leur devons bien 
une reconnoissance. Plaise à Dieu qu'il s'en retrouve encore 
quelques-uns en temps et lieu. — Mais voici que je plaide à 
mon tour, et même que je prophétise. C'est trop d'ambition 
pour un simple compte-rendu. 

Charles Assblinbau. 
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Le département des estampes à la Bibliothèque impé- 
riale vient de recevoir un don d'une importance considéra- 
ble au point de vue de l'histoire des mœurs et de l'histoire 
de Tarchitecture en France au dix-septième siècle. M. Blan- 
chard de Farges, chef d'escadron en retraite, domicilié à Me- 
lun, s'est généreusement dessaisi, en faveur de la Bibliothè- 
que impériale, de cent dix plans dessinés tant par Mansard 
que par Le Nôtre, arrière grand-oncle maternel du donateur, 
ou exécutés sous la direction des deux célèbres artistes. 



— Le couvent des Bénédictins d'Admont, en Styrie, fondé 
il y a huit siècles, est devenu la proie des flammes. G'étoit le 
bâtiment le plus considérable de la Styrie ; il comptoit 
1180 fenêtres et six jardins. Le dommage est évalué à deux 
millions. L'église, l'habitation des moines, les riches archivt^s 
et les ornements du culte ont été détruits, mais on a pu sau- 
ver la bibliothèque qui est peut-être unique dans son genre, 
tant par son organisation splendide que par sa richesse. Elle 
contient 80 000 volumes, 1000 manuscrits d'une grande ra- 
reté, dont plusieurs uniques, et près de 900 incunables. 

— Nous annonçons avec plaisir la promotion de M. Louis- 
Adrien Berbrugger, au grade de commandeur de la Légion 
d'honneur, comme conservateur de la bibliothèque et du 
musée d'Alger. Les titres scientifiques et littéraires de cet 
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émiftiept J)jbliQth^c^ire r^voi^p^ déjà fait nommer chem- 
liery le Î7 avril 1838, et officier, le 12 jttin 1866. 

— M. Ferdinand Vanderhaeghen termine son grand tra- 
vail de la Bibliographie gantoise. Ces recherches sur la vie 
et les travaux des imprimeurs de Gand, formeront six volu- 
mes in-8® ; cinq ont déjà été publiés, le sixième est prêt de 
paroître. 

Nécrologie. — Un bibliophile distingué de Nancy, 
M. Gillet, a été enlevé, le 29 mars dernier, à ses nombreux 
amis et à ses collègues de TAcadémie de Stanislas. Sa mort 
est une perte réelle pour l'érudition et les lettres. Dans no- 
tre numéro de février-mars (p. 137), M. Ch. Asselineau 
consacroit un intéressant article à un ouvrage récent de ce 
recommandable écrivain : Notice historique et bibliographie 
que sur Cheifrier (Jfancj, 1864, in-8® de 200 pages). 
Outre ce travail biographique si approfondi et si curieux, 
M. Gillet avoit publié : Rapport à M. le Maire de la {fille 
de Nancy sur la situation de la bibliothèque publique au 
V^ janvier 1854 (Nancy, s. d., in-8° de 53 pages), Notice 
bibliographique sur des liifres peu connus (Nancy, 1863, 
ia-8^). Il a laissé en manuscrit plusieurs autres notices qui 
se rapportent à la biographie et à l'histoire des livres. Mais 
son œuvre inédite la plus importante, malheureusement 
restée incomplète quoique très-avancée, est une description 
historique des médailles, jetons et monnaies des ducs de 
Lorraine et des diverses branches àe la maison de Guise. Ce 
ti*avail est le fruit de quinze années d'études et de recher- 
ches. M. Gillet, d'abord juge, puis vice-président au tri- 
bunal de Nancy, étoit depuis plusieurs années conseiller à 
la cour impériale de cette ville. Il concilioit avec les graves 
devoirs de la magistrature le goût des livres et de la numis- 
matique. U avoit rassemblé dans son cabinet de précieux 
documents sur l'histoire de la Lorraine çt avoit formé une 
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coUecdon intéressante de médailles du pays. Les regrets 
qu'il laisse comme érudit ont été éloquemment exprimés 
dans un discours prononcé sur sa tombe, le 1^' avril dernier, 
par M. Regneault, président de TÂcadémie de Stanislas. Le 
mérite et le savoir de M. Gillet sont moins dignement ap- 
préciés dans une notice sur un de ses amis, M. Lioûville, 
avocat distingué du barreau de Paris, par M. Salmon, con* 
seiller à la cour de Metz. 






RÉFLEXIONS 



A PROPOS D'UN LIVRE DE MÉDECINE. 



Je viens de lire, ou plutôt de relire un volume que 
noire collaborateur et notre ami, M. Ch. Daremberg, 
a publié, il y a déjà quelques semaines, à la librairie 
académique de Didier et a celle de Baillière. Je dis 
que je Tai relu, parce que ce volume se compose, en 
grande partie du moins^ d'articles qui ont déjà paru 
dans ce journal (1 ). Le livre de M. Daremberg est in- 
titulé:. /a Médecine^ histoire et doctrines^ ce qui ne 
signifie pas que M. Daremberg ait renfermé dans ce mo- 
deste volume une histoire suivie de la médecine et un 
exposé complet des doctrines médicales. Un volume^ 
grand Dieu! cela pourroit suffire peut-être si une 
histoire de la médecine et un exposé des sciences 
médicales ne dévoient contenir que le résumé des 
vérités acquises, des progrès certains, des guérisons 
incontestables dont la médecine peut, à juste titre, se 
glorifier. Mais l'histoire des erreurs, qui fait nécessai- 
rement parlie de l'histoire et de l'exposé de toute 
science et de tout art, l'histoire des erreurs médicales, 
dix volumes n'y suffiroient pas! Ceci' n'est point un 
épigramme contre la médecine en particulier. La phi- 
losophie et la théologie sont juste dans le même cas. 

(1) Le Journal d^s Débats, 

XVI* SÉRIE. 1 5 
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Et la politique donc ? Les morceaux réunis en volume 
par M. Daremberg ont trait, soit à l'histoire de la 
médecine, soit à la discussion de quelques-uns des 
points principaux de la science fnédicale ; c'est déjà 
beaucoup, et M. Daremberg n'a entendu rien pro- 
mettre de plu» à ses lecteurs. 

£h bien! je déclare,' la main sur la conscience, 
comme si je n'avois jamais vu M. Daremberg et qu'il 
né fAt (>as notre èoifâtboïàtétir dàhi ce joufnâfl, lifbn 
cettrfrére à là bibliothèque Mâttstrlne, niod âfni depuis 
niombre d'amiées et iiti déâ itiémbrè^ ordinaires dé 
ïûoh eonâeil de santé, je déclaré que sou livre Ht' à. parti 
aussi agréable k \ite qu'instructif et solide. L'honneur 
en revient sans doute principaletnent à M. Daremberg; 
tout lé mondé n^âpporiérûit pas dàiis des sujets de 
cette nitture un st^lé i^i clair; uii esprit si net, tant de 
bon âéûà usuel, je né sars ^uèl goût de HttéralWe 
qui pai-e te science et lui donne iine physîotoofflie 
attM^ante, ^rtotit ce féu qtt'ittspirèiït la passiofn de 
Véltidé et Famoùr du vrai, ce feu liecrèt qui àoîme tout 
et qui est la vie fnêmè ; rfiaîs il faut avouer aussi qu'il 
u'f a pas de science plus faite pour pîquef la curiosrtlé 
pôptfialire^ dé scieUce, disons lé mot, p\tiÈ àihMtthit 
qUe laf médecine^ foules lès fois qu'elle téut bîeU dé- 
poèét soti air rébarbatif et parler à péù prè^ la langue 
de tout lé mdhde. 

Lat chose, d'àbèfrd,' riWiè touché dé très-près; les 
plus pbilosopliés s'inquiètent fort dé leur estomac ofd 
de leur poitrine; on st liéau èitè Loiiîs XIV ou Gésir, 
Sc«5raté ortï Bô^Uet, on n'eer éàt pa^ ttioin^ eitptiié k 
avoir la pierre ou la goutte, ou même tout bonnement 



i 
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une indigestion. Lé sujet de là liiédecibe, c'è^ àotlâ^ 
nùtÈ p«Sf (latils ce qoe tidds Motï§ de plus( précietix peut- 
être, mats/ à Cdoj) sûr^ dans -èe que nous atofts dé 
plus sensible. Aussi qui n'est pas un tant soit peU 
médecin ? Qui li'a pas par-deters sdi ses petites obser- , 
valions, son petit système, ik pathologie de famille et 
sa médecine privée ? Voyez les feitimes ! Le bdîi Dieu 
s'étoil contenté de les faire gardeâ-malàdesi ; de leur au- 
torité propre, ellesî se satit toutes délivré le brevet de 
docteur, ou ptut6t sans brevet et sarïs diplôme,* paf 

un mstinct nattirel, ateé One confiance chartriàrïte, il 

♦ 

n'y en a pas une qui ti'exerce plus ou moiils^ là mé- 
decine: O la bonne et l'aimable science! on la sait 
sans l'avoir apprise, on l'étudié sans le votiloir, oit 
en parle très-bien sans la eonnoltre. Je Taime et je 
l'estime précis»ément parce qu'elle edt où qu'elle sem- 
ble être à la portée de tout le monde. Le^ médecins 
réclament, je le sais bien. On les laisse réclamer. A.utre- 
foisils parloient lâtînf. On s'est tant moqdé d'eùK qu'ils 
ont été obligés de parler françoîs. François ? j'ai tort. 
Ils se sont retranchés dans' ilfl jargoti plus inintel- 
ligible que le latin. Barrière inutile 1 le pt^blicl'a forcée 
et la fbrce tous les jours. Et puis il y a toujours quel- 
ques faux frères qui, voulant être compris et lus de 
tout le monde, traduisent la science en langage vul- 
gaire. M. Daremberg est utt peu du nohibre. Lui, 
docteur en litre, lui qde j'écôutoi§ eomme un oracle, 
croiriez-voùs qu'il imprime en tontes lettres qu'uri 
médecin ne doit jamais dire la vérité au malade, pour 
pen que la vérité soit fâcheuse à entendre? Le prin- 
cipe est contestable; mais, en tous cas^ le latin et le 
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grec même li'auroient pas été de trop pour dérober 
au public la connoissance de ce mystère de Tari : car 
quelle confiance voulez-vous que j'aie à l'avenir dans 
vos paroles les plus rassurantes? M. Daremberg ne 
me tâlera pas le pouls désormais que je ne me croie 
mort, quelque bonne mine qu'il fasse ! 

La médecine guérit-elle quelquefois? Je serais bien 
ingrat si je le niais. Elle ne nous empêchera pas de 
mourir, cela est sûr; mais elle soulage, elle distrait, 
elle console, elle amuse; n'est-ce pas beaucoup, n'est- 
ce pas assez? Chaque système a son temps, chaque 
école a sa vogue, et tout est bon à son heure. On ne va 
plus à Salerne pour se faire guérir ; rois, papes, grands 
seigneurs et peuple y ont été pendant des siècles, et 
on y opéroit» je n'en doute pas, des cures merveilleuses 
avec des remèdes dont beaucoup feroient rire nos mé- 
decins d'aujourd'hui. Je ne connaissois l'école de Sa- 
lerne que par son nom et par quelques vers latins qui 
sont restés dans la mémoire de tout le monde. J'en 
ai appris quelque chose de plus, et à peu près tout ce 
qu'il est nécessaire d'en savoir, dans un des morceaux 
du livre de M. Daremberg. Celui-là est nouveau et 
n'est pas un des moins curieux du volume. Eh bien ! 
je regrette Salerne ! c'étoit une ressource quand on 
avoit consulté tous les médecins de son pays et qu'on 
ne savoit plus à quel saint se vouer. Encore, avec nos 
miséiables chemins de fer, seroit-on si vite transporté 
à Salerne de nos jours, qu'on n'auroit pas te temps de 
guérir en route ou de mourir, ce qui de voit singu- 
lièrement contribuer à maintenir ou à sauver Thon- 
neur de cette école. Les incurables restoient dans le 
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chemin; les guérissables arrivoient déjà guéris à moi- 
tié par reffet seul du voyage et de Timagination. 
Les femmes exerçoient à Salerne, non pas la médecine 
officieuse comme partout, mais la médecine officielle; 
et avec grande réputation. Je le crois bien! Que les 
femmes fondent une école de médecine quelque part, 
les jeunes se réservant la pratique habituelle, les vieil- 
les la consultation pour les cas graves et désespérés ; 
je leur réponds du succès, pour un temps du moins, 
car la médecine, je ne parle que de la médecine pra- 
tique, est têrril)lement sujette à la mode, et la mode 
change si vile ! A propos d'un ouvrage très-curieux et 
très-savant de feu M. le docteur Menière, qui avoit 
imaginé d'extraire des anciens poètes latins tout ce 
qui a rapport à Fart médical, je lis dans le volume de 
M. Dareraberg d'excellents articles que j'avois déjà lus 
dans ce journal. A Tépoque où florissoit le poète co- 
mique Plaute, la médecine, que les vieux Romains n'ac- 
ceptoient qu'en grondant et que les Grecs apportoient 
h Rome avec beaucoup d'autres choses bonnes ou mau- 
vaises, étoit encore dans son enfance. Le charlata- 
nisme et la superstition y jouoîent un grand rôle. On 
n'en guérissoit pas moins à Rome, dans ce temps-là, 
comme on guérit aujourd'hui à Paris et à Londres, 
et si l'on mouroit, cela n'a rien de bien merveilleux ; 
on meurt tous les jours, à Paris et à Londres, malgré 
les progrès^de l'art. 

Il n'est pas nécessaire de remonter si haut. L'ouvrage 
de M. ïissol sur la santé des gens de lettres a eu un 
grand succès dans le dernier siècle, un si grand 
succès (jue sa réputation dure encore et qu'un de 




i)P§ plqp babiles éditeurs, M. Tiechener, cru de^- 
yqif }e r^iffipnrf^er y y a qu^lqqes aqné(B3(4). L^ livre 
es^ spirilU^ei, bjeo iépri|:, etiout à feU djgoe d'un siècle 
où le$ spieuc^$ ^t )e§ l^Uri^s y^vpi^nt en soçurs sous le 
patronagie des VoUgire, ^s Kuffpn et des d'Alembert 
Ljsez-le, il vous charmera. Les anecdoctes y sont 
babîlenieot pétées ^i]^ préceptes, et le tout ^ uu 
^ir die bop seus et de yérîtiç qwji séduit. Tîssol n'étoit 
pa§ un n)éd«pin fim^teiir- Q«^ de gens de lettres ont 
du recourir 4 lui ^f se prgire guéris pj^r ses soins ! Or, 

voici qpe M, parecnjberg; dans deux articles trèspi- 
quant^ aui^qifels la nouvelle publication du livre de 
Tî^sot a dpnq4 li^u, upu$ apprend qn à bien peu de 
pjiqses prè^, ce livre n'e^t qu'erreurs d'un bout à 
l'autre* C'est agréaible! IJÏftis qu'ipipprte? Dans uu 
sjècle on en dira $ans doute jutant de la médecine 
d'aujpjjrd'bui. (Jiiéris^ons fpujours, si npus le pou- 
vons, au dépit de$ Darenibecgs futiirs, qui prouveront 
à noç petits-nevpu^t qu'ep bpnpe logique nous aurions 
du niQurir spus I9 direction et par la méthode des 
Pareujjïjergs actuels 1 

Un passage de ceç articles m'étpit resté sur le cœur ; 
j'avois cru y voir, spu^ de? ternies un peu envdpppés, 
quelque chose qui pne regardoît, une de pes vérités 
qu'pn pe doit pas dire lau inalade* Je ne P^e trompois 
P^s. L'^ljiisipn est cj^ire. C'est bien la mort que 
M. Daremberg m'y annonce par une cause qui agit 
si Jeptepiepl:, il est vf^j, que j'aurai tout le temps de 

{V) De la santé des gens de lettres et de celle des gens du monde ^ par 
Tissot, avec une introduction ^ par le docteur Bertrand de Saint-Ger- 
maiin, 1 yol. in-12. (prix: 5 fr.) 
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mourir de vieillesse- ou d*«ne autre maladie. Mais 

* 

ne seroît-ce pas là un de ces adoucissements sous les- 
quels M. Daremberg veut qu'on déguise im arrêt fu- 
neste? Mourir ! si c'est là le dernier mot de la mëde- 
dne, c'est bien la peine de nous prolonger 1 Quoi, dette 
douce lumière du jour, il faudra donc y renoncer tôt 
ou tard 1 Un temps viendra où les arbres ne refleuri- 
ront plus pour moi au printemps, où le soleil du ma- 
tin, ce soleil si brillant et si frais, n'éveillera plus la 
pensée dans mon cerveau, la joie dans mon cœur! 
Tout ce que j'aime mourra du même coup avec moi, 
ou du moins pour nioî, la poésie, Téloquence, ces 
campagnes si vertes ^ ces rues si animées, mes livres, 
raes chers livres, et mes amis, mes enfants 1 Maïs vous 
n'y pensez pas, docteur; c'est affreux! La médecine 
ne sera rien tant que la médecinje n*aura pas sup- 
primé la mort, cette horrible mort! Voilà le pro- 
blème ! Allons, un peu de courage ! Au lieu de vous 
amuser à guérir ou à croire que vous avez guéri 
un rhume par ici, une douleur par là, remontez à 
la source. Nous vivrons goutteux, catarrheux, s'il le 
faut : répondez-nous seulement de la vie I 

Ces pauvres médecins ! que leur sort est à plaindre | 
On les aime, on les appelle : une fois guéij on les pqiie 
le moins possible, et on se moque d'eux. Mais aus§i 
pourquoi se moquent-ils tout les premiers Içs uns deç 
autres? Ecoutez ceci : Un savant homme que je con- 
nois, grand déchiffreur de manuscrits, grand fureteur 
de livres, M. Leroi (de Versailles), découvre dans le 
coin d'une bibliothèque le journal de la santé de 
Louis XIV, tenu et rédigé pendant plus de soixante 
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ans par les médecins du grand roi» Vallot, d'Âquin et 
Fagon. Tout y est mis en compte scrupuleusement; 
pas une indigestion n'y est oubliée. Nous avons Va- 
vanlage de savoir au plus juste combien Louis XIV 
a pris de médecines en sa vie. M. Leroi publie le livre; 
M. Daremberg s* en empare et le dévore. Charmant 
sujet d'articles! Or, que nous apprennent les curieux 
et piquants articles de M» Daremberg? Que Louis XIV, 
ouiy Louis XIY lui-même, a été traité, dans ses mala- 
dies très -fréquentes, au rebours du sens commun 
depuis le premier jour de sa vie jusqu'au dernier, un 
peu par sa faute (car il vouloit régner et jouir), l>eau- 
coup par celle de ses médecins, de Vallot et de d'Àquin 
surtout, de vrais charlatans, des docteurs à la Molière. 
Louis XIV auroit dû mourir cent fois, moins de la 
maladie que des remèdes, et il a vécu jusqu à soi- 
xante-quinze ans! Quel dés-agrément pour la science! 
C'est peut-être que son régime ordinaire étoit bon et 
qu'il n'abusoit de rien ? Ah ! bien oui ! Il abusoit de 
tout. C'est sans doute qu'il étoit fort et d'une consti- 
tution robuste? Non! M. Daremberg nous le dépeint 
malingre, sujet à mille infirmités, un vrai réceptacle 
de toutes les causes de maladie et de mort. Les affaires, 
les soucis, les chagrins ne lui ont pas manqué, et il a 
vécu jusqu'à soixante-quinze ans! Qui se moque ici 
des médecins et de la médecine ? Est-ce nous, pro- 
fanes? N'est-ce pas vous plutôt, docteur Daremberg? 
Votre style s'échauffe ; le grand roi n'est plus pour 
vous qu'un objet de dégoût; vous y mettez presque de 
l'animosité. Doucement. Croyez-vous que si l'on fai- 
soit pour chacun de nous, pour vous-même, docteur. 
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ce que Ton a eu la sottise de faire pour Louis XI V^ le 
journal de notre santé^ avec inscription exacte de 
nos moindres malaises et le compte de tout ce que 
nous avons avale bêtement de drogues, on ne nous 
prendroit pas tous pour de vrai gibier d'hôpital ? Quel 
bonheur pour Alexandre et pour César que l'histoire 
n'ait pas enregistré leurs indigestions et leurs mi- 
graines! Allez, allez, ce n'est pas dans leurs gardes- 
robes qu'il faut aller voir les grands rois. Les méde- 
cines de Louis XIV ne le rapetissent pas à mes yeux. 
Les femmes ne l'en trouvoient pas moins beau, les 
hommes moins imposant. Souhaitons nous une vie 
aussi longue et une aussi forte santé pour résister aux 
remèdes des Vallot et des d'Aquin. 

J'ai l'air d'attaquer la médecine et les médecins ; 
rien n'est phis «ioin de ma pensée. Comme science, 
la médecine est une dés merveilles du génie humain ; 
comme art, c'est un secours nécessaire et toujours 
une consolation. Que la science ait fait de grands pro- 
grès, je le crois, et la preuve s'en trouve dans le 
livre même de M,. Daremberg et dans }es articles 
où il expose à grands traits les vérités . découvertes 
depuis un demi-siècle seulement. Anatomie, physio- 
logie, pathologie, tout a marché du même pas. Que 
Tart aussi, je veux dire que la pratique se soit pro- 
digieusement améliorée, j'en suis sûr par moi-même ; 
je l'ai vu de mes yeux, je le vois tous les jours. C'étoit 
un terrible personnage que le médecin de ma jeunesse, 
tout noir depuis les pieds jusqu'à la tête! Rien qu'à 
le voir, on frémissoit; le séné, l'émétîque, lui sortoient 
par tous les pores. Dieu sait de quel air solennel il 
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vo|js ordonnoit une tonocente tisane de ohien(}entl 
Le médecin dç no6 jours est un homiBe comme un 
autre, grand progrès déjà ( mais un homme plein 
d'humanité, de bienveillance^ de désintéresseroeut , 
de sympathie, plus grand progrès encore I S'il 
ne ressent pas toutes les douleurs de ses malades 
(et c'est trop heureux), il a Tatr, du moins, d'^n res- 
sentir quelque chose ; il plaint son patient, il Teiicoq- 
rage, il le console. 8oii arrivée seule fiût renaître ta 
confiance dans ):ous les cœurs et la sérénité sur tous 
les visages. Les petits enfants, qui redoutoîent tant le 
médecin d'autrefois , aiment le médecia d'aujour- 
d'hui. Tout n'eçt pas encore pour le œieu^ dans le 
meilleur des mondes possibles; mais à qui la faute? 
A la science, à l'art, à la pauvre humanité? Si trop 
souvent l'art et la sctenoe sont réduits à une triste 
impuissance, est*ce aux hommes qu'il faut s'en preu- 
dre ? ne luttent^^ils pas contre plus fort qu'eux ? 

Que de choses me viennent ici sous la plume qjie 
je supprime pour ne pas scandaliser les bonnes âmes! 
On est bien injuste envers l'humaçiié; toutes les iii-r 
jures sont pour elle, qui ne s'e^ pas faite elle-*méine 
et qui surmonte tant bien que mal, à force de labeur 
et de.pqitience, les horribles difficultés qu'elle ren^ 
contre sous ses pas. Taisons*nous respectueusement 
devant la Providence, mais ne nous accusons pas 
nous-mêmes I Du monde tel qu'on nous l'a donné n^ 
tironsTnous pas le meilleur parti possible ? Que d'ef- 
forts pour corriger le mal, le mal physique et moral! 
Que n'ont pas tenté^ pour améliorer le sort des hom^ 
mes, la politique et la philosophie d'un ciAé^ les 
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sciences 4e Tautret Et dans les maux que nous n'a- 
yons pa^ pu "vraîncrf^, quelle douce résignation à la 
dure loi des choses 1 Combien nos plaintes restent 
au-dessous de nos souffrances { Avec qndle humble 
soumission 9 au lieu de nous révolter contre un ordre 
qui nous écrase, essayons*nous encore de le justifier 
par des raisons plus ou moins bonnes 1 On plaide 
éternellement la cause de la Providence qui se pas- 
seroit bien d'avocat; quand plaidera-t-on celle de 
rtiumanifé I 

Ces réflexions viennent assez naturellement à Toc- 
casion d'un livre où il n'est question que de méde>- 
cine; car qu'est-ce que la médecine, sinon Teffrayant 
tableau des misères de l'humanité et' le calcul bien 
modeste des. secrets que la science a arrachés à la 
nature pour combattre le mal, en calmant la douleur 
et retardant Ja mort ? Ces secrets, ils ont coûté cher à 
ceuîL qui s'en sont rendus les maîtres ! Que de veilles 
pour les découvrir! que de peines et de luttes pour les 
faire recevoir dans l'q^age ! La découverte dé la cir- 
culation du sang, par exemple, due au savant Hervey, 
voyez-en la curieuse histoire dans un des meilleurs 
articles de M. Daremberg. Et l'antimoine, que nous 
appelons aujourd'hui l'émétique ? C'est, à la vérité, 
un affreux remède, et j'aurais été, je croîs, avec Guy- 
Palin, du parti des entêtés qui le repoussoient. J'ai 
failli mourir, il y a quelques années, pour avoir re- 
fusé d'en prendre deux grains, et je ne m'en repens 
pas. )^ fferpis de qaême aujourd'hui. Fi donc ! La sai- 
gnée, tant que l'on voudra. C'est noble au moins; lie 
sang cQuIe; on tombe dans une douce langueur; 
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rimagiùatiou s'exalte, le cœur s'attendrit. Je n'ai pas 
eu les sangsues une seule fois que je ne me sois senti 
iheilleur, plus aimable , éloquent même et presque 
poète. LVmétique, jamais ! Je sais bien qu'en parlant 
ainsi je m'élève contre un des préceptes les plus re- 
commandés par M. Darembergy l'obéissaoce. Le mé- 
decin a des devoirs nombreux et difficiles à remplir; 
le malade n'en a^ pour ainsi dire, qu'un : se laisser 
faire, obéir. Grand merci de votre obéissance passive, 
docteur! Non, non, pas plus d'obéissance passive en 
médecine qu^en toute autre cbose. J'ai vu cent cas où 
il en avoit très-bien pris au malade de contester, de 
lutter, de refuser. La science est courte, le médecin 
n'est pas infaillible. Combien de fois n'est-ce pas le 
malade qui découvre lui-même le traitement qu'il lui 
faut? Je veux un médecin avec lequel je puisse causer, 
raisonner, disputer. Écoutez donc, le plus intéressé 
dans la chose, c'est le patient ; il y va de tout pour 
lui. 

S'ensuit- il que nous soygns ingrats envers ces 
hommes dévoués dont les uns viennent au chevet de 
notre lit écouter notre babillage, supporter nos hu^ 
meurs, partager presque nos maladies pour les guérir, 
dont les autres se consacrent tout entiers à l'étude de 
là science et la font avancer péniblement de jour en 
jour? A Dieu ne plaise! La reconnaissance immor- 
talise leur nom et l'histoire le propage. Tous ils for- 
ment comme une même famille. Le flambeau qu'ils 
reçoivent de leurs prédécesseurs, ils le transmettent 
plus brillant à leurs successeurs. Les observations 
s'enchaînent les unes aux autres; les découvertes, si 
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neuves et si inattendues qu'elles paroissent^ se tien-^ 
nenl et ont leur germe dans le passé. Point de travail 
perdu, point de vie inutile! jamais de pur hasard! 
C'est ce que l'histoire de la médecine nous apprend 
à chacune de ses pages, et M. Daremberg revient sou- 
vent sur cette consolante vérité qui, sans rien dérober 
aux inventeurs de leur gloire, laisse cependant une 
juste part d'honneur à la foule patiente des travailleurs 
obscurs. Non-seulement tous les progrès s'enchaînent 
et viennent à leur jour, à leur heure dans la même 
science, mais toutes les sciences se prêtent un mutue^ 
secours, et Tune d'elles n'avance pas que les autres 
ne marchent. Et la science des sciences, la philoso- 
phie, est-elle inutile à la médecine ? Peu m'importe,' 
sans doute, que mon médecin soit d'une secte ou de 
lautre; qu'il appartienne à l'école de Condillac ou à 
celle de Kant ; à plus forte raison suis-je tout prêt à 
reconnaître, avec M. Daremberg, qu'il n'y a pas une 
médecine chrétienne et une médecine juive, une mé- 
decine protestante et une médecine catholique. M. Da- 
remberg croit-il pourtant qu'une religion plus pure, 
une philosophie plus éclairée n'ait aucune influence 
en médecine, non-seulement sur la pratique et sur 
l'art, mais sur la science elle-même? Hippocrate n'étoit- 
il pas un grand philosophe, et n'est-ce pas dans le 
livre même de M. Daremberg que je lis un très-savant 
article sur la philosophie de Galien ? 

Admirable histoire que celle des arts et des sciences! 
f^ génie humain ne brille nulle part d'un éclat plus 
pur. M. Daremberg prépare une grande histoire de la 
médecine ; le volume que j'annonce en est comme le 
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préambule et la préface. Tout le motide peut le Kre, 
et tout lef monde le lira, j'en suis sur; areô te tûéme 
etitrainement que moi. Composé d'articles et de mor- 
ceaux qui ont été déjà pour la plupart publiés sépa- 
rément ^ il forme cependant un ensemble ttè^^^bJen 
lié. C'est un vrai livre^ digne du professeur auquel le 
ministre de l'instruction publique, M. durtiy. dans 
son zèle éclairé pour le progrès de toutes le^ études, 
vient d'ouvrir le Collège de France. L'histoire de la 
médecine aura dans M. Daremberg le maître le |dus 
capable de l'enseigner, soit par la parole et du haut 
d'une chaire savante, soit par des ouvrages à la portée 
de quiconque a dans l'esprit un peu delumière^ dans 
le cœur un peu d'amour du vrai. Pour faire ou pour 
éciîre l'histoire d'une science particulière^ songez bien 
qu'il faut n'être étranger à aucune des autres ! 11 faut 
les comprendre et les aimer toutes avec passion ! Il 
faut aussi posséder ce don de la clarté, ce style abon- 
dant et simple qui propage la pensée en la dépouillant 
de son enveloppe trop scientifique^ sans la rabaisser 
pourtant et la réduire à de vagues généralités ; il faut, 
en .un mot, que le même homme joigne à la science 
proprement dite beaucoup de philosophie, beaucoup 
de lettres, beaucoup de dévouement et de conscience. 
Toutes ces conditions, M. Daremberg les réunit-il? Je 
le crois, sans avoir la prétention d'en juger; et si je 
ne le croyois pas, toute mon amitié pour M. Darem- 
berg ne me le feroit pas dire. 

S. DE Sagy* 



LETTRES DE MADAME ERUDIIER^'^ 



Ces létti^es ont été àdi^ssées au comte de Faveruëy. Ma- 
réchal-géûéral des logis de cavalerie avant 1789, ce bon 
gentilhomme tranc-comtois fut un membre actif de l'armée 
de Coridé,' comniànda la place de Kocne^ort sous là tVes- 
taùràtion, ptit^a retraite avant lès événeinens de Juillet 182iO, 
avec le grade de colonel des gatdés royales, et termina 
en 18â2 la plus honorslblé carrière. 

La première de ces lettres date de cettt^ période de la vie 
de Mme Krudner, où elle u'étoit avide que des plaisirs de 
rintelfîgence, curieuse de ne voir que les savans et les hommes' 
de lettres en renom. On voit dans les deux autres qu'elle 
sortoit de sa retraite de Kosse, oxi elle fut touchée de la 
gtâcè divine, détesta sa vie passée, et résolut de consacrer 
le resté de ses jours à la conversion des pécheitrs et au sou- 
lageiÂént des malheureux, à l'ineffable bonheur de servir les 
âmes. Il à été judicieusement remarqué que cette seconde 
partie de sa vie, la partie mystique, échappe à la critique. 
Il seroit facile d'en railler Texaltatiou , mais il est difficile 
d'en* constater la sincérité. On n'en peut rien dire Je mieux 
que ces paroles de Mme Kriidner elle-même, écrites peu 
de jours avant sa mort : « Ce que j'ai fait de bien restera ; 
ce que j'ai fait de mal (car combien de fois n'ai-je pas pfis 
pour la Voie de tKeu ce qui n'étoit que le fruit de mon 
imagination et de moti orgueil!), là miséricorde de Dieu 
Tefifacera. » 

Dfrésdè, l6 2$ décem{)re 1799. 

Qu'aurés vous pensé, moucher Faverney, de mon silence? 
Si vous saviez combien de fois je vous ai écrit en idée, com- 

(1) Comniuiiiquées par le prince Augustin Galitzin. 
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bien de fois je me suis occupée de vous, je n'aurais pas Tin- 
quiétude que j ^éprouve que vous puissiez me méjuger. 

Je ne vois presque pas le soleil, j'entends parler de 24 de- 
gré de froid, j'existe vis-à-vis d'un triste poêle, je ne sors 
presque jamais. Avec tout cela me dj^és vous, vous pourriez 
fort bien trouver le tems de m'écrire. Oui, si j'avois des nerfs 
sur lesquels ces tristes climats, cette absence de la vie et du 
mouvement indispensable à la santé n'agissoit pas. Mais 
vous connoissés mes pauvres nerfs, eux seuls peuvent m'ex-^ 
cuser, je m'aimerai très peu moi-même si je pouvois avoii* 
des torts avec vous ; vous devés me pardonner cette appa- 
rante négligence qui tient à la souffrance et souvent à Tira- 
possibilité d'écrire. 

Ah quel terrible hyver, mon cher Faverney, je pense sou- 
vent à un mot que j'aurois dû peser un peu plus sérieuse- 
ment quand je ne fesois qu'en rire. Je ne sais si vous vous 
rappelés d'une femme que j'avois à mou service à Lausanne, 
qui étoit du pays de Yaud et la plus excellente créature du 
monde. Elle étoit très affligée de me voir partir, et dans sa 
douleur elle disoit à mes gens, « Je ne conçois pas comment 
Mme la Baronne, une femme qui comme on dit a de l'esprit, 
peut aller dans ces Allemagnes ; » Que n'ai-je eue réellement 
un peu plus d'esprit, que ne suis-je au bord de ces lacs, 
ou plutôt à l'ombre de quelqu'oranger? Et vous qui avés 
bien plus d'esprit que moi, qu'êtes-vous venu faire dans ces 
Allemsfgnes? 

Oui, mon cher Faverney, allons ensemble s'il se peut faire 
notre cour au soleil. Cette puissance la ne fait pas au moins 
essuier les froideurs d'usage j ceci me mène tout naturelle- 
ment à désirer que M. de Kr. soit envoie à Naples, et que 
vos projets pour ce pays ne soient pas dérangés. Si en atten- 
dant vous veniés* faire un tour à Dresde, vous concevés 
combien cela m'enchanteroit; j'ai un petit nombre d'amis 
qui veulent bien me gâter, vous Taugmenteriés ; nous avons 
de la musique, vous l'aimés, j'ai un théâtre et je ne vois 
point d'Allemands, c'est pour moi un point capital. A pro- 
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pos d' Allemands, vous n'imaginés pas combien ils me ré- 
voltent toujours davantage, je parle de la noblesse. Leur 
conduite envers les Emigrés, et leurs opinions politiques, 
leur morgue et leur bassesse, m^ont fait si souvent du mau- 
vais sang, que j'ai conçu un projet qui peut devenir moral, 
et qui m'amusera beaucoup en tout cas; je veux faire un 
recueil en quelques lettres, qui pourront composer un vo- 
lume ', je prierai toutes les bonnes têtes et tous les gens ai- 
mables que je connois de m'aider, ils voudront bien me faire 
ce plaisir ; de cette manière mon livre sera bientôt fini, je 
ne m'en attribuerai pas l'honneur, mais je le nriettrai au 
monde. Je vous prie de le protéger, mon cher Faverney; 
vous présiderez à mon projet, je vous demande instament 
d'abord deux lettres de votre façon. Je vous prie de m'en faire 
avoir une de RivaroUe, il ne vous refusera pas cette petite 
demande en faveur de votre ancienne amitié, et du char- 
mant pays qu'il s'agit de dépeindre au vrai; de grâce, mon- 
sieur, aidés moi à venir à bout de mon projet ; mettes un 
peu seulement de votre gaieté naturelle, de votre esprit si 
aimable et je ferai rougir quelques individus, je vengerai 
quelques êtres qui méritoient d'être mieux reçus, et j'aurai 
la satisfaction d'opérer peut-être quelque bien. 

Je n'ai pas envie do faire de mon ouvrage sur l'Allemagne 
une satyre amère qu'on attribueroit à de l'humeur, mais en 
m^emparant des ridicules si abondants dans ces heureux 
climats, je voudrois montrer la vérité sous les grâces de la 
gaieté et attaquer les vices avec la dignité convenable, je 
ne saurai mieux choisir qu'en m' adressant à des François, 
chés qui le sentiment de l'honneur est si profondément 
gravé pour dire certaines vérités aux Allemands qui le con- 
noisent si peu. 

Depuis les postillons jusqu'aux 16 quartiers qui figurent 
dans les tristes sociétés d'Allemagne, je livre tout à la plume 
de ceux qui voudront m' aider, aubergistes, grands chemins, 
police, rapine sur les Étrangers, vexations de toute e^èce; 
tout doit entrer dans mon livre, je veux avec la même 

XVI* SÉRIE. ^6 
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e«m de àm la vérité, parler dea boues (juaUtéa du peuple 
ai du bîaft ^'on peut dire, de différentes choses. 

Séneiisement, jaoa cher Favemej, j^atiends vos deux 
lettrea aveo votre réponse « ce sereal mes Etrennes pour 
Famiée qui eooimenoe* Vous ne mp refuserés pas. n^est«ce 
paSc Ab ! » vous pennés avoir die RivavoUe <]uek]ues lettres 
el de quekpi^a autises particuliers, j'en aurois plusieurs moi- 
même) vous eoneevés oombien oetto variété de stjle sera 
piquante. 

Poftés vous bi^, je désire bien sinoèrement vous revoir, 
et voua prie de croire à mon invariable amitié ; mille vœux 
pcmr l'année qui commence. 

B. KauniffMi. 

Oserai-je vous prier de dire à celui de ces cuisiniers que 
vous trouverez le meilteur, qu*il aura bientôt une réponse 
définitive mais que cela ne Tempêche pas de se placer, s'il 
en a I^occasion; cette réponse seroit déjà faite si M. de 
Krtidner étoit sûr de rester à Berlin. 

Oserai-je encore vous prier de me rappeler au souvenir 
du Duc de Guine, dès que mes nerfs très malade me le per- 
mettront je hii écrirai, priés le de me pardonner mon ap- 
parente négligence, dites-lui que j'ai bien souffert. 

Bile, 26 noyembre lB}é, 

J*ai reçu votre lettre, cher Mr de Faverney , à mon retour 
de Berne ici à Bàle. J^avois parié de vous à mon fils, et si 
vous retourna» à Berne ou en Suisse, il s^ra empressé de 
vous proii^ver sa bâne volonté à vous servir et à vous, aimer, 
c'est un garçon excellent pour le cœur et très aimable; oe 
que vous me dites est bien vrai. I^jes tems nqus dévoilant les 
profondes révélation^ de^ âges passés. Heureux ceux qui 
posent dans le^ sainte^ annales, ils trouvent avec lefi tomières 
les consolations s'ils veulent aUer au Dieu vivant. 

Faites eela, mon cher Mr de Faverney, vous me 1 Ws 
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pr<M^^ €4 vaiu^ Bm^ que je dasûs# sirdeaHneot vâiro boa-, 
heu}*. Tout TOUS viendra avec la connoissance de celui qaj^ 
a les paroles de la vie ; qui est Tamour qui ouvre les cieux 
et cachette sur nous les gouffres de la mort. 

AUéib à lui 9imple«n^;U^ comme si vous iriez à quelqu'un 
dont oj;^ vous, auroit dit quilaimoit beaucoup et ^e vivoit 
çp^ pour mpntrer un profond amour à chacun. ÂUés à lui 
api9^ avec une supeche comvictiou de i(Q» vertus, mais avec 
une huml)l0 çopyiptiau de >{o$ péchés, csm" pous sqmmea tous 
pçcb^urs* Parlés lui, dite^lui ^*il vous ^ été montré cpmme 
le Dieu qui pa^rdoque, qui ne veut que sauver, qu'auéautir 
la puoitioA, pour fi^ire miséricorde au lieu de justice qui 
aous accablerçgit et p^rdroit tous, dites-lui de vouss: donner 
Is^ Foiir cettç heureuse Foi qui nous transporte de la convic- 
tipa et UPVI& dit $1 chacun eu particulier, avec une sûreté si 
ppsitive, ce que TEv^ngile dit k tous, que quicouque s'adresse 
s^ J^sus-Chidst, qui versii son s«ug pour nous acquitter, que 
quiconque Fimplore et se repent, aura le pardon de ses 
péchés, sera^ réconçiUé avec sou Père céleste et aura un 
cce^r nouveau pour pouvoir habiter le Ciel, car le cœur de 
la terre reste d^ns les. régions de la mort ^ oui vous éprou- 
verez ce mirs^cle, demandés et vous obtiendras; demandés 
cpmpie un enfant. C'es( tout ce que vo.u4 aye^ à faire, le res(e 

vieQt du Qel. 

Désirés votre conversion, vous auféa la paix qui est au- 
dessus 4^ tput, la grâce qui vous chei^cbe sans ces&e^ Christ 
qai q^ujçut pour vous, fera le reste^ 

Si v<ms vouléa voir de ma part une femme bien intéres- 
s^iate, Md- 4^ Lcsay, mon amie, e^Ue^ demeure d^ns la 
m^iso^ que j'h^biu^s. E.U^ vpus rçcevira f^v<ec pUûsip. Ten suis 
sûre. Si vous voulez m' écrire, comme je l'espère,, s^dresé 
votre lettre à mo^ â}s ^ Berue. Agrées mes amitiés 

Votre dévouée, 

B. Krudner. 

Notre santé est, Dieu môrci, bonne, les Alpes nous ont 
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fait du bien. A revoir, j*espère aller en Allemagne dans quel- 
ques jours. 

Ce 19. 

Oui Monsieur, j'aime à vous dire, que vous ne pouvié» 
faire un plus grand plaisir à mon âme qu en me laissant en- 
trevoir que vous aussi parviendriez, .par cette grâce toujours 
miséricordieuse et agissante pour les hommes, à un bonheur 
véritable; j'ai trop su tout pour ne pas savoir que tout n est 
rien ; j'ai trop appris à connottre qu'étant plus indigne qu'un 
autre de pardon et d'adoption par mon divin Maître Jésus- 
Christ y il m'a cherché malgré cela pour manifester cet 
amour qui le fit mourir pour nous sur une croix, où il voulut 
porter nos ignominies. Oui, cet amour brûlant vous cherche 
aussi, cher monsieur de Faverney, et ce que ni le monde ni les 
affections n'ont pu vous donner, il vous l'offre, le repos, la 
paix. En vain les hommes du torrent voudroient-ils nous iaire 
croire* que tout passe : un Océan de félicité reste à ceux 
qui, embrassant les mérites du Sauveur, demandent le sang 
de l'alliance, viennent comme péeheurs, sont reçus comme 
l'enfant prodigue, sont remis à Dieu et sanctifiés par Christ, 
en recevant un cœur nouveau, capable d'habiter les do- 
maines de l'infini. Allés donc, cher ami, à lui, allés y chaque 
jour, parlés comme au meilleur des Maîtres, ce n'est pas un 
Souverain comme ceux de la terre, demandés lui de vous 
détourner du monde et de vous faire goûter les délices qu'il 
. a toujours prêt, même malgré nos longues ingratitudes. Que 
le Seigneur vous bénisse, vous conduise. Sous peu mon fils 
sera prévenu, et si j'ai le bonheur de réussir dans ce qui 
vous intéresse quoique ce soit, si cela m'est possible, ce sera 
avec joye. 

Votre dévouée, 

B. Krudner. 
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LES ANCIENNES BIBLIOTHEQUES 

DE PARIS. 



LA BIBLIOTHEQUE DES CHANOINES REGULIERS DE SAINTE-CROIX 

DE LA BRETONNERIE. 

Les frères de la Sainte-Croix, fratres de Saneta Cruce^ 
furent institués au commencement du treizième siècle par 
Théodore de Celles, chanoine de Liège, Ce fut Saint^Louis 
qui les appela à Paris en 1258. 

Huit ans auparavant, son chapelain, Robert de Sorbon, 
avoit créé, rue Coupegueule ou Coûpegorge, le collège qui 
porta son nom et devint si célèbre par la suite. Saint-Louis 
songeoit à installer ses nouveaux religieux dans plusieurs 
maisons qu'il possédoit au même endroit; mais Robert de 
Sorbon, dont la fondation exigeoit déjà des agrandissements, 
échangea ces bâtiments contre d'autres qui lui appartenoient 
et qui étoient situés rue de la Bretonnerie ; les religieux de 
Sainte-Croix s'établirent ainsi sur la rive gauche de la Seine : 
Magister Robertus de Sorbona^ ditTacte d'échange (1), con- 
tulit fratribus de Saneta Cruce quasdam domos quas emeraty 
sitas Parisius in uico de Britonaria. 

Le premier indice que nous ayons rencontré de l'existence 
d'une bibliothèque dans cette Maison date de 1331. A la 
fin d^un beau manuscrit sur vélin, qui porte le nom du cou- 
vent et qui renferme des commentaires sur les psaumes, on 
lit ce qui suit : Ce Lîure des pseaulmes de Dauid a esté 
achepté soixante quatre Liures tournoys par curiosité pour 
mettre en leur bibliothecque ^ en F année mil trois cens trente 
un,parRobertBarroy(2). 

(1) Reproduit dans Dubreuil, Théâtre des antiquitez de Paris, p. 465 ; 
et dans Lemalre, Paris ancien et nouveau, t. II, p. 453. 

(2) Bibliothèque Mazarine, manuscrits^ n» 92. 
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Au reste, dans ce monastère comme dans tous les autres, 
la bibliothèque kVhricbit; surtout par des donations parti- 
culières, et fort peu au moyen d'achats faits sur les fonds de 
la Maison. La bibliothèque Mazaribe possède une partie des 
registres de dépense tenus par le procureur des Frères de la 
Sainte-Croix, et le plus court de tous les paragraphes est 
toujours celui qui est consacré à Tacquisition de « parche- 
min, papier, vernix (1), plumes, relieure de liiires et enlu- 
mineure, et aultres choses conuenables à Tescripture. » En- 
core >a-^«oii voir qtie la majeure poHtè de la «omhie ainsi 
d^eflséè s'applique 06it aux regûferes de tx)mptabilité de la 
Maison, sdit àut otivrages liturgiques nébëssaires. {toitr 1è 
service divin. 

Le total de ce chantre s'élève pour Tannée 1524 à 
33 livrés ^ sdls 3 demërs, qui s6 répartissent de la manière 
suivante : 



Payé en plumes achépteës a diUerses fo», tadl 
pdOT le iceniptoaer que pour leftcriptore, la sDmme 
de .... ' XIII s. p. 

Item, en yernix roze, matières a faire de lancre 
rozette et couUeurs de diUersés sortes acceptez en 
lad. aimée pour lescriptare; xiiiii «. p. 

Item, pour quatre douzaines et demyede parche- 
min. C*est assauoir deux douzaines et demye de 
vëilin podt* lescripture, fet le surplus pour le colnp- 
touer w.. iiti Ht* int s. p« 

Item, en papier pour le comptouer durant lad. 
année Au s. yi d. p. 

Item, poiir deux espingles ddrgent Baillez a lad. 
escriptnre ; . • . ix s. th d. p. 

Item, paye a ung escripuain quj a monstre a au- 
cuns des Religieux, par lordonnance de frère Ja- 
ques Tyreàn, Ibrs ^oubz prieur xx d. p. 

Item, pour nng compas achepte aussi pour lad. 
escripture xx d. p. 

A Jehan le clerc enlumineur et relieur de liures, 
tant pour auoir enlumine et relie lepsaultier escript 
par frère Noël, que pour auoir faict quelques lettres 

(1) Encre. 
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au legeadier de tetnpore escripf par fi e^ t ffioote 

Courtin i . . xxm liy. x d.p^l) 

La dépense (ut encore moihdi^e pendant Vannée suivante ; 
eh voici le détail : 

Pour laebapt de «ept éoaaàheÈ de |[^lit tëliii 
au pris de yingthuit solz parisis la douzaine^ pour 
le Hure de frère Nicole Courtin ix liv. xvi s. p. 

tteâi^ pour lenluniinë'ui*e dû lectîonhâire de tèm- 
pore fâictipar led. <lburtin^ et au Kfttddel Hâcb^i^ 
par frère Noël, eu comprenant atictines histdin» 
faictes esd. liures vi liv. m 8.viid.p« 

A Jebsiii Leclérc pour la reliëurè aèsd. grailùël 
et lectiounave, et d*un antbiphdm^) a éftte psift 
pour cecy '. . . . xi lit. i s. p. 

Item, pour demy ceut de plumes pour escripre. mi &. x d. p. 

Pour quatre rames de papier pour le co'mptouer 
cest assavoir deux raines dû pareil de célhijr dtt 
greffe de parlement et les deux aultres moindres. • xûiii s. x d. p. 

Item, polir deux petitz liuretz dont l'un est le 
stille des requestes du palais, et Taultre le guidon 
des notaires • . . • ït js* x d. p. 

£n lachapt de deux aiz pour rélier tuig hure^ et 
a ung quidam pour auoir apporte aucuns liures de 
dé la chaise dieu lii s. vii d. p. 

Nous fié biteî*oris du cbmpte de 15Î6 que ied âfttetes 
suivants : 

A Jehan le clerc, enlumineur, pour auoir relie, 
gamy et acôùstre de douueauuiig^saultiër de par- 
chemin . . i . xxxvi s. p. 

Item, pour lachapt du grand eoustumier de 
France (2) xx s. p. 

Oii voit que raccroisseinent de la bibliothèque n^auroit 
pas été rapide si les religieux n'eussent compté pour Ten- 
richîr que sur les revenus du couvent ; au reste, les frères 
de Sainte-Croîx mendioient encore à cette époque. Mais les 
Constitutions de VOrdi'e à'éffbrcètënt de suppléer a la pau- 

(1) Bibliothèque Mazanne, manuscrits^ n" 1286 A. 

(2) Bibliothèque Mazarine, manuscrits, n^ 1286 A. 
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Treté ou à rindifférence des monastères, et, par une exception 
assez rare, elles ordonnèi*ent que « pour augmenter le nombre 
des liures de la Bibliothecque, et auoir ceux qui y sont né- 
cessaires pour les Conférences, ceux qui seroient receus en 
la Congrégation y mettroient tu liure. » Elles vouloient, en 
outre, que chaque bibliothèque fût pourvue de deux cata* 
logues, et qu'aucun volume ne pût être transporté hors de la 
Maison. Le prêt, même aux membres de la Congrégation, 
étoit soumis à de sévères formalités, car ils dévoient donner 
en échange « un billet signé de leur main, auec- promesse 
de rapporter le volume ou de Tenuoyer le soir au Bibliothe- 
quaire ; et quelque liure venant a estre perdu par le peu de 
soin de celuy qui aura la clef et le liure, sera obligé d'en 
donner vn autre semblable, et ceux qui auront charge de la 
Bibliothèque estans certains que le liure est perdu, ils pour- 
ront en prendre vn chez le Libraire et le faire payer à celuy 
qui Taura perdu (1). » 

Ces sages prescriptions ont été longuement développées 
dans un Commentaire sur la règle des frères de la Sainte- 
Croix, travail très-étrange qui fut publié à Cologne en 1632. 
Nous traduirons en entier le passage relatif à la conservation 
des livres ; il constitue un des chapitres les plus curieux de 
V histoire des bibliothèques dans les couvents. 

« La bibliothèque est le vrai trésor d'un monastère; sans 
elle, suivant Thomas A Kempis, il est comme une cuisine 
sans casserolles^ une table sans mets^ un puits sans eau^ 
une rivière sans poissons^ un manteau sans' çétements, un 
jardin sans fleurs^ une bourse sans argent, une vigne sans 
raisins j une tour sans gardes^ une maison sans meubles (2). 
Et de même qu'on conserve soigneusement un bijou dans 
une cassette bien fermée, à Tabri de la poussière et de 

(1) Commencement y instUçtion, règles et statuts de la Congrégation de 
l'Exaltation de la S aine te Croix pour la propagation de la Fojr; chapitre xti, 
de la Bibliothèque y p. 161. 

(2) Les citations que nous soulignons sont également en italiques dans 
le texte. 
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la rouille; de même la bibliothèque, suprême richesse du 
couvent, doit être attentivement défendue contre rhuraiditë, 
les rats et les vers. L^empereur Aurélien, entre autres 
règlements relatifs à sa sévère discipline militaire, a dit : 
Que les armes des soldats soient tenues propres ; nous, souf- 
frirons-nous que les armes de notre milice spirituelle soient 
attaquées par les taches, par la poussière, par une souil- 
lure quelconque? Ceux qui se servent des livres, qui les ma- 
nient et les feuillètent, doivent donc veiller scrupuleusement 
à ne pas les déchirer, les tacher ou les détruire. A cet égard, 
Moïse," l'ami de Dieu, pourroit nous servir d'exemple : quand 
il eut achevé de réunir les articles de la Loi en un volume, 
il le remit aux Lévites, en leur disant : Prenez ce Iwre^ et 
placez^le a côté de Torche de Vaillance du Seigneur iH)tre 
Dieu, Par ces paroles, ajoute A Kempis à l'endroit que nous 
avons déjà cité, Moïse ordounoit aux Lévites de conserver 
précieusement le livre de la Loi dans Varche de Dieu^ toute 
dorée et bien fermée. Nous devons^ donc garder avec une 
grande prudence et une sollicitude incessante la bibliothèque 
des écrivains sacrés^ la préserver des atteintes de la pous- 
sière^ du feu et de T humidité ^ des entreprises des voleurs , 
du bruit des disputes y de la boue des chaussures ^ des ravages 
des versy de toute tache et de toute déchirure» Celui-là^ en 
effet y n est pas digne de lire un livre sacré ^ qui ne sait pas 
le bien protéger ^ et néglige de le remettre à sa vraie place. 
Si tu veux étudier un livre^ prends^le sur tes bras comme le 
juste Siméon enleva F enfant Jésus pour F embrasser. Après 
ta lecture^ ferme le livre^ etc. Ainsi parle le pieux et véné- 
rable A Kempis. Saint Isidore, qui a rendu d'immenses 
services dans l'organisation des couvents, déclare coupable 
d'une faute légère celui qui n aura pas scrupuleusement re- 
mis les livres à leur place. Même sanction chez les cha- 
noines du Saint-Sauveur contre celui qui auroit maltraité ou 
nauroit pas soigneusement rangé les livres à lui confiés. 
Saint Pacôme avait dit déjà : Que personne ne laisse un 
livre ouvert en se rendant au réfectoire. C'est encore l'avis 



MO BULLETIN DU BIBLI0PKILE. 

ûb Bnnt fipiii^in de Sjnef ^pS^ en ^pERi^pieft indt^y mais 
d'une grande durtë, exhdrte an mn des Uvrês : Sf^ dit-il, 
ttt as dans ta cfeUale un liçre du toupent^ JHé rabandonnis 
pas négligemment^ Pnais qu'il soit U^ujours fertné atfec soin^ 
et cûnserpB'le comme urne ehom du Sieigneur. Pierre Damieft 
recomniande aux religieux de son Ordre de prendre hss pré- 
eautioi» nécessairéB pour ne pas détérterer leurs nteutiës^ 
et il ajoute : Çuih ueilhnt surtout attentivement sur les 
lipres sacrés \ tjue jtmtnts leurs mains ne s'étendent mr 
récriture^ fjue jamafs la fumée ne nbircisse tes pageSy ffiHe 
jamais on ne les approche du feu. Dans ees passages «t 
dans bien d'autre^, les saints Pères ont flétri la né^igïfnce 
avec laquelle beaucoup de personnes se servent des livres 
sacrés (1); » 

Malgré ces sages exhortatioifs, les fibères de la Sainte- 
Croix, même lorsque devenus riches ils cessèrent de men- 
dier, n'eurent jamais utre bien grande passion pour les 
livres. Leur bibliothèque, oubliée par tous les éerivains, ne 
renfermoit encdre, au moment de la Révolution, que trois 
mille volumes (2). 

Nous ne connoissons qu'un seul catalogtie dès livres âe 
ce couvent. C'est un volume in-folio de 104 pages, dressé 
avec beaudbup de soin, et qui est aujourd'hui conservé aux 
Archives de l'Empire. Il porte là date de 1778 et a pour 
titre : Catalogue des Libres de la Bibliotêque de Sairde 
Croix de la Bretonnerie ; il est rédigé suivant l'ordre des 
matières^ et chacune des divisions est signée par le prieitr 
et par le bibliothécaire nommé Maillart (3). 



(1) Lueerna sptendcns svper c'tmdeiabrvm sanctvm^ id est soiufb ae ddp- 
cida expUmatio constitvtionfm sacri ac ca/toniei ordinisFF. Sanctm Crucis..f 
opéra et studio iî. P. F, Godefridi a Lit, Crvciferorvm ; caput xvi, p. 153. 

(2) Recensement détaillé des livres des bibliothèques du département de 
Paris. Architips âk l*Eiripire, sérié M, n» 797. 

(3) Archives tie l'Empire, série M, n© 794. 
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Wi lh)\ive freqbeiHttieht stii- les plafe dès IKi'es tèlife l4 
jolie marque que nous rëjirodtiisôhs ici : 



Nous ne l'avons jamais renconliée dans l'intérieur des 
volumes ; les religieux se contentoient d'inscriptions ma- 
nuscrites, La plus fi-equente est celle-ci : 

Ex bibliothectt S. Crucu PariiieiuU, 

On voit encore sur les plus anciens manuscrits les deux 
suivantes : 

IiU liber eil fralrum sancte Crucb, Parliiiii in weo ditlo la Brelonnerit. 
liber religliaorum fnUram ord'ui'u saacle CrucU,Pariiiut in vicv ditto la 



Par ordre de la municipalité, les scelles furent apposé 
sur la bibliothèque de celte Maison le 12 janvier 1791 ; on 
les enleva le 13 août suivant (l), et les livres furent mis 
alors à la disposition d'Âmeilhon. Un état détaillé du mo- 
bilier et des ouvrages que renfermoit la bibliothèque avoit 

(1) Les procès-verbaux de ce« deun qpéralions sont aux Archives de 
l'Empire, section S, carton n" 696. 



282 BULLETIN DU BEBUOPHILE. 

été dressé par le priear de la Maison ; maïs il nous a été 
impossible de retrouver ce document. 

Les bâtiments de ce monastère devinrent propriétés par- 
ticulières en 1793, et sur une partie de leur emplacement, 
on a ouvert le passage Sainte-Croix de la Bretonnerie. 

Alfred Franklin 

de la bibliothèque Muarine. 



LE DERNIER LIVRE 

AYANT APPARTENU AU ROI LOUIS XVI. 

Prières pour monseigneur le Dauphin, suivies des sollicitations 
pressantes à «ne âme pour la faire rentrer en elle-même» 
1 vol. manuscrit écrit par Gilbert en 1703. 

Le beau, le grand, le saint n'ont pas besoin pour de- 
meurer illustres et pour devenir connus qu'on les dépeigne, 
mesure ou 4^crive. Le compas, le crayon et les couleurs 
les défigurent et les profanent souvent. Il suffit pour les 
louer et pour multiplier Tempressement autour d'eux que 
Ton dise, en les montrant du doigt ou de la plume, « ils 
« sont ici, ou ils sont là, telle étoile les éclaire, tel vent 
« y dirige, telle route y conduit, » et ceux qui ont le culte 
des raretés et des merveilles, s'en vont en pèlerinage au 
lieu qui les pçssède et qui leur est désigné. Peut-être 
même, qu'ambitieux autant que fervens, ces voyageurs 
ont dressé avant de partir quelque splendide tabernacle 
pour y rapporter et placer n'importe quoi de cette relique, 
un fragment, son image, elle-même au besoin et si le sort 
permet que, comme dans la rencontre que je signale, ce 
trésor soit un diamant. Alors, au retour du conquérant 
se manifestent, chez le cuiieux satisfait et convaincu, ces 
nobles joies qui firent danser un grand roi detant le far- 
deau dont il accompagnoit la marche.... et Daçid saltaçit 
totis ^firibus antè Dominum ^ . Ce témoignage, peut aussi 
de nos jours exciter la dérision.... Michol fi lise Saul des- 
pexit eum in corde suo. Mais cette impiété soit contre 
Dieu, soit contre ses martyrs attire encore sa peine, et la 
stérilité des recherches savantes punira le profanateur. 

(1) Regum, liber II, chap. vi, v. Ik, 16', 23. 
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i Igitur Michol filiœ Saul non est natus fifius usque in 

I diem mortis, 

^ Mais il ne i^agît im ni d!une parabole ni d'une eom- 

^ paraison, ni d'une énigme, ni d'une prophétie, ni d'un 

éloge. Il faut une simple annonce, un court rédi à mon 
sujet : Intelligsnti pauca. L'exposition de l'objfït, sans 
hyn^e et sans encens à ses cotés, sufEt, ce me semble, pour 

• gi^e VoA s'ageAOuille devant lai, el; pour qu'après avoir 

cédé à une noble curiosité, une sainte jalousie anime les 

* pèlerins à s'en disputer la conquête. 

Le style le plus simple convient à ce bref récit. 

Cléry dans son Journal du Temple dit qu'tm seul livre fut 
laissé au roi Louis XVI durant sa captivité, lequel conle- 
noit entre auti^es l'office du St.-Ësprit. 

Ce livre sembloit perdu. 

B est retrouvé d'une manière certaine. 

Voici l'histoire de ses royales destinées. 

CSe livre fiit écrit par Gilbert pour le Grand Dauphin, fils 
de Louis XIV. 

Le 21 janvier, le roi Louis XVI, prochainement martyr^ 
le dànqa à Vincent, municipal de service au Temple^ dont 
tes sentimens et les soins avoient adouci sa captivité. 

Vincent lui avoit demandé un souvenir : ce souvenir 
se composa du livre en questions, et de la cravate du roi 
qu'il détacha en montant en voiture pour aller à l'écha- 
feud. 

Quelque temps après, et en conséquence de ce trait, 
Vincent lui-même fut guillotiné comme suspect. Sa veuve 
enleva deux feuillets seulement de la garde du Mvre, qui 
portoient une sainte et royale écriture, affirmant son origine, 
son emploi, et confirmant son dernier don. Ces pages de 
consécration, mais aussi de dénonciation en ces temps de 
terreur, ont malheureusement été détruites et demeurent 
peîrdues. 

A la Restauration, la veuve Vincent obtint une pension 
de 400 francs sur liai c^setie de Madame» duchiifi^ d'An- 
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j^ouléme. A la mort de cette dame, la pension fut continuée 
à sa fille ; ceUe-c^ étqit t^ate de 1^ persqnpe que de dou- 
loureuses nécessités contraignent à se séparer aujourd'hui 
du livre en question. 

Ecrit sur vélin, ce précieux livre a pour titre : Prières pour 
monseigneur le Dauphin. Il se compose de 138 pages. 
En outre, un complément intitulé Sollicitation pressante 
à une âme pour la^ faire rentrer en elle-même embrasse 
26 autres pages. 

Squs la Re^^auratiqp le pp^esç^r 4p (^ Hyret i^elié jadis 
par Derome avec les însigQ.es et eiqblèipe^ de Mgr. le 
Dauphin, voulut en faire un pieux hommage ^ij Roi 
Louis XVIII. — Pour qu'il fut plus digne de sa haute 
destination, Tbouvenin fit Fétui qui le renferme encore gu- 
JQui?d'hui. Cette tentative fut infructueuse. L'audience 
demandée fut refusée, Tbommage annoncé fut rejette par 
le souverain, dont, en cette cii'constaace, le culte ppur 
le Sï.rEsprit et pour la méoiipii'e du Roi son frère furent 
en défaut. Le précieux livre a depuis lors sjiivi le sort 
que deux décès successifs ont imposé à ses destinées : le fil 
' en est aisé à saisir. 

Les dépositaires actuels de ce trésor, chargés de sa cpur 
servation, puis de sa vente, sont MM. Poulain^ relieurs^ em- 
ployés à la biUiaékèque de la uille, rue de fOroMgeri^ 14, 
à Versailles, 

C'est là que le pourront examiner, convoiter^ et peut* 
être acquérir les pieux amateurs de sa vénérable et tra- 
ditionnelle authenticité. 

Marquis Dix Prat. 
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^ Les portraits des plus belles dames de la i^ille de Mont- 

^ pellierj et d'une vieille demoiselle^ où leurs person- 

i nesj leurs mœurs^ esprits j complexion et inclina- 

tion sont au ifif et naturellement dépeintes. Paris, 
Michel r Amour, 1660; in-4\ 

Le Manuel du Libraire signale ce lii^ret de 48 pages (il 
.j en manque 4) comme étant excessivement rare. De fait on 

n^en connoit positivement qu'un seul exemplaire qui se 
trouve dans la bibliothèque léguée par M. Médard à la ville 
de Lunel. M. Paulin Blanc, bibliothécaire à Montpellier, a 
publié, en I84l||^une notice sur ces Portraits; cette notice, 
qu'il n^cst pas facile de rencontrer aujourd'hui, nous a paru 
insuffisante, et nous allons chercher à donner une idée exacte 
de ce volume dont nous possédons une copie. 

L'épître dédicatoire est signée de Rosset. Est-ce un nom 
supposé tout comme celui du libraire? Est-ce François de 
Rosset, auteur des Histoires tragiques de notre temps ^ du 
Roman des ckei^aliers de la gloire^ et de bien d'autres ou- 
vrages fort oubliés aujourd'hui? S'agit-il d'un autre Rosset? 
Questions qu'on ne pourrait guère résoudre qu'au moyen 
de recherches faites à Montpellier même, avec une intelli- 
gente et patiente persévérance ; elles ne sont d'ailleurs que 
d'un médiocre intérêt. 

Nous convenons que le style de l'auteur des Portraits est 
loin d'être harmonieux et élégant; il est souvent incorrect, 
lourd, embarrassé et traînant. Les portraits qu'il retrace, 
parfois avec une naïve indiscrétion qui n'étoit pas sans ex- 
cuse à une époque où l'on n'étoit pas très- difficile en fait 
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de bienséance, sont au nombre de quatorze. En voici la 
liste : 

La marquise de Castres. 

La présidente de la Roche. 

La conseillère.... (sous le nom de Cloris). 

La baronne de Lozières. 

Madame de.... (sous le nom de Climène), 

La jngesse de Rosset. 

La*' trésorière de Grefevillie la jeune. 

La conseillère de Colombi. 

La baronne et conseillère de Sumène. 

La conseillère de Présieux. 

Madame de... (sous le nom d'Alcidie). 

La baronne de Meurles. 

La présidente de Mariote. 

Une vieille demoiselle. 

Il faut que Rosset ait eu quelques motifs de plainte contre 
cette personne ; il ne la présente point sous un aspect 
flatteur : 

« Vous sçavez, Mademoiselle, qu'il faut aymer l'original 
si on veut réussir à la copie, et que je ne puis satisfaire à 
vostre désir ; pourquoy me forcez-vous à faire votre portrait, 
puisque vous n'estes plus belle, que je ne puis vous aymer 
et cacher vos défauts, et je ne Tentreprendrois pas de faire 
si par la règle des contraires le noir ne servoit quelquefois 
à faire briller le blanc et luy donner du lustre, car vous ne 
pouvez vous comparer aux beautez dout j'ay fait les por- 
traits, et ne leur pouvez servir que d'ombre pour rendre 
leurs beautez plus esclatantes et plus belles. Je veux croire 
que vous avez esté belle en vostre jeunesse ; il ne vous en 
faut pas jurer, mais vous ne Testes plus et vostre printemps 
a passé : vous n'estes qu'un corps chargé de temps, une 
masse grossière qui ne peut servir que *comme une lampe 
esteinte, on comme un tison qui n'est plus propre que pour 
faire broncher ceux qui le rencontrent en chemin ; vostre 
humeur est mauvaise; vos cheveux qui commencent à de- 
venir blancs et qui ont esté autrefois noirs le témoignent; 
\yp s^BiE. 17 
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et comme ea tous défaut la chaleur naturelle, vostre yisage 
qui est d'une couleur bazanée, plus ovale que rond, com- 
mence i se rider, quel soin que vous preniez pour le' rendre 
plus agfrëable; vostre front, large et ridé, ne représente pas 
mal vostre humeur médisante; vos yeux n'ont^plus de feu 
ou de vivacité, tant ils -sont sombres et languissants, et ne 
sont propres qu'à pr^ififre des }pile§ 4'araignée^ et pen 
plus. Vostre nez est long, et n*est p^$ pQu^;: cela p^us ay- 
mable; vostre bouche, bien fendue, grande et large, donne 
une cognoissance de vostre imprudence ; vostre gorge a esté 
belle, pleine et bien taillée, niais à présenf ell^ est avalée; 
vos dents ne sont plus bel)es, ell^s %Q^^ gastées e.\ en mau- 
vais poinct; vos bras et vos main^ sont longs à la vérité, 
mais décharnez, pleins de nerfs et de veines; vostre taille 
est grande, elle n'en est pas plus belle, puisque la grandeur 
du corps diminue le courage, dit un ancien philosophe, et 
Tàme éuit Thabitude du corps ; vous avez l'air rude, fa- 
rouche, un aîr de soldat, bien que vous affectiez de le rendre 
plus doux et de faire la belle par un souris qui n'est point 
gracieux. Vostre humeur, est bilieuse et vindicative ; vous 
estes hardie et impérieuse, je ne sais si c'est d'une pure 
dévotion ou d'une dévotion d'apparence, d'une humeur 
curieuse qui veut savoir toutes choses, d'un esprit agissant, 
et vous vous meslez des affaires où vous n'avez nul interesl. 
Vous n'avez pas esté mariée ; vostre penchant pourtant a 
esté tousiours à l'amour, et vostre ambition estoit si grande 
en vostre jeunesse que vous estiez une autre Lays corin- 
thienne ; à présent vostre appétit a bien diminué, parce que 
vous estes un relais, et que personne n'a de vous affaire; et 
si vous voulez savoir pourquoy, c'est que la vieillesse eflface 
ce que la jeunesse a de plus aymable, car la beauté d'une 
femme est comme l'eau d*une rivière qui passe et ne revient 
plus. » 

L'extrême raielé du livre qui nous occupe nous autorise 
à offrir quelques citations. Faisons connoissance avec la 
première dos dames que Rosset place dans sa galerie : 
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« Comme rir^jtation est ]^ c|)os^ |p glus agréable du 
monde, il n'y £j riep (\e si doux ej; qui plaise jjayantage aux 
hommes que Viqiitation, cjar de l'apaour dp |-iii^t^|î(^fl \\e^t 
fe F^RÎ^ V]W^ SH® ÎÎ9Î?W ja p^jptpre, ppiffiui^ p]u^ e}}e 
imite, plus elle dou^^^d^ P^i^^9 P'Pt f® 5pî ffl* fait faire 
le pqr!;rait de cett^ pjjnia|)le ^?i|:(j^jse en imitant; ces gr^||f)s 
îBaisfpes de J'anltjqi^jjé q||i m^t1;o}^n| toi^t Jeqr tpmp§ ?i ^j^jfer 
parfaitement la nature. Ce n'est pas chose si facile que de 
faire hjen un portrait ; le crayon est peu de chose, la pein- 
ture encore moins ; i'ay donné tous mes soins pour réussir 
au portrait de cette tant agréable personne, qui n'est pas 
de rhumeur de ces femmes qui "veulent qu'on les dépeigne 
tout autrement qu'elles ne sont, e|; pour si laides qu'elles 
soient, veulent paroître belles, comme si cela corrigeoit leurs 
défauts, et qu'elles en fussent plus belles pour avoir le teint 
meilleur dans un tableau. Et comme la liberté d'upe $î^ge 
plume ne fût jamais criminelle,. elle ne me sera jamais im- 
putée à crime, puisqu'elle aura d'intelligence avec ]a vérité. 
Quand je dis que la beauté de cette marquise est une de ces 
beautés extraordinaires, une de ces beautés de rois que ie 
uis appeler ainsi à cause de la blancheur de son visage que 

'œil du monde n'a rien veu de si beau ; aussi sa beauté a 

« . ,«■•.*. ' ' . ■ ' ' ' . 

quelque chose de plus que les autres dames de Montpellier 
qui ne luy servent que d'ombre, et pour faire rehausser 
a autant plus l'éclat de sa beauté: et ie puis dire qu'il n'y a 
rien de plus grand et de plus agréable dans la nature que 
cette beauté ; son port est ferme et hautain, sa taille un peu 
firande, son corps délié et sa démarche aisee, son front 
blanc et uni qui se fait voir en niei^me temps qu on jette les 
yeux sur cette charmante personne et qui découvre incon- 
tinent les autres belles parties du corps; ses sourcilz éloignez 
d'une égale distance s^émeuvent et s'abaissent quand elle 
veut. Elle a les yeux doux et rians à fleur de teste du plus 
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beau noii\ Son visage est plutost rond que o\ale; la bouche 
petite; le nez assez long d*un prophil délectable, propor- 
tionné pour rendre beau le visage d'une femme ; les dents 
ne sont pas des plus belles, mais par le soin que cette mar- 
quise en prend, en parlant, en riant, ses dents ne rendent 
pas moins sa beauté accomplie. Son col est uni, et le digne 
soutien d'une si belle teste, composée selon les dimensions 
. du corps et remplie de beaux cheveux noirs dont cette 
marquise en est assez pourveûe. Sa gorge est bien taillée, et 
quoiqu'elle ne soit pas pleine et en toute sa perfection, elle 
ne reste pas d'estre moins belle. Les bras sont blancs et 
ronds, et les mains bien faites; ce corps est animé d'un bel 
esprit, car F esprit de cette marquise est un des beaux esprits 
du temps. Elle a cet esprit du monde et de convei^alion ; 
ses vertus sont en nombre ; sa chasteté est la baze de ses 
vertus ; sa cliarité intérieure est grande, dit-on, et si elle est 
comme Ton dit, elle me plaist plus que celle qu'elle fait 
paroistre dans ses œuvres extérieures. Elle a de la dévotion 
et tout autant qu'une personne de son âge et de sa condition 
peut avoir. Son esprit est animé d'uri beau feu, ses pensées 
sont les plus vives; sa beauté est vigoureuse, quoique ses 
regards soient simples, purs et doux, sa parole peu amou- 
reuse, et son cœur impérieux ne sçauroit estre atteint d'au- 
cune impression amoureuse. Elle est naturellement glorieuse 
et pleine de mépris, et il n'y a que rigueur en son amour et 
qu'épreuve en sa rigueur; ses desseins sont nobles et eslevez, 
et ne tendent qu'à des hautes choses. Toutes ces belles 
qualitez excitent des passions extrêmes comme proportion- 
nées à leur cause, et des respects en mon endroit qui m'obli- 
gent enfin à dire, en achevant ce divin portrait, qu'heureux 
est le marquis qui jouit de tant de perfections et qui, dans 
ses bras, tient une si belle beauté. » 

L'auteur passe successivement en revue toutes les belles 
qui ont posé devant lui; la présidente de La Roche n'a pas 
le droit de se plaindre : « Il n'y a rien en cette belle per- 
sonne qui ne soit accomply ; son visage qui est ovale, un peu 
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large, les deux costez des joues un peu avancés, ne peut 
être vu sans être ajmé ; on est ébloui des traits de lumière 
qui éclatent dessus son front, qui est élevé et large ; les yeux 
sont vifs et doux; le nez est long et large du bout; la bouche 
petite, avec une couleur de feu ; les dents passent* les unes 
sur les autres, mais si peu que cela ne se cognoit point, et 
elles sont des plus blanches ; la gorge blanche et pleine ; les 
bras et les mains raisonnables. » 

Madame la conseillère ****, désignée seulement sous le 
nom de Cloris, « est une beauté de commandement et d'ac- 
tion; elle a un marcher majestueux, la tête grosse et dont 
la capacité marque Tabondance de la matière qu'elle a été 
composée, la force et la vigueur de la faculté formatrice; le 
nez est petit ; le col est rond, gros et étroit. » 

La baronne de Lozières est d'une taille plutôt petite que 
grande ; sa tête est petite et couverte de quantité de cheveux 
du plus beau blond; elle a les yeux doux et languissants; le 
nez fait comme celui d'un perroquet et d'une forme très- 
belle; la bouche colorée d'un beau feu, le menton pointu, 
la gorge pleine et d'une blancheur qui éblouit. 

Passons à Mme de Rosset : « Ses yeux de couleur azurée 
et petits sont tout pleins de feu et de vraies allumettes; la 
bouche n'est pas des plus petites, mais vive et éclatante ; les 
joues vermeilles où l'amour se joue souvent; le col rond et 
de la plus blanche neige; la gorge est des plus belles; le 
sein haut et élevé forme deux petites pommes qui, à peine, 
peuvent emplir le creux de la main ; les bras sont longs et 
ronds, les mains blanches, les jambes libres. » 

Quant à Mme de Sumène elle a « le visage long, un 
peu large vers les yeux ; les yeux bien fendus et remplis de 
feu ; le nez un peu long et qui relève un peu au milieu par 
un petit os qui paroit et qui ne la rend pas moins agréable. » 
De son côté, Alcidie (nom supposé) a « les yeux tellement 
pleins de feu qu'on ne peut en supporter l'éclat et qu'on 
peut dire que c'est le trône d'amour où l'amour a placé son 
empire; les genoux bien charmants, si beaux et si délicats 
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qu'on prenarbit grand plaisir d'y mettre la maiii pour les 
toucher. » 

Nous né prolongerons pas davantage ces citations. Il seroit 
curieux qe savoir comment fut accueilli lé livre de Rosset. 
Les aainës dont il retraçoit les avantages physiques avec une 
frâziclîise qui ràppeloit pai'fois lés étranges détails que Ija- 
brîél dé Mhiut plaçoitdahs sa Paulegraphie (l), se formali- 
sèrent-elles de ces tableaux? N'y virent-elles qu'un juste tribut 

> 9 "il' 

d' éloges payés à leurs charmes? Quelle fût siir ces pbiats 
délicats Vbpihion des inaris? 0îiéstIoiîs insolubles pour nous, 
et qui, après dèiix siècles, ne doivent pas être faciles à ré- 
soudre. Ce qui n'est point douteux, c'est que le livre dut 
faire du i3ruit ; on se l'arracha sans doiite lors de sa publi- 
cation un peu clandestine ; il fui; certainement tire à petit 
noîlibré, el son extrême râi-ete s'explique saris peine. 

Nous avions feu un instant le pirojét de donner une réim- 
pression fort llniitée de ce livret, niais nous y avons rénôiicé; 
il ne nous semble pas mériter d'être reproduit eii entier, et 
<[uelques citations suffisent pour lé faire connoître. 

G. BkuivfeT. 



Ndttee sur Atiacréon, par Ambrbise Firmin Didot. 
Pans\ 1864; in-8 de 62 pàge^i. 

Cette notice est destinée a être placée en tête d'une édi- 
tion elzévirienne d^Anacréon, où le texte grec sera acconi- 
pagnë d'une nouvelle traduction par M. Didot, et ce travail 
préliminaire ne peut que faire désirer plus vivement encore 
l'achèvement d'une publication si impatienunent attendue 
par toiis les amis des lettres. Rien de plus érudit, de plus 
judicieux^ et en même temps de plus attrayant n'a été écrit 
ja$^u'ici sur le charmant poète de ïéos. Après des consi- 
dérations générales sur la poésie lyrique chez les Grecs et 



(1) Il a para récemment Une ribuvèlle édition exécutée à Bruxelles et 
tirée à petit nombre de ce volume curieux. Elle est accompagnée d*une 
notice succincte et bien faite. 



J 
sur 



ir le caractère des œuvres d Anacreon, M. Didot retrace 
Ja vie du poète et passe en revue les monuments figures, les 
médailles, les pierres gravées qui nous ont conserve ses 
traits. Dans les chapitres suivants, le nouveau traducteur, 
en cîîgiie élève dé Cbraï et de Ëdissohadië, 36tit il kè plaît a 
invoquer là mémoire véhéréej Iraite âavâiiimënt iîes dialectes 
et de la métrique d'Anaci'ébn et examine l'âge; VautKenli- 
cite, la valeur des manuscrits dont Henri Ëslienne s est servi 
pour putilîér, eii 1^54, sa |iremîère édition Ses tJiiiss. Nbils 
troiivoiis pliis Ibib liHè excellente appréciation Ide^ éditions 
noinbreuseà ijui brit pàrii depuis Henri Èstiènnë; jil-iiiiîîpâlê- 
ment de celles où le texte a été améllbrë pài* là critique. 
Parmi les îiiéilleurs travaux doiit les {ibësies d'Ahacrébu ont 
été l'objet on retiiàrqiiérà, cbitinié ûii prodige d'ei-uditibn 
précoce, T édition cjiie le jeûné abUè dé Raiicè, à l'âge de 
12 ans, donria, en 1^39, avec de sÙvàBtés scHôlîès en g^rec, 
et qui, Supprimée pliis tard par lui-méiiiê; est dévéiiuë 
d'iine extrême rareté. 

L'exâiheli littéraire des traddbtiôil^ d'Anacrëon reûl^lil le 
deiniet bhapitrë de là notice; La Harpe a dit : « Il est îtti- 
« possible de donner là iiioitidrë esquisse de là inaîiiëre 
« d'Anaci^ébii i 11 y à dans sa bômpositibn origiiiàlë Uiië 
« mollesse de tbn, lirie doufceur de hiiances, Une slbi^licité 
« facile et gracieuse qui iie J)euvënt isë retrouver dàiis lë trâ- 
« vail d'une vërkibri \ ce soiit dès ëàtaclèi-ës dont rèmprëînté 
« n'est pas assez fdi'tè pdur iië pas s'effacer beaucoup dims 
« la cd{)ié. Il fcbtii|i8soii; d'iïifepit'àtibn ; et nous tràduisobs 
« d'efibtt ': ne tràddisbris pis AiiSci-ëbii. » Ce^etidant, biëh 
dès teiiiàtives bril ëté fàîtei (oti ne conlptë î^às tilbihs dîé 
trente-fciiiïj tradiiciibiis francblSës, sbil ëii têts; soit ëii 
prose). M. bidol juge les travSlii de ses dcvdlibiers avec là 
délicatesse d'uri esptit HbUt-ri àlix sources pures dé l'anti- 
quité. Il estiinë siirtout les essais tentes M Xff siècle i)âi:' 
Ronsard, Rerfai Bëllëau et Jëdti Bfegàl, « à cëtlë belle époque, 
où notre lahjg^iië |)bUvdit s'exJiHmei' avec plus dé liberté, 
tandis (^ti'SÛjoUl*d'hai , détenue si prêtrise, si raisonnable, 
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elle ne sait, plus se prêter à une naïveté et à un abandon qui 
s'accordent mal avec nos mœurs. » 

Le moderne émule des Estienne développe ensuite cette 
pensée, que le sentiment de l'harmonie antique introduit 
dans notre langue par Ronsard et son école semble s'affoi- 
blir de plus en plus, et, à T appui de son opinion, il invoque 
des souvenirs personnels qu'on ne lira pas sans un vif in- 
térêt : « J'entendois dans mon enfance, dit M. Didot, ré- 
citer les vers avec un accent bien plus prononcé qu'aujour- 
d'hui, soit qu'on fût encore sous Finduence d'une tradition 
* poétique ti*ansmise de poète en poète, par l'habitude de 
scander les vers grecs et latins, soit par un effet de la psal- 
modie des chants d'église, et surtout de la déclamation théâ- 
trale, bien plus accentuée qu'elle ne Test à présent. Les 
acteurs de Corneille» dont la déclamation se ressentoit de 
celle de l'Espagne, ceux que Racine avoit formés et inspirés 
de son harmonieux génie, avoient laissé une tradition con- 
servée encore par Larive, que sur la fin de sa vie j'ai entendu 
au théâtre et souvent chez mon pèro, où il vouloit bien ré- 
citer quelques beaux passages de nos grands tragiques, 
d'une voix aussi sonore qu'harmonieuse. Sa déclamation 
étoit très-différente de celle de Talma. C'étoit, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, l'expression extérieure dans toute son 
énergie, telle qu'elle peut être sous un beau ciel ; celle de 
Talma étoit tout intérieure et comme sous l'influence d'un 
climat plus sombre : il étoit né en Angleterre. Tous deux, 
également admirables, savoient communiquer au spectateur 
rémotion qu'ils éprouvoient. Mais mob père, malgré son 
admiration pour Talma, dont il étoit l'ami et le camarade 
au collège d'Harcourt, s'écrioit souvent : « Mais il me gâte 
les vers de Racine; il les hache! » .... Maintenant, lorsqu'on 
récite des vers, on se borne à un débit tempéré par la crainte 
de^prêter au ridicule en dépassant les limites des convenances 
par un enthousiasme qui ne seroit plus compris. » 

On doit remercier M. Didot de faire revivre ainsi, pour 
l'instruction des générations nouvelles, trop dédaigneuses 
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des traditions du passé, les impressions fécondes de sa stu- 
dieuse jeunesse. Ce n'est pas un des moindres mérites de 
cette belle étude, qui fait si bien augurer du grand et difficile 
travail auquel elle sert d'introduction. 

J. DE Gaulle. 

Au moment où nous terminons cette note, l'édition elzé- 
virienne d'Anacréon, comprenant la notice préliminaire, le 
texte et la traduction françoise a été livrée au public. Elle 
justifie complètement ce qu'on pouvoit attendre du savoir 
de M. Firmin Didot comme traducteur et de son goût 
comme éditeur. Cet élégant volume sera placé dans toutes 
les bibliothèques à côté du charmant Horace de la même 
collection. 



Rerum gallicarimi et francifcarum script ores.... Re- 
cueil des historiens des Gaules et de la France, 
ïome XX [I, contenant la troisième livraison des 
monuments des règnes de saint Louis, de Philippe 

• le Hardi, de Philippe le Bel, de Louis X, de Phi- 
lippe V et de Charles IV, depuis MCCXXVI jusqu'en 
MCCCXXVJII ; publié par MM. de Wailly et De- 
lisle, membres de Finstilut. — Paris ^ Imprimerie 
impériale^ 1865; in-folio de xlïv-971 pages. 

IjO principal monument de l'érudition historique fran- 
çoise, le Recueil des historiens des Gaules et de la France^ 
vient de s'enrichir d'un nouveau volume, et cette impor- 
tante publication atteste avec quelle fidélité les grandes 
traditions de la science bénédictine sont suivies, au sein de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres, par les dignes 
continuateurs de dom Bouquet et Dom Brial. 

Ce volume, le XXII® du recueil, a pour éditeurs MM. N. de 
Wailly et L. Delisle, qui, selon l'usage adopté par leurs de- 
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vânciers, ont placé en teté oés textes pbblies liné ample 
préface latine et &ançoise, consacrée à l'analyse et à l'appré- 
ciation de ces textes. 

Le tome XXIP est composé en grande partie a'eléniëiits 
analogues à ceilt ^iii forment le tome XXI® ; les chroniques 
et les comptes y figurent à peu près dans une égale propor- 
tion. 

Quatre chroniques ou fragments de chroniques latines et 
deux opuscules latins occupent, dans Tordre suivant, la pre- 
mière partie du volume : 

I. Excerpta e chronico Gaufredi de Collone^ Sancti Pétri 
f^ivi monacho. Cette chronique, qui commence à la nais- 
sance de Jésus-Christ et s'arrête à Fan 1294, traite princi- 
palement de l'histoire des archevêques de Sens, mais l'au- 
teur y mêle beaucoup de faits qui intéressent F histoire 
générale. Les extraits qu'en donnent les éditeurs d'après le 
manuscrit 271 de la bibliothèque de Sens, se rapportent à la 
période comprise entre les années 1221 et 1294. 

II. Ex historia satirica regum^ regnorum et èummorum 
pontificum ab anonymo auctore ante annum mcccxxviii 
scripta. Cette compilation qui, malgré son titre^ n'a rien 
de satirique, est une chronique universelle abrégée com- 
mençant à la création du monde et finissant au iè^rne Je 
l'empereur iJenri VIL Dé courts extraits en sbht J)ut)liés 
ici d'après le manuscrit 4940 de la Bibliothèque impériale. 

III. "Ex anonymo regum Francise chronico circa an- 
num AÎcccxLii scripio. C'est le manuscrit 5609 C de la Biblid- 
ihèque impériale qiii a fourni aux éaitèul's ces fr*agineuts, 
jusqu'ici inédits. Pour le règne de saint Louis^ le chroni- 
queur anonynie ne dit rien qui ait patii mériter d'être re- 
cueilli. Les extraits publiés pour la première fois par MM. de 
Waiily et Delisle, concehiehl surtout les règnes de Philippe 
le Bel et de ses fils. 
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IV. E chronico Canonymi adomerisis ad ann'ùm mgcgxliii 
perducto. Document conservé dans le manuscrit 4942 de la 
Bibliothèque impériale. Les fragments donnés par les édi- 
teurs se rapportent aux années 1234-1324. 

V. Opusculum Galteri Cornutiy archlepiscopi Senonen- 
sis , . de susceptione coronœ spineœ Jesu-CkristL Publié 
d'àpi-ès le manuscrit latin 3282 dfe k Bibliothèque impériale, 
conféré avec Tëdition qu'en a donnée Duchesne, HiètOriœ 
Francorum scriptores^ V. 407. 

VI. De miraculo hostiœ a fudœo^ Parisiis ^ anno Do- 
mirii mccxc, multis ignominiis affectée. Réptoduit d'dfli'ès 
le père Labbe, Bibliotheca manuscriptorum noça^ I, 663. 
(Voir d'autres récits du même fait déjà publiés dans le Re- 
cueil des historiens de France , XX , 658 et XXI , 1 27 et 
132.) 

Ces deux derniers opuscules, Tun sur la « susçeption » de 
la couronne d'épines, l'autre sur le miracle de l'hostie pro- 
fanée par un juif, sont de pieux récits destinés probable- 
ment à être lus dans la chaire devant les fidèles. 

Quant aux quatre premières chroniques, dont le carac- 
tère est purement historique, les savants éditeurs déclarent 
eux-mêmes qu'elles sont aussi peu importantes que peu 
étendues. « On ne doit pas s'étonner, ajoutèrit-ils, qii'il en soit 
ainsi, puisque les éditeurs du XX® volume avoient dû choi- 
sir de préfértuce Ifes textes ([jui étoieiit â la fois les plus déve- 
loppés et les plus instructifs. » Néahmoiiis,MM. de Wailîy et 
Delisle signalent le chroniqueur anonythe de l342 cbihiiië 
ayant le mérite de fournir sur la personne de Philippe le 
• Bel quelques renseignements qu'on ne rencontreroit pas 
ailleurs. L'écrivain qui figure dans le volume sous la dési- 
gnation d'Anonyme de Caen se dislingue également des 
autres chroniqueurs françois par les éloges qu'il accordé à 
Enguerran de Marigny, dont il signale le suppUce coinnie 
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la cause des guerres et des autres calamités qui de son temps 
ont désolé le royaume. 

Après ces documents latins viennent plusieurs chroniques 
rimées en langue françoisC) et c'est pour la première fois 
que des ouvrages de ce genre figurent dans le recueil. Ces 
chroniques versifiées sont au nombre de cinq : 

1° Fragments de la chronique rîmée de Philipve Mousket 
(Bibliothèque impériale, manuscrits françois, 9634). Ces frag- 
ments très-développés et savamment annotés pourront être 
utilement comparés avec les passages correspondants de 
l'édition complète publiée par M. de Reiffenberg, pour la 
commission d'histoire de Belgique. 

1^ Chronique rimée, dite de Saint-Magloire, Cette chro- 
nique, publiée pour la première fois par Tabbé Lebeuf 
[Dissertations sur r histoire ecclésiastique et civile de PariSj 
tome II), ensuite par Barba2an, en 1760; parMéon, en 1808, 
et par M. Buchon, en 1828 {Collection des chroniques na- 
tionales françoises^ tome VII) est donnée ici d'après le car- 
tulaire original de Saint-Magloire (Archives de l'empire, 
série LL, 1 68). Les éditeurs ont joint au texte fourni par ce 
cartulaire des variantes et une continuation recueillies par 
M. Paulin Paris d'après le manuscrit françois 4937 de la 
Bibliothèque impériale. 

3** Chronique rimée^ attribuée h Geo ff roi de Paris (Bi- 
bliothèque impériale, manuscrits françois, 6812). Déjà im- 
primé par les soins de M. Buchon, dans le tome IX de ses 
Chroniques nationales , cet ouvrage est ici notablement 
amélioré par une collection exacte et éclairci par de nom- 
breuses annotations. 

4* Extrait de la ifie de saint Magloire , traduite .en vers 
fi:'ançois par Maître Gefroi des Nés. 

5® La Branche des royaux lignages , par Guillaume 
Guiart. 



BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 269 

Ces chroniques en vers sont suivies de deux ouvrages en 
prose : 

1" Fragments d'une chronique anonyme dite Chronique 
de Reims (déjà publiée par M. Louis Paris), avec un apo- 
logue inédit, le Loup et la Chèi^re. 

2° Extraits d'une chronique anonyme intitulée : An" 
ciennes chroniques de Flandre. 

De tous ces textes françois, en vers ou en prose, I'uq des 
plus intéressants est la chronique rimée de Geoffroi de 
Paris. Malgré la médiocrité presque constante de ses vers, 
l'auteur, contemporain et quelquefois même témoin des 
faits qu'il raconte, réussit à fixer l'attention parce que c'est 
évidemment un interprète fidèle des opinions et des senti- 
ments qui agitoient de son temps la capitale du royaume. 
MM. de Wailly et- Delisle qui donnent , dans leur préface, 
une excellente appréciation de cette précieuse chronique, 
remarquent qu'il est arrivé une fois à Geoffroi de Paris de 
s'élever jusqu'à la poésie. « Après avoir raconté le désastre 
de Gourtraî, le chroniqueur apostrophe le comte d'Artois, 
et, rappelant les nombreux exploits de ce prince, il le mon- 
ti*e, comme son père au combat de Mausourah , périssant 
victime de son impétueux courage et entraînant dans sa 
perte la noblesse françoise qui, plus malheureuse que les 
vaincus de Roncevaux, succombe sans coup férir et sans 
venger sa mort. » 

Nous signalerons encore, d'après les savants éditeurs, l'im- 
portance historique et en même temps le mérite littéraire de 
ce passage où Geoffroi de Paris raconte le supplice de Jac- 
ques Molay. Lui seul nous apprend que le grand maître mar- 
chant à la mort avoit sur lui des pièces d'or et d'argent qu'il 
eut voulu donner aux pauvres , afin que Dieu prît pitié de 
son âme, mais qu'il ne trouva là personne qui consentît à 
entendre cette prière suprême. Lui seul aussi nous rappelle 
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il .' • . 

les dernières paroles du supplicié , déjà lié au poteau fs|tal, 
protestant de son innocence, élevant conti*e ses juges une 
menace prophétique , et demandant comme une grâce der- 
nière qu'on lui laisse la liberté de joindre ses mains pour 
faire sa prière, et qu^on tourne son visage vers la Vierge 
Marie, thère de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Lui-même 
nous dit quHl assistoit à ce mste spectacle, et on peut Tes 
croire, car il 9 trouvé pour le peindre quelques vers siiqples 
et touchants. 

Ailleurs il décrit avec orgueil et complaisance les fêtes qui 
animèrent Paris pendant toute une semaine, quand lx>uis 
le Hutin et ses frères furent armés chevaliers. Il faut lire ces 
pages si l'on veut avoir une idée exacte du degré de puis- 
sance et de richesse auquel étoit dès lors parvenue la capi- 
tale du royaume. L'auteur nous montre les rues décorées de 
tentures de différentes couleurs, la noblesse changeant trois 
fois par jour de vêtements, et conviée à une série de festins 
somptueux ; les bourgeois rivalisant de luxe avec les nobles 
et dressant jour et nuit des tables pour toute la population ; 
le vin coulant à pleines fontaines, la musique retentissant par- 
tout ; les spectacles -les plus divers représentant les joies du 
Paradis, les supplices de T Enfer, et, au milieu de mille fie- 
tions, la vie de Renard avec toute la variété de ses aven- 
tures; les bourgeoises attirant les regards par leurs parures 
et leurs danses ; tous ces plaisirs éclairés par des illumina- 
tions qui se prolongent pendant trois nuits ; un pont de qua- 
rante pieds de large construit sur la Seine en deux jours; le 
roi d'Angleterre déjà étonné de tant de merveilles, quand 
tou^ à coup apparoissent vingt mille cavaliers et trente mille 
hommes de pied, défilant devant les Anglois ébahis, qui 
n'auroient jamais cru que d'une seule ville pussent sortir 
tant et de si nobles combattants. 

Grâce à ce précieux témoignage d'un contemporain, et à 
quelques traits de plus ajoutés par un autre chroniqueur du 
temps, Géfroi des Nés, il faut bien reconnoître qu'au com- 
mencement du quatorzième siècle Paris étoit, comme de nos 
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jours, puissante par )a richesse et rindustrie, avide de luxe 
et de spectacle. « Plus on étudiera de près rhistoîre, disent 
à cette occasion MM. de Wailly et Delisle, plus on se con- 
vaincra que le njoyen âge est étroitement liq aux siècles mo- 
dei*nes, et que notre civilisation ne peut se comparer à une 
plante hâtive, née d'hier sur un sol jusqu'alors stérile, mais 
à un grand arbre qui n'a cessé de croître et de se dévelop- 
per depuis les premiers temps de la monarchie. » Tous les 
lionames d'étude et tous les hommes de sens applaudiront 
certainement à ces réflexions aussi justes qu'éloquemment 
exprimées. 

La seconde partie du volume est remplie par des comptes 
analogues à ceux que les éditeurs, par une innovation an- 

!)rouvée de tous les juges compétents, avoient joints, dans 
e tome XXI, aux chroniques, dont ils permettent de com- 
bler les lacunes et de dissiper les obscurités. Ces comptes 
sont reproduits, tan^t d'après des tablettes de cire , tantôt 
d'après des rouleaux de parchemin. MM. de Wailly et De- 
lisle font très-bien ressortir dans leur préface l'intérêt et 

• • • «il? 

Tutililé de ces textes, soit pour déterminer avec précision 
les dates de temps et de lieux, soit pour faire connoître par 
de précieux détails Tétat des mœurs et de la civilisa- 
tion. 

Ces documents peuvent servir parfois à rétablir des faits 
essentiels et à rectifier des assertions hasardées. Les éditeurs 
en citent un exemple remarquable à propos d'un compte de 

Tannée 1239. 

- ■ » » 

Le savant Tillemont avoit cru devoir accorder confianrce 
au témoignage d'un chroniqueur qui rapporte « que saint 
« Louis, à l'âge de vingt ans, quitta tout à fait les jeux et 
« les divertissements, même ceux des chiens et des oiseaux 
« de chasse, et qu'il quitta de même les habits et les meu- 
« blés magnifiques pour en prendre de très-simples. » Il 
n'est point douteux, comme le remarquent MM. de Wailly 
et Delisle, que saint Louis n'ait fini par renoncer tout à fait 
aux vêlements somptueux, mais ce Tut seulement à son re^ 
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tour de sa première CToisade. En 1239 (saint Louis avoit 
alors vingt-quatre ans), cette réforme, ainsi que l'atteste le 
document publié et analysé par les savants éditeurs, n'avolt 
pas encore eu lieu. Le jeune roi portoit alors de Técarlate 
et des fourrures de soie pour ses vêtements d'apparat. Plu- 
sieurs ouvrages d'orfèvrerie, des harnais argentés et dorés, 
une pomme d'ambre achetée 30 livres (759 fr. 90 c.) font 
assez voir que le luxe n'étoit point proscrit de la cour. Au 
nombre des personnes qui reçurent , cette année 1239, des 
dons de saint Louis on voit figurer une chanteuse, deux 
joueuses de harpe et des ménestrels, mais aucun de ces mé- 
nestrels n'étoit attaché à l'hôtel du roi , quoiqu'on vît alors 
beaucoup de seigneurs en entretenir près de leur personne. 
Saint Louis faisoit nourrir quelques animaux rares qui coîi- 
toient par jour 4 sols 11 deniers (6 fr. 22 c.) C'étoient des 
lions, dont le nombre n'est pas indiqué; un porc-épic et de 
petits oiseaux qu'il ne faut pas confondre avec ceux qui lui 
servoient pour la chasse. Ces derniers étoient des tiercelets, 
des autours, des faucons, des éperviers. Les fauconniers 
étoient au nombre de onze; il entretenoit en outre trois ve- 
neurs, huit archers et leur chef, neuf valets; il avoit neuf 
lévriers et soixante-dix autres chiens. Il se faisoit acheter des 
chevaux de chasse , et l'on ne peut douter qu'il ne se livrât 
personnellement à cet exercice. 

Mais ce ne sont pas les petits faits curieux , les particula- 
rités nouvelles qu'aiment surtout à signaler les savants aca- 
démiciens chargés de continuer le Recueil des historiens de 
France, 

Pour eux, comme pour leurs doctes prédécesseurs, les 
monuments de l'histoire du moyen âge ont une signification 
plus haute, et nous sommes heureux de reproduire ici les 
considérations sur saint Louis, par lesquelles se termine leur 
préface : 

« Ces humbles détails ne^euvent paroître indignes de 
l'histoire quand ils concernent un si grand roi. Ils se ratta- 



BULLETm DU BIBLIOPHILE. 273 

chent d'ailleufs au temps de sa jeunesse, qui nous est encore 
peu connue. Si nous le jugeons digne de vénération quand, 
arrivé à Tâge mûr, il se montre exercé et afiermi dans la 
pratique de la plus rude pénitence , ce n'est pas une raison 
pour ne pas l'admirer alors que, sollicité encore par les 
goûts de la jeunesse, mais ne se laissant jamais entraîner au 
mal , il apprend de la religion même ce qu'il est permis de 
concéder à la nature. A quoi bon en effet nous figurer saint 
Louis renonça"*nt prématurément aux parures, aux jeux ou à 
la chasse, et parvenu dès sa première jeunesse à une vertu 
consommée, quand il y a plus de vérité et de grandeur, à le 
voir s'avançant avec courage dans la voie qu'il doit parcou- 
rir jusqu'au bout, et faisant chaque jour de nouveaux efforts 
pour atteindre le bat qu'il s'est proposé? Dieu respecte la 
liberté des saints en les aidant sans les contraindre, et en 
leur laissant le temps jie lutter et de vaincre pour mieux 
mériter le repos et la gloire du triomphe. » 

Nous avons à peine besoin de dire que les soins les 
plus scrupuleux ont été apportés par les éditeurs à la pu- 
blication des documents compris dans le tome XXII. Tous 
les textes sont accompagnés de savantes notes philologiques 
ou historiques, et oe volume, comme les précédents, se ter- 
mine par un index géographique, une table des matières 
et des noms de personnes, et deux glossaires, l'un des mots 
latins, l'autre des mots français. 

J. DE Gaulle. 



Considérations sur Miltiade ; fragment d'une histoire 
critique des guerres entre les Grecs et les Perses, 
jusqu'à la mort d'Alexandre le Grand, par L. G. Hu- 
baudy membre des académies de Marseille et de Di- 
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jon, et de racadémie d'archéologie de Belgique. — 
Marseille y Barlatier-Teissat et Demonchy^ î864; 
in-8 de 46 pages (Extrait des Mémoires de FÂcadé- 
miede Marseille). 

L'auteur de ce travail pense que la plupart des produc- 
tions historiques sont à refaire; il est surtout persuadé de 
cette nécessité en ce qui concerne les annales de la Grèce et 
de Rome, et il a entrepris d'écrire à un point de vue nou- 
veau une histoire des guerres entre les Grecs et les Perses. 
Dans ses Considérations sur Miltiade , chapitre détaché de 
cet ouvrage, M. Hubaud nous peint le célèbre général athé- 
nien sous les plus noii*es couleurs. Ambition effrénée, per- 
fidie, cruauté, ingratitude, péculat, tels sont les crimes dont 
il ne craint pas de charger la mémoire du vainqueur de Ma- 
rathon , en rabaissant de beaucoup, d'ailleurs, Fimportance 
de cette victoire. Il y a des recherches d^érudition dans 
cette étude, mais en même temps un parti pris de dénigre- 
ment qui ne sert pas nûeux la vérité historique que les exa- 
gérations laudatives dont on a pu accuser certains apologistes 
de Miltiade. 

J. DE Gaulle. 



Calherine de Bourbon , sœur de Henri IV, par Mme la 
comtesse d'Armaillé. Paris j Didier ^ 1865. 

Mme la comtesse d'Armaillé, à qui Ton devoit déjà une 
monographie de Marie Leczinska (1), vient de donner une 
suite à ses études historiques en écrivant la vie de Cathe- 
rine de Bourbon, sœur de Henri IV et première femme 
du duc de Lorraine, Henri H. 

(1) Voirie BuUetïn du BibUophile, 1864. 
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Comme Marie Lecziaska, Catherine de Bourbon est une 
figure un peu effacée, sans éclat et sans relief extérieur. 
Ce fut une honnête femme; et, à ce titre, Fhistoire lui ren- 
dant le plus bel hommage que puissent mériter les honnêtes 
femmes, s'est peu occupée d'elle. Son existence fut toujours 
subordonnée aux projets politiques de Henri de Navarre à 
qui elle se sacrifia avec une rare et touchante abnégation. 
Son relief est en dedans. Pour le faire valoir, je crois que 
c'étoît précisément le cœur ingénieux et pénétrant, la main 
délicate d'une femme qu'il falloit. Un homme y eût échoué. 

Grâce à Mme d' Axmaillé, on suit;^ avec un intérêt qui ne 
foiblit paS) cette triste et douloureuse princesse depuis le 
moment où elle perd sa mère, Jeanne d'Albret (1672), jus- 
qu'à sa mort (1604); n'ayant de protecteur que son frère, 
qui ne la protégea guère, se dévouant perpétuellement à 
lui tant qu'il fut le chef politique du protestantisme, dé- 
ployant, en 1585 et 1586, lors de la guerre du Bec d'Am- 
bez , un caractère très-ferme et très-résolu ; luttant avec 
une touchante énergie pour épouser le comte de Soissons 
qu'elle aimoit dès l'enfance ; enfin, à bout de forces et de 
ressources, usée avant Fàge par d'obscurs combats, finissant 
par contracter avec le duc de Lorraine, Henri de Bar, une 
union qui ne lui apporta que de nouveaux chagrins et acheva 
de lui enlever, à quarante-cinq ans, le peu d'existence qui 
lui restoit. 

Une pareille vie, placée à côté de celle de Henri IV, prête 
peu à l'intérêl : je parle de l'intérêt historique. Elle est grise 
et terne, elle ne rayonne pas par elle-même, il faut l'éclai- 
rer; et Mme la comtesse d'Armaillé me semble y avoir 
réussi. Elle a surtout fait ressortir ce qui constitue le mé- 
rite de Catherine : son attachement inébranlable, malgré 
les plus terribles assauts, à la foi protestante qui étoit celle 
de sa mère et la sienne. Elle sacrifia à son frère tout ce 
que les hommes peuvent demander : jeunesse, espérances, 
fortune, affections d'enfance, penchants du cœur; mais non 
pas ce qui n'appartient qu'à Dieu : sa religion. Dans ce corps 
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frêle, dans cette enveloppe contrefaite (elle étoit boiteuse], 
il y avoit Tâme d'un martyr. Peu de temps avant sa mort, 
lors d\m dernier effort tenté pour la convertir, elle laissa 
échapper un cri qui résume et explique toute sa vie : 
« Sire, » dit-elle à Henri IV après avoir écouté une confé- 
rence entre docteurs catholiques et ministres protestants, 
« ces gens-là veulent que je croye que notre mère est 
damnée. » Conserver aussi intacte et aussi vive^ à quarante- 
trois ans, l'affection filiale, n'est, que je sache, commun 
dans aucun temps. L'amour de sa mère et son attache- 
ment au protestantisme : telle est, en résumé, la vie de 
Catherine de Bourbon telle que nous la montre le livre 
de Mme d'ArmaîUé. 

Il contient un autre enseignement, et je regrette pour ma 
part que Fauteur ne se soit pas donné le plaisir d'y insister. 
C'est que : pour admirer les grands hommes, il faut les re- 
garder de face. Si l'on pénètre de biais dans leur vie, l'im- 
pression se modifie à leur désavantage. On se heurte à chaque 
pas à tant de foiblesses, à tant de villenies, à tant de vio- 
lences, à tant de dénis de justice et d'abus de la force; que 
l'égalité reprend ses droits, et que l'équilibre, un instant 
rompu, se rétablit et se balance au profit de l'infirmité hu- 
maine. Il est bon, il est souverainement moral que, de temps 
à autre, on nous montre au prix de quelles souffrances, de 
quels torrents de larmes, de quels cœurs brisés, d*e combien 
de douleurs et de déchirements s'achète la grandeur hu- 
maine. Personne plus que moi n'admire Henri IV. Comme 
homme d'Etat, je le crois supérieur à Richelieu. Il eut autant 
de profondeur et de pénétration dans les vues, autant de 
clairvoyance et de suite dans l'exécution, plus de puissance 
et de liberté dans l'exercice des moyens. Quant à l'aimer : 
c'est autre chose, et je m'en rapporte sur ce point à 
Mme d'Armaillé. Elle en a fait une critique d'autant plus 
vive qu'elle est, ce me semble, involontaire. Sa sœur a été 
un instrument entre ses mains. Il s'en est, je le reconnais, 
parfaitement servi. Mais quand on étudie sérieusement 
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rhistoire, il faut écouter parfois si les instruments ne se 
plaignent pas; et quand les plaintes sont humbles et légi- 
times, savoir gré à ceux qui s'en font l'écho. C'est la mora- 
lité, et le mérite du livre de Mme la comtesse d'Ârmaillé. 

Comte L, Clément de Ris. 



LETTRE A L'ÉDITEUR DU BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 

Monsieur, 

Une controverse assez vive s'est engagée sur un point 
d'histoire littéraire qui intéresse notre gloire j mais il s'agit, 
avant tout, de chercher la vérité. 

Une des tragédies de Corneille (et ce n'est pas un de ses 
chefs-d'œuvre), Héraclius^ présente une analogie frappante 
avec un des drames de Calderon : En esta çida iodo es ver^ 
dad y todo es mentira. 

La ressemblance n'est pas seulement dans l'intrigue, elle 
est souvent dans les paroles mêmes. En voici un exemple : 

O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice ! 
Tu recouvres deux fils pour mourir après toi, 
Et je n'en puis trouver pour régner après moi! 

Ha, venturoso Mauricio ! 

Ha, infelix Phocas î Qui en vio, 

Qui, para regnar, no quiera 

Ser hijo ni volor 

Uno, y que queriam del tugo 

Serlo, para morir, dos ? 

. M. DamaS'Hinard a soutenu, dans le journal la France 
(5 janvier 1866), que Corneille avoit connu et imité la pièce 
de Calderon ; il a été combattu très-vivement dans un ar- 
ticle de la Repue de V instruction publique (2 février 1865), 
qui avance au contraire que c'est l'écrivain espagnol qui s'est 
inspiré de l'œuvre du poëte françois. 

La question d'antériorité de publication seroit décisive en 
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pareil cas; les deux critiques parisiens qui se combattent 
semblent admettre que le drame de Calderon ne parut que 
bien des années après VHéraclius. 

Mais voici qu^un érudit allemand, lequel a fait du 
théâtre espagnol Tpbjet d'études spéciales fort approfondies, 
M. A.-F. von Schack, avance, comme chose certaine, que la 
pièce de Calderon a été imprimée dès 1637 {Geschichte 
der dramatischen Lîteratur und Kunst in Spanien^ 1846, 
tom. III, p. 177). Héraclius n'a été joué et imprimé 
qu'en 1647. 

Il est à regretter que M. von Schack n'ait pas indiqué en 
quel lieu avoit été faite cette impression de 1637, qui, si elle 
est authentique, tranche la question, et montre que Cor- 
neille n'a fait, cette fois, qu'imiter Calderon. Cette circon- 
stance ne sauroit d'ailleurs rien enlever à la renommée de 
notre grand poëte. C'est aux bibliographes à découvrir, à 
décrire, à constater l'édition que le critique allemand a men- 
tionnée avec trop de rapidité. 

Quelques communications à cet égard, adressées au BuU 
letin^ semblent susceptibles d'offrir de l'intérêt. 

Ajoutons que, selon M. von Schack, l'œuvre espagnole 
est bien plus saisissante, plus vigoureusement tracée que celle 
du poêle françois, mais peut-être y a-t-il dans ce jugement 
un peu de partialité pour ce théâtre castillan, auquel le sa- 
vant berUnois a consacré trois gros volumes. 

B. C. 



NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 

• — Notre collaborateur M. G. Brunet a récemment publié 
une étude très-intéressante et très-remarquable sur la vie et 
les œuvres de Francisco Goya. Ce travail forme un volume 
in-d**, accompagné de quinze photographies, d'après les pro- 
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ductioDS les plus remarquables de cet artiste si original et 
si profondément espagnol, qui sut, au plus haut point, être 
tour à tour gracieux et terrible ; il a possédé un genre à lui ; 
il n'eut point de modèles et il aura difficilement des imita- 
teurs. Ses ouvrages ne sont guère connus en France et se 
payent fort cher (un exemplaire des Caprichos a atteint à la 
vente Solar le prix de 400 francs) ; les photograpliies jointes 
au livre de M. G. Brunet donneront du moins une idée du 
génie de ce maître étrange. Nous nous bornons en ce mo- 
ment à signaler l'apparition de ces Etudes^ dont nous re- 
parlerons peut-être plus en détail ; elles sont en vente à la 
librairie Aubry, rue Dauphine, n® 16. 

— Un antiquaire anglais, bien connu par de longs et savants 
travaux, un correspondant de l'Ajcadémie des inscriptions, 
M. Thomas Wright, vient de publier, à Londres, une Hîs- 
tory of caricature and grotesque. C'est un beau volume 
in- 8 de 434 pages, exécuté avec le soin qu'apportent habi- 
tuellement les éditeurs anglois dans leurs publications, et 
orné de 237 figures sur bois, intercalées dans le texte. 

L'ouvrage est divisé en vingt-huit chapitres : l'antiquité 
grecque et romaine occupent les deux premiers; le moyen 
âge, ses manuscrits, ses fêtes burlesques, ses images satiri- 
ques sculptées jusque dans les églises, les railleries des jon- 
gleurs, les malices des fabliaux, il y a là de quoi remplir 
dix chapitres *, le seizième siècle amène d'autres person- 
nages : Érasme, Muerner, Hans-Sachs et bien d'autres font 
entendre de terribles éclats de rire ; la réforme provoque une 
guerre de dessinateurs; les artistes luthériens livrent la cour 
de Rome au mépris public dans de grossiers croquis; on 
leur répondra en se moquant de Luther, mais dans ce com- 
bat l'avantage, comme d'habitude, reste aux assaillants. 

M. Wright n'oublie point Callot et quelques productions 
françoises, mais c'est surtout les artistes anglois qui le préoc- 
cupent. Il entre dans de longs détails au sujet de caricatu- 
ristes mordants, pleins de verve, de malice et d'esprit, et 
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qui sont complètement ignorés chez nous ; Sandby, Collet, 
Sayer, Bunbury, Rowlandson ne sont mentionnés, ce nous 
semble, dans aucun dictionnaire biographique; George 
Cruikshank, qui est encore vivant, quoiqu'il ait commencé, 
dès 1815, à se moquer des ridicules du jour, attend encore 
qu'on signale aux François tout son mérite. 

— Grâce à la liberté politique dont l'Angleterre jouit depuis 
plus d'un siècle, la caricature a pu se donner un libre cours; 
elle se mèloit avec ardeur à la lutte des partis ; elle étoit 
accueillie avec transport comme un puissant auxiliaire. En 
France, la caricature politique n'a eu que deux moments où 
elle a pu se mouvoir un peu à son aise, vers 1789, après le 
début de la première révolution, et après juillet 1830, jus- 
qu'au moment où les lois de septembre vinrent arrêter une 
liberté qui dégénéroit sans doute eu licence. 

Les artistes modernes étrangers à la Grande-Bretagne sont 
délaissés dans le livre de M. Wright ; il auroit dû men- 
tionner l'Espagnol Goya, dont les Caprichos sont certaine- 
ment au niveau de tout ce que les railleurs les plus impla- 
cables ont exprimé à Taide du burin ou de l'eau-forte. 

Nous n'avons voulu aujourd'hui que signaler l'existence 
de cette très-curieuse History of caricature and grotesque; 
nous en reparlerons plus au long un autre jour. 

— Les ouvriers relieurs qui se sont mis en grève l'année 
dernière pour augmentation de salaire cl diminution d'heure 
de travail, menacent cette année de recommencer. 

En ajoutant à cette considération l'augmentation sensible 
du prix des maroquins et des peaux de divers genres, des 
cartons et de la dorure sur tranche, on se rendra compte de 
la différence des prix qu'on demandoit il y a 20 ans et ceux 
que les relieurs consciencieux demandent aujourd'hui. 
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LES ESSAIS DE MONTAIGNE 

ET SES 

LETTRES INÉDITES PUBLIÉES PAR M. FEUILLET DE CONCHES. 



Avant de clore ma saison de travail (cette saison 
commence pour moi vers le mois de septembre et finit 
avec le mois de juillet), je voudrois bien dire quelques 
mots d'une nouvelle édition des Essais de Montaigne, 
publiée par les frères Garnier. Deux volumes en ont 
déjà paru. J'ai aussi sous les yeux un volume intitulé : 
Lettres inédites de Michel Montaigne et de quelques 
autres personnages pour sentir à V histoire du seizième 
siècle^ publiées par M. Feuillet de Couches. Ce vo- 
lume, qui a précédé la publication du tome troisième 
des Causeries dun curieux^ par le même M. Feuillet 
de Couches, est extrait de ce dernier ouvrage, que j'ai 
lu d'un bout à Tautre avec toute l'attention dont je 
suis capable. I.a question des autographes et des 
lettres inédites est à l'ordre du jour : pourquoi n'es- 
saierois-je pas d'en dire modestement mon avis? 

Voilà, je l'espère, un plan bien tracé, reprenons-en 
les difierents points Tun après l'autre. L'édition que 
publient*les frères Garnier des Essaùt de Montaigne 
fait partie de leur belle collection des classiques fran- 
çois. Ce n'est pas une édition nouvelle dans la rigueur 
du mot, mais une réimpression de l'édition donnée 
en 1826 par notre ancien et savant collaborateur 

M. J. V. Le Clerc, la meilleure de celles qui ont paru 

19 
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jusqu'à présent. Le texte en est excellent, k mon avis, 
M. Le Clerc, a été trop sobre de commentaires et de 
notes. Quel autre auroît pu mieux que lui éclaircir 
tant de passages de Montaigne dont le sens reste obs- 
.eur et douteux, non. pas seuledient à causé de quel- 
ques mots qui ont vieilli, mais par la disposition oiéme 
des phrases, qui ne permet pas toujours de saisir 
Tordre et la suite des idées ? Ce défaut de logique, qui 
répand tant de charmes sur le livre de Montaigne par 
Tair d'aisance et l'abandon qu'il lui donne, ne laisse 
pas d'embarrasser quelquefois le lecteur. Montaigne 
n'en a peut-être pas calculé l'effet autant qu'on le 
croit. Lisez les premières éditions, en y comprenant 
cellfs de 1 588, la dernière que Montaigne ait revue et 
qu'il ait publiée lui-même, vous lé sentirez beaucoup 
moins. Ce sont les additions faites par l'auteur à cette 
dernière édition, et qu'il se contentoit d'écrire en 
marge de son exemplaire aux endroits où il croyoit 
pôuvpir le mieux les rattacher, qui^ ont jeté dans l'ou- 
vrage cet air de propos interrortipu, poussé parfois 
jusqu'au désordre. Montaigne,' s'il eût publié lui-même 
l'édition complète et définitive de ses Essais, auroit 
mieux lié ses idées et transposé plus d'un passage, je 
n'en doute pas. Qu'y auroit-il donc à faire pour que le 
lecteur se retrouvât dans ce délicieux labyrinthe où il 
risque trop souvent de se perdre ? Une chose plus 
simple : distinguer le texte de 1588, par un signe de 
typographie, les additions postérieures à ce texte et qui 
n*ont été imprimées qu'après la mort de Montaigne, 
dans l'édition de Mlle de Goumay, celle dé 1595. On 
auroit ainsi, avec la grâce du laisser-aller, l'avantage 
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de Tordre et de la clarté, qui est bien quelque chose. 
Ne seroit-il pas curieux d'ailleurs de suivre l'esprit de 
Montaigne dans ses progrès ou dans ses bonds capri- 
cieux ? 

Toujours est il que ne voulant pas se livrer à un 
nouveau travail ou ne le croyant pas nécessaire, lés 

r 

frères Garnîer ont éù la main heureuse en choisissant 
pour modelé l'édition de' M. Le Clerc. Ils ont bien 
fait aussi de placer à la tète de cette réimpression des 
Essais une étude de notre anii, M. Trèvdst-Paràdol, 
sur Montaigne. Cette étude, si firieèt si délicate, nos 
lecteur^ la connoissènt; ils en ont éiilà prfmeitr dans 
ce journal {Journal des Débats). Elle fait 'd'àiHèùVs 
partie d'un volume réceàinient publié par M. Pirévdst- 
Paradol, et dans lequel il passe eh revue les' cinq 
grands moralistes françois : Montaigne, Pascal , là' Ro- 
chefoucauld, la Bruyère, Vauvenargiié. : » • 
Siir Montaigne, je ne partage pas toujours Tôpinion 
de M. Prévost- Paraddl. Je nfe crois pas' nota rnméntt 
que dans le fameux chapitré dès Essais qui à pour 
titre: Apologie de Raymond de Sébonde, Moniaigney 
en ayant l'aif dé défendre la foi chrétienne, ràitsour- 
detnent attaquée a là façon de Voltaire. Montaigne 
doutôit'de tout; ce sont ceux qui rie doutent de Tien 
qui attaquent la foi des autres. Quelle confiance ne 
faut-il pas avoir en sa propre raison pour se persuader 
que tout ce que croient les autres hommes n*est que 
fable et mensonge; qu'il n'y a poiht de Providence, 
de vie future,' dé jugement à venit, de rapport entre 
l'homme et Dieu! Or de quoi doutoit Montaigne, si- 
non de la raison même? Qu'étabiit-il avec plus de 
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complaisance dans ses Essais que la ridicule impuis- 
sance de la raison humaine pour saisir la vérité en 
quelque matière que soit? Quelle est sa thèse favorite, 
sinon celle-ci : que tous nos moyens de connoitre nous 
trompent ou peuvent nous tromper? Conséquent avec 
lui-même, ce n*est pas Montaigne qui, après avoir nié 
toute certitude en métaphysique et en philosophie^ au- 
roit admis la certitude en musique, et accordé aux 
sciences de raisonnement et d'observation une infail- 
libilité quHl refusoit à notre esprit, à nos sens, à notre 
cœur, L*homme qui ne mettoit pas à si haut prix son 
opinion quil eût voulu la faire triompher aux dépens 
de la moindre loi de son ifillage^ respectoit la religion 
publique ; il y croyoit autant qu'il pouvoit croire à 
à quelque chose ; il la pratiquoit sans chaleur, mais 
avec sincérité. Né dans la foi catholique et sous la mo- 
narchie, il étoit chrétien comme il étoit royaliste, trou- 
vant bien téméraires ceux qui essayoient de renver- 
ser les vieilles lois et la vieille foi pour mettre à la 
place les inventions de leur propre esprit. Un dogme, 
par cela même qu'un dogme s'impose et ne se discute 
pas, choquoit moins Montaigne qu'une prétendue 
vérité qui vise à la démonstration. Son jugement, il 
pouvoit le faire plier sous l'autorité divine d'une révé- 
lation; à toute raison qui prétendoit subjuguer la 
sienne, il opposoit un impénétrable bouclier, le doute! 
Montaigne, en un mot, étoit sceptique, chose rare! Et 
jamais un vrai sceptique ne sera ni un révolutionnaire 
ni un impie. Le scepticisme et l'incrédulité ne sont 
pas seulement deux choses différentes; ce sont deux 
choses opposées. S'il faut delà foi pour affirmer, il n en 
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faut pas moins^pour nier. Vous doutez? Tenez- vous 
tranquille; observez les lois et la religion établies. De 
lui-même, le doute n'agit pas : il suit le train général 
ou il reste neutre. 

Première digression. J'en ferois volontiers une se- 
conde sur M. Prevost-Paradol lui-rY\éme. J'aime son 
talent, son esprit naturel et facile, son cœur qui s'émeut 
à toutes les idées généreuses. De tous nos jeunes écri- 
vains, M. Prevost-Paradol est celui qui a le mieux 
conservé les traditions classiques, non par système, 
mais par goût. Simple jusqu'à la négligenae, jamais il 
ne cherche TefTet dans les mots. Son style n'est que 
l'interprète fidèle des mouvements de son âme. L'es- 
prit même et les traits piquants ne lui viennent que 
pour frapper plus fort au but qu'il se propose. Jamais 
homme ne s'est moins soucié d'une phrase et, par 
une juste récompense, jamais homme n'a mieux ren- 
contré, dans toutes les occasions, celle qui lui falloit. 
Mais j'oublie que M. Prevost-Paradol est à présent 
mon confrère à l'Académie: ce n'est pas à moi à le 
juger; c'est plutôt lui qui méjugera, grâce à Tordre 
aimable qui veut -que le plus jeune survive au plus 
vieux . 

A votre tour, monsieur Feuillet de Couches, appro- 
chez avec votre précieux portefeuille tout plein d'au- 
tographes et de lettres inédites. C'est encore Montaigne 
qui joue le principal rôle, soit dans le tome troisième 
des Causeries d'un Curieux^ soit dans le volume que 
M. Feuillet de Conchesa détaché de ce tome troisième 
pour le publier à part. On n'y trouve pas moins de 
quinze lettres de l'auteur des Essais. Quinze lettres 
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de Montaigne ! Quel trésor si ces quinaes lettres nous 
apprenoient quelque chose ou pouvoieot ajoutera la 
gloire du grand écrivain! M. Feuillet de Couches est 
mon \ieil ami et mon camarade de collège. Avec lui 
je n'ai pas à me gén^. C'est d*aiUeur^ un homme de 
goût et. d'esprit. On peut lui drre:la vérité tout, entière, 
cette vérité ayant d'ailleurs tant de côtés agréables. 
Franchement, mon cher ami^ tes autographes et tes 
lettres inédites. ... Un instant : faut-il faire précéder 
la. critique, par l'élpge ou l'éloge par la critique? 
M* Feuillet de Couches est un homme d*esprit; mais 
c'est un curieux, un amateur^ un collecteur ombrageux 
quand il est question des objets favoris de son goût. 
C'est mon camarade et mon ami : la belle, raison pour 
risquer peut-être de le blesser! Procédons avec plus 
de ménagem^nt• Je le déclare donc devant Dieu et 
devant les hommes : je respecte infiniment une lettre 
ipéditc; tant qu'elle reste inédite. Je ne suis paç assez 
barbare pour, ne pas sentir la valeur d'un autographe, 
pour tenir dans mes mains, pour lire sans émotion le 
plus simple billet écrit de la main même de- Montaigne 
Qii de Henri IV I Cela me les remet en quelque sorte 
sous les yeux. Il y a eu un moment ou ces grands 
hommes, qui.nis sont plus tenoient ce papier que je 
tiens, traçoient ces lignes que je' lis. C'est d!ailleurs 
un goût si honnête que celui des autographes I Heu- 
reux ceux qui n'ont pas de plus fâcheuses passions ! 
Toute collection est bonne en. elle-même, fût-ce une 
collection de timbres. Tout collecteur^ tout amateur 
est un brave homme ou a plus de chances qu'un autre 
pour l'être. Notre petichant au mal est si fort, la nature 
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nous y invite d'une, manière si perfide, et le mal esl 
quelquefois^tropsouventy hétasl si tentant, si aimable, 
qu'on ne sauroit trop avoir sous la main d'innocentes 
distractions. Faisons. donc eallection de livres, de ta- 
bleaux, d'autographes, d'armes, de tabatières; procu-. 
rons-nous, à tout prix, une place dans l'hôpital des 
amateurs ;, c'est bien près de Charenton, je l'avoue; 
mais encore vaut-il mieux avoir une cellule à Charenr 
ton qu'à la Conciergerie, je dis à cette Conciergerie 
morale où sont logés tant de gens qui ne laissent pas 
de faire une. assez belle figuré dans le monde.; 

Cela convenu^ je me sens plus à mon. aise avec 
M. Feuillet de Conches. Prends garde^ mon cher ami,: 
une lettre inédite n'a plus son petit charme particulier 
dès que tu l'as livrée à tout le monde en la publiant ; 
elle a perdu. ce je ne sais cfuoi de mystérieux et de 
virginal qui piquoit la curiosité et ecyQammoit lapas*^ 
sion* Un autographe imprimé n'est plus un autographe. 
Tu as beau remplir ton volume de fac-similés ce xi. esl 
plus le papier sur lequel a posé la main de Montaigne, 
l'encre dont il seservoit, les lettres qu'il, a tracées lui- 
même, circonstances qui font plus des trois >quarts de 
la valeur d'un autographe.. Que r^te-t-il à l'auto- 
graphe imprimé, à laJettre inédite publiée? sa valeur 
propre, sa valeur historique ou littéraire, rien de plus. 
Le charme est rompu; C'estun livre comme un autre. 
Tout le monde en ta la possession et la. jouissance. 
Oh! combien de lettres auroient gagné à rester iné- 
dites, et a ne pas sortir du portefeuille qui les rendoit 
plus désirables en leur servant de cloître! A combien 
d'autographes rares et précieux n'a-t-on pas joué un 
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mauvais tour en les publiant ! Sur les quinze lettres 
de Montaigne, il y en a deux (et c'est déjà beaucoup) 
qui méritoient la publication : la quatorzième et la 
quinzième, adressées à Henri IV le 1 8 de janvier 1 590 
et le 2 de septembre de la même année. Celles-là sont 
vraiment jdignes du philosophe qui les a écrites et du 
roi qui les a reçues. Montaigne y est plus ému que 
d'ordinaire; il y parle avec le sérieux d'un politique 
et l'âme d'un bon citoyen. Les conseils qu'il fait en- 
tendre au roi, et qui alloient si bien au cœur de 
Henri IV, sont pleins d'humanité, d'élévation, sans 
manquer pourtant de finesse. Voilà bien la vraie et la 
grande politique^ celle qui finit toujours par réussir. 
Ces lettres , d'ailleurs , honorent Montaigne d'une 
autre façon encore; elles font voir que son esprit, per- 
çant dans l'avenir, avoit deviné ce que seroit Henri IV 
sur le trône. Quant aux treize autres lettres, j'en de- 
mande mille pardons à M. Feuillet de Couches : ce 
sont des autographes, voilà tout. 

J'en dirai autant de beaucoup d'autres lettres (car 
il y en a de toutes les sortes dans le tome troisième 
des Causeries dun Curieux) , des lettres du poêle 
Malherbe, par exemple. Ce sont des lettres d'amour. 
Malherbe avoit bien soixante- dix ans ou même un 
peu plus lorsqu'il les écrivoit ; soit ! Ce n'est pas là ce 
qui fait leur défaut à mes yeux. Soixante-dix ans! c'est 
l'âge des poulets et des billets doux. Que voulez-vous 
que fasse un pauvre poète ou même un humble pro- 
sateur auquel il ne reste plus guère pour se faire aimer 
que sa plume? Chacun se sert comme il peut de ce 
qu'il a. Les lettres de Malherbe sont d'une froideur 
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glaciale, voilà ce que je leur reproche. On diroit des 
stances à Iris. La signature de Malherbe, le grand poète, 
pouvoit seule leur donner quelque prix, et Tamour- 
propre de la dame qui les recevoit en étoit, je pense, 
plus touché que son cœur. Qu'ajouterois-je encore? 
De tant de lettres bien peu me sont restées dans la 
mémoire. Qu'y ,trouve-t-on ? des détails de guerre, 
(l'intrigue ou d'amour qui n ont droit à aucune place 
dans la littérature ou dans l'histoire ; les contempo- 
rains ne s'en sont guère souciés : la postérité n'a pas 
d'intérêt à les connoitre. Exprimons, en un mot, mon 
opinion : Vos autographes et vos lettres inédites, mes- 
sieurs les amateurs, sont de la photographie toute 
pure. La littérature peint l'histoire gravée ou sculptée ; 
l'une et Tautre transmettent aux générations futures 
la physionomie des temps et celle des grands person- 
nages dont le portefeuille des curieux ne conserve et 
ne nous donne, quand il s'ouvre, que la photographie, 
je veux dire la ressemblance minutieuse et pourtant 
fausse. Tout le matériel y est, jusqu'aux moindres 
taches du visage, aux plus légers plis de la peau ; la 
vie et l'âme, que l'art seul exprime, n'y sont pas. Le 
petit nous y cache et nous y dérobe le grand, et le 
réel y obscurcit le vrai. M. Feuillet de Couches n'aime 
pas la photographie ; il a bien raison ! 

Dans tout ceci, il est fort possible qu'il y ait un peu 
d'humeur de ma part. Je suis las de toutes ces miettes 
delà littérature et de l'histoire que ceux qui les ont ra- 
naassées prétendent nous servir comme le plus déli- 
cat du festin. J'en veux aussi à ces Christophes Co- 
lombs d'une nouvelle espèce qui nous annoncent tous 
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les jours la découverte de quelque terre inconnue dans 

le {dus connu des mondes, 4^elui. des grands écrivaiiis 

et des grands hommes: On diroit que la France» qui a 

toujours eu ces grands noms à la boiM^be, .n*a pas su. 

jusqu'à présent ce .qu'elle admiroit, et qu'elle auroit 

été capable de prendre la Phèdre de Pradoq.ppur la 

Phèdre de Racipe, ou les lettres du. pr/îmier venu pour 

les lettres de Voltairie, sans le soin charitable de quel- 
ques amateurs dont la vigilance s'oppose seule à la 

confusion des textes. Ëh ! Messieurs^ si vous avez du 
goût, pous en avons aussi. Soyez modestes^ et l'on 
rendra plus de justice à vos paisibles et estimables re- 
cherches. Dans le fouillis de vos paperasses^ on peut 
quelquefois mettra la . main sur une pièce qui a son 
prix, c'est vrai. M. Feuillet de Çonçhes a, eu. dç. ces 
bonnes fortunes-là . Savez- vous pourtant ce que j'aime 
le mieux dans les Causeries dun Curieux ? Ces!, le 
Curieux lui-même, aveq l'aimable et spirituel com- 
mentaire dont il accompagne le texte de^ ses .lettres iné- 
dites et de ses autographe3. Bavardage si l|on veut; 
bavardage charmant ! M. Feuillet de CQuche^s^ait tout; 
pas de personnage lin peu marquant d.es trois derniers 
sciècles dont il ne puisse, vous dérouler la généalogie, 
vous dire les alliances, vous compter les maîtresses. 
Sa passion pour les détails, il vous la fait.jjartager bon 
gré malgré. L'heure avance ; de graves affaires vous 
appellent ailleurs; vous voudriez quitter SL Feuillet 
de Couches, vous ne le pouvez pas. Quelquefois on 
seroit tenté de lui dire des injures et de rompre bruta- 
lement la conversation. Le moyen? Un conte s'en- 
cbaine à un conte dans ces mille et une nuits de l'é- 
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rudition la plua agréable et ta plus variée. Encore ces 
quelques pages, et je reprendrai mon Virgile ou mon 
Cicérop, mon Bossuet ou mon Corneille! Mais les 
pages qui suivent sont si attrayantes et promettent 
tant de. plaisir^ que la matinée tout entière s'enfuit 
avant qu'on se résigne à fermer le volume. 

Le Curieux est-il à bout.de ses historiettes politiques 
et littéraires ? taîit qu'il aura de Fencre et du papier, 
les sujets ne leur manqueront pas. Attendez; il va vous 
faire l'histoire, très-piquante^ ma foi! de la pension 
où il a. été élevé, la plus ancienne des pl^nsions de 
Paris, la fameuse pensiop 3^vouré, à la fondation de 
laquelle Rpllin lui-n>é.me présida ; la seule qui, grâce 
au courage de son respectable chef d'alors, n'ait pas 
été fermée pendaiitles années deja Terreur; où lé gé- 
néral Bonaparte, partant pour l'Egypte, je crois, vint 
placer son frère Jérôme ; l'héritage des Savouré, qui se 
le transmettent de père ,en fils depuis près d'un siècle 
et demi. C'est un des.âiorceaux du livre de M. Feuil- 
let de. Couches qui m'a le plus charmé. Il est vrai que 
mes souvenirs se confondent ici avec les siens, et qu'il 
y a quelque cinquante ans nous nous rencontrions 
tous les deux, pour la première fois dans ces classes un 
peu noires, dans cette cour qui nous paroissoit im- 
mense, sous cette discipline janséniste si rigide en ap- 
parence, si douce et si paternelle en réalité ; et je ne 
suis pas bien sûr que M. Feuillet de Conches ne m'ait 
pas prêté la main dans un vol d'abricots , celle de 
toutes les mauvaises actions que j'ai laites à laquelle je 
pense encore avec le plus de plaisir ! 

L'imprimeur revient frapper à la porte de M. Feuil* 
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let de Conches; il lui faut de la copie. Le Curieux ne 
sait plus à quel saint se vouer. Que fera-t-il? son 
propre portrait. J'en garantis la ressemblance, en y 
ajoutant une chose que modestement le Curieux n'a 
pas ditCc Tel vous voyez aujourd'hui M. Feuillet de 
Conchesy tel il étoit à quinze ans. Le même goût pour 
les choses élégantes et rares ; ce n'étoit pas des livres 
et des autographes dans ce temps-là, mais du joli pa- 
pier à lettres, des plumes bien taillées, un pupitre 
rangé avec une propreté exemplaire, des boites de 
couleurs, des images. Comme aujourd'hui, M. Feuil- 
let de Conches avoit l'air heureux : une humeur tou- 
jours égale, un esprit qui savoit se contenter, un cœur 
excellent et fidèle! Vivent les bonnes causeries qui 
réveillent ces gracieux souvenirs de jeunesse ! Et gar- 
dons-nous bien de prendre pour un temps, perdu 
celui que nous passons à écouter un causeur si instruit 
et si amusant I II y a du Montaigne dans la tournure 
d'esprit de M. Feuillet de Conches. 

J'ai pourtant une querelle sérieuse à lui faire, à 
propos même de Montaigne. Adorer Montaigne, rien 
de mieux. Mais il ne faut pas pour cela se faire illu- 
sion sur la morale de l'auteur des Essais, C'est de la 
morale toute naturelle, de la morale purement païenne, 
et Port-Royal avoit raison lorsqu'au nom de l'Évan- 
gile il foudroyoit cette morale de hasard, qui livre 
1 homme à lui-même et le laisse voguer au gré de ses 
passions : tant mieux si les passions sont douces et 
modérées, suffisamment bonnes pour la vie civile; 
tant pis si elles sont violentes et mauvaises 1 Montaigne 
s'est peint lui-mouie; peinture dangereuse, sur la* 
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quelle trop de gens peut-être, n'ayant pas le génie 
de Montaigne et l'heureux ten^pérament de son carac- 
tère, ont cru bien faire de se modeler. Ils s'en sont 
rapportés à la conscience de Montaigne ; ils auroient 
mieux fait d'écouter la leur. Montaigne s'est tenu 
droit sur une pente bien glissante. Avec de moins 
fermes jarrets, le moindre faux pas vous fera rouler 
jusqu'au fond de l'abime. En fait de morale, comme 
CD n'atteint jamais à son idéal, il ne faut pas craindre 
de placer cet idéal trop haut. Si vous voulez être un 
honnête homme, aspirez à la vertu; à la sainteté, si 
vous voulez être vertueux. Montaigne n'aspiroit à 
rien qu'à passer doucement sa vie dans la jouissance 
des plaisirs qui chatouillent l'âme sans y entrer trop 
profondément. Son égoïsme, ille professe hautement; 
il en fait la théorie en mille endroits, particulièrement 
dans son terrible et admirable chapitre iJe la Soli- 
tude. Cela ne l'a pas empêché d'être le modèle des 
amis, j'en conviens; il a éternisé le nom de la Boétie 
avec le sien; peut-être valoit-il mieux au fond qu'il ne 
le dit; toujours est-il qu'entre sa morale et la morale 
chrétienne il y a toute la hauteur de la croix et la dis- 
tance du Calvaire aux jardins d'Épicure. En lisant 
iMontaigne^ on a bien de la peine à défendre son cœur 
contre la séduction ; le charme se glisse jusque dans 
les derniers replis de l'âme ; la nature se reconnoît et 
s'adore dans ce livre délicieux 1 Malheureusement, la 
nature toute seule suffit encore moins en morale qu'en 
médecine; les plaies qu'elle fait, elle est loin d'avoir 
toujours un remède pour les guérir ; et si quelqu'un 
avoit droit à la réprobation de Pascal et de Port- 



294 BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 

Royal; c'étoit Montaigne, le plus séducteur des écri- 
vains, qu'il l'ait voulu ou non. 

Encore un mot, et j'ai fini. M. Feuillet de Conches 
défend Montaigne contre Port-Royal; c'est Cicéron 
que je voudfoià défendre contre Montaigne. L'auteur 
dés Essais^ on' le sait, traite assez dédaigneusement le 
gi^nd orateur romain. S'il hii accorde 1 éloquence de 
la tribune, il lui conteste, ou peu s'en faut, celle de 
récrivain et du philosophe^ n'hésitant pas à donner 
la préférence' à Plutarque et à Sénèque. Les larcins 
qu'il a faits à ces deux derniers, Montaigne les avoue 
et s'en glorifie. Ce qu'il prend à Cicéron, il n'en parle 
pas ou n'en parle guère* Or, je viens de relire Cicé- 
ron et je sais Montaigne par cœur; j'affirme que les 
traités philosophiques de Cicéron, notamment ceux 
de la Nature des dieux et dd la Dwination^ ont passé 
presque tout entiers dans les Essais. On peut y joindre 
les Tusculanes él les Questions académiques. Non- 
seulement Montaigne a pris le fond ; il s'est aussi in- 
spire de la forme. Combien de fois dans les? belles 
pages de F Apologie de Raymond de Sehonde ne re- 
connoit-on pas la manière de Cicéron danl$ ses dia- 
logues philosophiques^ l'ampleur et là richesse de ses 
développements', la splendeur de ses exjM'essidns, et 
cette abondance d'iùiàges qui fait reluire le "style 
comme un ciel pat^semé d'étoiles datts tine belle nuit 
d'été! Je n'insiste pas- àur un rapprochement qui'de- 
vieridroit faux en ie pressant trop. Je sais et je sens 
la différence des deux génies. Encore ceci pourtant 
qui n'est 'qu'une ressemblance d'époque : Comriïe Ci- 
céron a précédé le siècle du goût chez les Romains, le 
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siècle de Virgile, d'Horace, de TibuUe, d'Ovide, Mon- 
taigne chez nous a précédé le siècle de Louis XIV, ce 
siècle si grand par s^ Colberty ses Louvois, ses Tu- 
renne, ses Condé, ses Luxembourg^ plus grand encore 
par le nom d'un CornetUe, d'un Racine, d'un Bos- 
suet, d'un Fénelon, et grand aussi par sonroi, le chef 
majestueux de tant d'hommes à jamais illustres, le 
type même de là royauté I • 

S. DE SAiGT. 



I ) 



■««4> 



1 : r 



CORRESPONDANCE DE LOUIS XV 

ET DU HARÉGHAL DE NOÀILLES 

PUBLIÉE PAK M. CAMILLE ROUSSET (1). 



Sans présenter un aussi puissant intérêt que V Histoire de 
Louuois , la nouvelle publication de M. Camille Roussel ne 
laisse pas cependant que d'offrir des révélations curieuses 
et des documents importants sur une période assez obscure 
de notre histoire au siècle dernier. Gomme V Histoire de 
LouçoiSy la Correspondance de Louis XP^ et du maréchal 
de Noailles est tirée des manuscrits du Dépôt de la guerre, 
source de richesses dont la révélation est due pour une 
bonne part à Tardeur investigatrice de M. Camille Roussel. 
Ces lettres comprennent un espace de seize ans. Elles com- 
mencent en 1742, au début de la guerre de succession, à 
la veille de la fameuse retraite de Prague , et se terminent 
en 17Ô8, au milieu de la guerre de Sept ans, au moment où 
M. de Choiseul remplace le cardinal de Bernis aux affaires 
étrangères. Les questions qu'elle soulève peuvent se classer 
sous deux chefs principaux : Qui étoit le maréchal de 
Noailles , et jusqu'à quel point justifioit-il le ri^le de con- 
seiller écouté qu il a joué toute sa vie auprès de Louis XV ? 
Quelle action a-t-il exercée sur les faits dont il rend compte 
at auxquels il a pris part d'une façon toujoui^ importante et 
quelquefois prépondérante? Enfin, comme conclusion, 
quelle lumière cette correspondance jette-t-elle sur ces événe- 
ments, et quelle est en définitive l'opinion que l'on doit 
s'en former ? C'est ce que je voudrois rapidement examiner. 

Né en 1678, Adrien Maurice de Noailles fit ses premières 
armes en Catalogne sous les ordres de son père. Un peu plus 

(1) Deux volumes in-8» prix : 15 francs. 
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tard il servit sous les derniers grands généraux de Louis XV, 
le duc de Vendôme, Catinat, Villars. Il fut nommé lieute- 
nant général en 1706, et en 1710 commandant en chef de. 
l'armée de Catalogne. En 1698, à vingt ans, il avoit épousé 
Françoise d'Aubigné, nièce de Madame de Maintenon. S'il 
n'est pas douteux que cette alliance ait été utile à son avance- 
ment, il faut reconnoître aussi qu'il ne se montra pas au-des- 
sous de sa fortune. Le hasard n'est pas si aveugle qu'on le veut 
bien dire : il ne sert que ceux qui le méritent. Le siège de Gi- 
rone en plein hiver (janvier 1711 ) reste un fait d'armes admiré 
de tous les militaires. Ses conséquences, au point de vue 
politique, furent d'une extrême importance, puisque la red- 
dition de celte place força le reste de l'Aragon à déposer les 
armes et fit tomber la dernière retraite du parti opposé à 
Philippe V. En 1714, le duc de Noailles reçut un honneur 
dont l'histoire doit tenir compte. C'est à lui que Louis XIV 
confia ses plus précieux papiers, « et, dans le nombre, ses 
« Réflexions sur le métier de Roi, qui resteront comme les 
« tables de l'ancienne loi monarchique, comme le testament 
« du pouvoir absolu, fondé sur le droit divin. » Pour que le 
grand Roi ait choisi le duc de Noailles entre tous ses cour- 
tisans, il faut qu'il ait reconnu en lui une soUdité de carac- 
tère, une droiture et une fermeté de jugement, une mesure 
d'esprit, un attachement à la dynastie ; en un mot un équi- 
libre de facultés développées à un degré imique parmi ceux 
qui Tentouroient. En lisant la Correspondance on se con- 
vainc que la clairvoyance de Louis XIV ne le trompa pas ; 
et que le ^laréchal de Noailles fut, sur tous les points, digne 
de cette marque de confiance. Bel éloge pour tous deux. 
Dans toutes ses lettres, soit adressées à Louis XV seul, soit 
destinées à être lues en conseil, dans tous ses mémoires, soit 
privés, soit publics, il est impossible de déployer un bon 
sens plus droit et plus indépendant, moins de parti pris et 
de personnalité, et d'allier à ces quaUtés un plus inalté- 
rable dévouement au Roi et à la mdnarchie. Rendons d'ail- 
leurs justice à qui elle est due, et reconnoissons que de son. 

20 
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coté Louis XV non-seulement ne se montra jamak blessé 
des observations souvent bien sévères du maréchal ; mais 
encore qu'il Vy encouragea fréquemment, lui laissa toute 
latitude pour les développer, et M en témoigna à plusieiurs 
reprises sa reconnoissance. 

Après la mort de Louis XIV, le Régent appela le duc èe 
Noailles au conseil des finances. Il j rencontra pour collègue 
,1e due de Saint-Simon, Fauteur àe& Mémoires. Ce n^étoit 
pas une sinécture cp'il acceptait là. On sait dans quel état 
Louis XrV laissoit les^ finances de la France. Une dette ef- 
froyable de deux milliards quatre cents millions en présence 
d*un revenu net de soixante-dix millions, tel étoit en der- 
nière analyse le bilan de ce règne, et le total de ce que des 
projets insensés de monarchie universelle coûtoient à la 
France. Le duc de No2Lille3 accepta la lourde charge de con- 
jurer la ruine de son pays. U s'en tira heureusement. 11 fit 
tout ce qu'il étoit matériellement possible de faire à une 
époque où l'économie politique et les grands principes d'^ad- 
ministration financière, étoient encore dans renfànee ; et ne 
se retira qu'après trois années employées à conjurer la ban- 
queroute, devant rengouement dont le système prémature 
de Law étoit devenu l'objet. Mais avant de se retirer, il pré- 
senta, le 27 juin 1717, au conseil de Régence un rappc^ri stir 
l'état des finances, « qui, dit M. Henri Martin, dévelôippa 
« des principes d'une justice lumifireuse, et exposa avec une 
« énergie que n 'eut p» égaler aucun pamphlétaire, l'itiiqtiité 
« mqns^ueuse' de cesexaeticms qui frappaient tour à t<mr 
« sur une feule d'individus et de ccirporations. Tout cen em- 
» posé de priticipes est un chef-d'œuvre. » 

Malheureusement pour le duc de Noaillés ses îùaÉfsurés*fie 
répondirent pas à ses conceptions. C'énoit k faifte^u élîamp 
plutôt que celle de l'ouvrier. Saint-Simon fit une hostilité 
systématique à l'e^éciition de qudtques-uues^de ces mesures. 
Les choses s'envenimèF^nt au point qu'il fallut. eureuir à 
une discussion devant Ife conseil dfe^ Régence; Lô Aie* de 
NoaiHes en sortit vaincpieur. L'écrivain ne le lui peu^doima 
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pas. Être battu par un iieveu de Madame dé Maintëtiôti f 
c'estplusqu'il n en falloit pour irriter jusqu'à la dëmence Tin-' 
supportable vanité .de Saint-Sîmoil. Il s'en est vengé dans ses 
Mémoires^ et vengé dans un style si admirable ïqu'il ne. 
laisse au lecteur ni le loisir de se reoonnoître, ni le tenips de 
réfléchir. Son portrait du duc de Noailles est dans- te sou" 
venir de tous; et il est à craindre^ qtf*il ne' pàsèé loû^femps- 
eacore pour un jugement sans appel. Cependant, à mesnre 
que de nouvelles publications viennent éclairer les Mémoires 
de Saint-Simon^ on est de plus en plus frappé jusqu'à quel 
point la passion fausse chez lui le jugement; et Ton recon- 
noît que s'il reste un inimitable écrivain, un peintre de por- 
traits sans pareil, c'est un annaliste bien sujet à caution. 
Le temps fera justice de son inimitié contre le duc de 
Noailles comme il a fait justice de la majeure partie de ses 
inimitiés. La Correspondance^ je n'en doute pas, aidera à 
cette justice. - 

Elevé à la dignité de maréchal de France en 1733 après 
la mort de Berwick, le duc de Noailles fut appelé en 1735 
au commandement de l'armée françoise en Italie. « Le plus 
« difficile •— j'emprunte le passage même de M. Housset — 
« n'étoit pas de combattre, c^étoit de s'entendre avec des 
« alHés ombrageux et réciproquement jaloux : les Espagnols 
« et les Remontais. Le maréchal réussit à les mettre un peu 
« d'accord, et fit une excellente campagne, sans coups d*é- 
« clat, mais ti^s^ftuctueuse. Après avoir tnîs les Autrichiens 
« hors de l'Italie, il s'apprêtoit à les empêcher d'y rentrer,* 
« lorsqu'il apprit la conclusion soudaine d'un armistice en 
«Allemagne.'» ' » - i.: ^ 

Enfin, en novembre 174'2^, an ihomentoù s'ouvre la Cor- 
resfondance^ il alla prendre le commandement dé Fàrmée 
destinée à défendr'e la frontière du Rhin contre les Ànglô- 
Hanovriens et lés Autrichiens s'avancant dé deux côtés dif- 
férents et menaçant dé prendre entre deux feux la dernière 
barrière de laFrkncJè.Coriame en 171 5,' il fiit à la hauteur de 
ce rôie périlleui. Avec dés éléments plus que médiocres, avec 
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une armée désorganisée, sans discipline et sans moral, dé- 
couvert sur son flanc droit par la brusque retraite du maré- 
chal de Brogliè, il trouva à Dettingen une position semblable 
à celle de Rivoli. « Noailles, a dit le grand Frédéric, conçut 
« un dessein digne du plus grand capitaine. » U tenoit Tar- 
mée angloise dans un étau entre Aschaffenbourg et Dettin- 
gen. Une manœuvre irréfléchie de son neveu le duc de Gra- 
mont lui fit perdre le fruit de ses savantes combinaisons. Le 
maréchal de Noaill^ ne poussoit pas Tinstinct militaire jus- 
qu'à modifier ses plans au milieu du feu. JJ armée angloise 
passa. Mais ébranlée, démoralisée par ce rude choc, elle ne 
put faire sa jonction avec l'armée autrichienne ; et le maré- 
chal eut encore le temps de se retii*er sans être inquiété, et 
d'attendre dans ses cantonnements du Rhin la suite des évé- 
nementSf 

. La campagne de 1744 ne fut pas plus heureuse. Au 
moment où Louis XV se mouroit à Metz , .Noailles , mal 
secondé par son collègue M. de Coigny, laissa échapper 
l'archiduc Charles. L'opinion publique inquiète, incertaine, 
ne sachant à. qui s'en prendre d'une situation équivoque, 
le rendit responsable de fautes qui ù'f toient pas les siennes. 
Appelé à Metz pour expliquer sa conduite , le Roi , le seul 
coupable dans tout ceci, crut devoir donner une demi-satis- 
faction au sentiment général en lui retirant son comman- 
dement, tout en l'autorisant à l'accompagner l'année suivante 
dans la campagne de Flandre. Le maréchal supporta cette 
apparence de disgrâce avec une égalité d'humeur et une 
fermeté singulièrement honorables pour le caractère de 
Thomme privé. On le vit en 1745, à soixante-six ans, sur 
le champ de bataille de Fontenoy, servir d'aide de camp 
volontaire à son jeune ami le maréchal de Saxe , dont il 
avoit pressenti et publié le mérite , et qui lui devoit son 
rapide avancement. 

Louis XV n'étoit pas homme à garder longtemps rancune 
à son vieux serviteur. A la fin de 1745 il lui rendit toute 
sa faveur, et le lui témoigna en l'envoyant à Madrid ré- 
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parer les procédés violents du ministre des affaires étran- 
gères, M. d'Argenson. Tout en 'luttant contre le mauvais 
vouloir de Ferdinand VI, le maréchal réussit à ramener l'Es- 
pagne chancelante vers la politique françoise de Louis XIV, 
et jeta les bases de cette alliance cimentée un peu plus tard 
par M. de Choiseul entre tous les membres de la famille 
de Bourbon*, sous le nom de Pacte de famille. Cette am- 
bassade fut le dernier acte politique du maréchal. En 1747 
la victoire de Lawfeld, en 1748 la prise de Berg-op-Zoom 
et de Maëstricht aplanirent les dernières difficultés et 
facilitèrent la paix d'Aix-la-Chapelle. Le poids de l'âge et 
des infirmités se faisoit sentir au maréchal. Débarrassé de 
son rival aux affaires étrangères, le marquis* d'Argenson, il 
reprit au conseil du Roi une place sédentaire mais non 
inactive. A ce moment, sa correspondance démontre que 
si son corps avait perdu de son activité , il n'en étoit pas de 
même de son esprit. Enfin en 1766, à soixante-dix-huit 
ans, ayant vu tomber autour de lui tous les confidents de 
sa pensée et de ses projets , entouré d'hommes nouveaux 
et auxquels il étoit étranger, il obtint de sortir du con- 
seil « où sa voix, désormais sans écho, se fut épuisée à 
« rappeler les traditions d'un autre âge. » Je ne puis ré- 
sister au plaisir de donner la lettre par laquelle il demande 
au Roi la permission de prendre sa retraite. Elle fait appré- 
cier et aimer le duc de Noailles mieux que les plus longues 
explications : «< Depuis longtemps , Sire , je me sens com- 
« battu par deux sentiments opposés. A ne consulter que 
« les mouvements de mon cœur, ainsi que le zèle et l'atta- 
« chement que j'ai voués à Votre Majesté, dès l'instant de 
« sa naissance, tout me porteroit à ne m'éloigner jamais 
« de sa personne. Mais la raison et les plus sérieuses ré- 
« flexions me font sentir que l'heure de la retraite est enfin 
« arrivée; mes forces ne répondent plus à mon zèle — Ce 
« qu'il y a de plus essentiel, c'est que les facultés de l'esprit 
« dépérissent avec celles du corps; ma mémoire se perd; 
« j'ai souvent peine à me rappeler les noms les plus ordi- 
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« naires; je n'ai plus Tesprit aussi présent; les idées sont 
«( lentes à s'offrir, et plus difficiles à se mùrir^et à se com- 
te biner. En un mot, Sire^ je sens tons les aTant*coureurs 
« de la décrépitude, qui m'annoncent que je ne dois plus 
« m' occuper que du dernier avenir et du soin de m'y pré- 
« parer. . 

« Voilà, Sire, 4*'^* 1^ V^^^ exacte vérité, l'état ou je me 
K trouve. Je tremble de végéter, au milieu de votre cow, 
« d'y faire un personnage indécent, d'y devenir à charge, 
« et je n'envisage rien de plus humiliant que de survivre à 
« soi-même, et de ternir ainsi la fin d'une longue carrière. 
<c Tous ces motifs m'engagent, Sire, et me mettent dans la 
<c nécessité de supplier Votre Majesté de me permettre de 
« passer dans la retraite et le repos les restes 4*une vie qui 
«a été uniquement consacrée à son service et à celui de 
« r£tat. » 

ïamais la dignité, le respect de soi et des autres n'ont 
parlé un plus digne langage. Le maréchal se survécut 
encore pendant dix ans, et mourut le 24 juin 1766, avant 
les premiers éclairs delà Révolution. Il avoit quati^e- vingt- 
huit ans. 

Ses qualités, je les ai déjà énumérées. D'une incontes- 
table supériorité pour le conseil, elles laissoient à désirer 
pour l'action; et c'est là où Ton rend justice à la rare saga- 
cité de Louis XTV. L'initiative, l'audace, la ténacité, un 
peu d'aventure dans le caractère et dans l'esprit, lui man- 
quoient pour en faire un véritable homme d'État. Libre 
des préjugés politiques de son temps, il n'avoit ni cette 
étendue de coup-d'œil qui découvre l'avenir au-delà de 
l'horizon d'une époque, ni cette pénétration qui entrevoit 
les conséquences lointaines de mesures audacieusement ré- 
solues, et poursuivies avec circonspection. Ce qui lui a 
également fait défaut, c'est ce but déterminé, invariable, 
vers lequel les véritables politiques tendent sans se laisser 
jamais distraire par les obstacles et par les accidents passa- 
gers. Frédéric II eût pu lui apprendre ce que c'est qiie la 
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clairvoyance dans la volonté et la ténacité dans les résolu- 
tions, et de quelle façon on s'y prend en politique pour 
faire réussir de grands projets. Le .maréchal de Noailles , 
il est vrai , étoit trop honnête homme pour profiter de 
l'exemple. L'eùt-il voulu d'ailleurs, Louis XV ne l'eût pas 
suivi dans c^tte voie. Ses ministi^es quelque peu entrepre- 
nants : Chauvelin , d'Argenson, M, de Ghoiseul , encou- 
rurent sa disgrâce, Jl se contenta de recevoir ses avis, de les 
suivre mollement quand il consentit à les suivre , et de ne 
jamais lui ^afder de rapcune de leiir rudesse^ C'est déjà 
beaucoup. Mais pour n)ie résumer, je crois <{ue si le niaré- 
chal de NoaiUes, en restant un esprit sensé, judicieux et 
indépendant y ne s'est pas- élevé au rang d'homme d'État, 
c'est moins sa .faute que celle du souverain trop négligent 
pour chercher- à développer les rares qualités que le ciel lui 
avoit dépatties. 

Ces deux caractères étant donnés , il est facile d'entrevoir 
le rôle et l'action du duc de Noailles sur les événements. Il 
marcha toujours du même pas ', ils ne le surprirent jamais ; 
mais il ne les domina, il ne les dirigea pas; l'impulsioi» 
partit de plus haut. Depuis le Régent jusqu'au ministère d 
duc de Ghoiseul, de 1721 à 1758, l'initiative politique avoi 
quitté la France. A partir de 1740, le véritable cocher de 
l'Europe, ce n'est pas M. de Kaunitz à qui on a cependant 
donné ce nom, mais bien le roi de Prusse Frédéric II. Du 
fond de sop palais de Postdam, sa tenace et nette ambition 
trouble les rois, tourmente les reines, renverse les ministres, 
confond les généraux , déroute les tacticiens , enthousiasme 
les hommes de lettres, et fait mouvoir à son gré la politique 
et les armées du continent. Devant une pareille personna- 
lité, celle du maréchal de Noailles s'efface; mais elle ne 
disparott pas, et, pour ce qui regarde spécialement la France, 
elle y joue encore un rôle considérable. 

Profondément affecté de l'esprit d'indiscipline qui désor- 
ganisoit l'armée précisément à une époque oii les défaites en 
relàchoient le moral, il en signala les conséquences au Roi 
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dans les termes les plus catégoriques, les moins mesurés. 
Voici ce qu'il écrit le lendemain de la bataille de Dettingen: 
« C'est à la seule discipline des ennemis , à la subordina> 
« tien des officiers, à Tobéissance au commandement, qu'on 
« doit attribuer les manœuvres qu'ils ont faites hier; et c'est 
« avec douleur que je suis obligé de dire à Votre Majesté 
« que c'est ce qu'on ne connoît point dans ses troupes, et 
« que si l'on ne travaille pas avec l'attention la plus sérieuse 
« et la plus suivie à y remédier, les troupes de Votre Majesté 
« tomberont dans la dernière décadence. >» En présence du 
mal, le maréchal devina de suite le remède. Il vit claire- 
ment que le. seul moyen d'arrêter cette dissolution c'étoit de 
donner le commandement des troupes au Roi , de l'appeler 
à leur tète, de lui faire partager leurs fatigues et leurs pé- 
rils, et de leur rendre par sa présence cet esprit militaire, 
cette confiance qui avoient fait l'ascendant de Louis XIV. 
La Correspondance prouve qu'il ne négligea rien pour 
diriger dans ce sens la volonté de Louis XV. Reconnoissant 
la justesse de > ses avis, le Roi étoit trop indolent pour les 
«suivre inunédiatement. Il ajourna jusqu'à l'année suivaate 
— 1744 — . Use décida enfin, et c'est, à coup sûr, à cette 
résolution que l'on dut, en 1746, le gain de la bataille de 
Fontenoy. A partir dct ce moment l'armée retrouva son 
lien , la nation ses soldats , l'esprit public un peu de sa 
vigueur ; et la victoire revenant sous nos drapeaux facilita la 
paix d'Aix-la-Chapelle ^ où la France soutint encore digne- 
ment son rôle. Cette détermination fut un des grands 
événements du règne de Louis XV. La France , ivre de joie, 
crut a'voir retrouvé son Roi; l'inquiétude enthousiaste que 
causa la nouvelle de sa maladie à Metz n'a pas d'autre 
motif ni d'autre explication. « tin jour vitit , dit M, Camille 
« Rousset, où l'ardeur de Louis XV finit par s'éteindre, 
« mais non pas si i^acilement et si vite, et c'«st l'honneur du 
« maréchal de Noailles de l'avoir, par son infatigable vigi- 
le lance, excitée, ravivée, soutenue. » 
Il est un seul point sur lequel il semble que la netteté de 
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son jugement lui ait fait défaut. Je veux parler de ses maxi- 
mes financières au moment de prendre le commandement 
de Tarmée du Rhiii. « Lorsque le feu Roi, dit-il dans un 
« mémoire du 23 mars 1743, avoit jugé une dépense né- 
« cessaire, il falloit qu'on troui^ât des fonds parcequ il le 
*t*ifouloit. Votre Majesté doit expliquer sa volonté et la faire 
« respecter. Il est impossible de tirer votre royaume de l'état 
<c où il a été précipité, si, à chaque expédient que Ton pro- 
« pose Ton objecte le manque de fonds. » Je veux bien 
croire avec M. Rousset que l'ancienne lésinerie du cardinal 
de Fleury ait été cause que les nécessités devinssent plus 
pressantes. Mais cependant, si l'on veut bien se souvenir 
que le maréchal de Noailles avoit présidé pendant trois ans 
le conseil des finances, que, comme tel, il devoit mieux que 
personne connoître Timpressionnabilité des capitaux, on 
conviendra que mieux que personne aussi il devoit savoir 
qu'il ne suffit pas d'avoir besoin d'argent et de le dire pour 
s'en procurer, et que du moment qu'on en manque c'est une 
raison pour que l'on n'en trouve pas. Il contredisoit ainsi, 
et de la façon la .moins justifiable, les principes posés par 
lui-même dans son judicieux mémoire de 1717. 

' Cette éclipse est la seule que l'on ait à signaler dans le 
cours de cette Correspondance. Le maréchal reprend toute 
la solidité de ses appréciations dans la façon dont il 
juge les conséquences de la paix d'Aix-la-Chapelle. Aucun 
des éléments de rupture que contenoit cette trêve ne lu 
échappe ; et il signale avec une grande vigueur le plus im- 
portant de tous : l'ambition de l'Angleterre, son dépit de 
ne pas avoir suffisamment profité da la foiblesse de la . 
France, son désir de réveiller la guerre et de satisfaire ses 
convoitises à l'égard de nos colonies d'outre -mer. Aussi 
. appelle-t-il toute l'attention du Roi sur la nécessité de re- 
constituer fortement notre marine si déchue pendant la Ré- 
gence et sous le ministère de Fleury. Ses vues politiques, 
son patriotisme lui fournirent l'occasion de démentir glo- 
rieusement sa boutade de 1743 et de revenir à ses salu- 
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taires principes de 1717. Le rétablissement de la marine esl 
une longue et coûteuse entreprise impliquant nécessairement 
la bonne administration des finances. « Nous voici loin du 
« temps, dit M. Rousset^ où le duc de Noaille^ vouloit qu un 
« contrôleur général fut «contraint de fournir, sans examen 
« ni réplique^ à toute demande d^ argent* Jamais homme 
« d'Etat n'a mis plus de conscience et de courage à réfuter 
« ses erreurs d'autrefois^ car c'est le Roi lui-même qui est 
« atteint par les sévères avis du maréchal. Il est fort aisé de 
« dire qu'il faut qu'un contrôleur général trouve de Targent; 
« mais il n'y a qu'une alternative : ou d'augmenter la ré- 
« cette ou de diminuer |a dépense. Augmenter la recette, 
« c'est ce qui ne se peut sans mettre de nouvelles imposi- 
•( tîons sur vos peuples. Ce qu'ils payent est déjà si considé- 
« rable, que je ne crois pas, Sire, que ce soit votre intention 
« d'augmenter un poids sous lequel ils gémissent, et qui ne 
« pourroit même augmenter à un certain point sans les 
« mettre hors d'état de le supporter. On est donc néces- 
« sairement réduit, Sire, au parti de diminuer les dépenses. « 
On envie l'honneur de pareils démentis. 

En sonune, si l'action du duc de Noailles sur son temps 
n!a pas été décisive , elle a toujours été judicieuse. Doué 
d'un sens remarquablement droit et ne vacillant jamais, 
monarchique comme on est chrétien, par essence et par foi, 
niais comme homme n'ayant ni préjugés ni illusions, il s'est 
rarement trompé sur les conséquences des événements. Tout 
ce que la prévoyance humaine peut conseiller , il Ta fait ; il 
ne s'est arrêté qu'à la prévision. C'est là où commence le 
génie, et le maréchal de Noailles n'en avoit pas. H n'a pas 
cherché à voir loin mais à voir clair, et a bien plus prétendu 
éclairer les hommes que les conduire, A ce point de vue, 
je ne vois personne dans ce siècle qui lui puisse être com- 
paré. 

L'éditeur de cette Correspondance est d'avis qu'elle sera 
favorable à la mémoire de Louis XY . Je le souh$iite sans y 
croire» Et d'abord ces lettres même ne font-elles pas une 
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critiijue au moiofr iodireote de celui auquel elles sont adres- 
sées ? Q]ie peoser d'uti monarque qui, par défaut de con- 
fiance dans les soutiens de son pouvoir et les dépositaires 
de sa pex^ée, hésitant entre ses ministres et ses amis, soute- 
nant les uni^ mais préférant les autres, place à cdté de son 
gouvernement offioiel, un gouvernement occulte menaçant 
et inquiétant le premier, ajanulant son action et le renver- 
sant parfois au moment h moins attendu ? Que dire de ce 
jeu double qui met Texercice d'un côté et le pouvoir de 
l'autre ? Pourquoi ces lettres au maréchal de Noailles puis- 
qu'il n'étoit pas ministre ; ,pourquoi ne pas en avoir fait un 
ministre puisque Ton avoit une si grande et si juste confiance 
dans sa capacité ? Ce qui r0ssort de plus clair de cette du- 
plicité, c'est l'absence de volonté et de suite dans les idées 
de ce souverain, son indolence et son irrémédiable mollesse. 
Il fut toute sa vie l'élève du cardinal Fleury. Seulement, là 
où le ministre s'abstenait par politique, le roi s'abstint par 
nonchalance. Walpole aussi retint tant qu'il put son pays. 
Mais lorsque l'Angleterre endormie «ous Walpole se recueil- 
loit et ramassoit ses forces pour développer sa grandeur, la 
France, au contraire, s'affoiblissoit dans une inaction anti- 
pathique à sa nature, et perdoit le ressort indispensable pour 
lutter contre la naissante ambition de la Prusse, contre l'am- 
bition réveillée de l'Angleterre. La politique de Louis XV 
dans le guerre de la succession — il n'y a aucun mérite à le 
constater — fut honnête et conforme aux traditions de 
Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV. Gela ne me paroît 
pas contestable. C'est pour être fidèle à cette politique, pour 
soutenir l'électeur de Bavière, le vieux client de.la France 
et l'antagoniste de l'Autriche, que Louis XV lança ses trou- 
pes sur l'Allemagne et fit pendant trois ans la guerre à la 
moitié de l'Europe sans l'avoir déclarée à personne. Mais 
était-il urgent de reprendre cette politique ?N'avoit-elle pas 
fait son temps? La maison d'Autriche étoit-elle encore un 
dauger pour l'équilibre européen comme en 1600 et en 
1638? Les moyens furent-ils à la hauteur des intentions, le 
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f • but parfaitement déterminé? Les intérêts de la France 

I étoient-ils engagés de ce côté ? Je crois qu'après avoir ré- 

fléchi à ces questions, on n en résoudra aucune par raffirma- 
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tive. Lorsque Télectéur de Bavière perdoit son temps à se 
faire élire empereur d'Allemagne à Francfort j^ jour même 
où les Autrichiens entroient dans la capitale de ses Etats 
héréditaires, lorsque le maréchal de Noailles écrivoit au roi 
cette lettre navrante : « L'horrible nécessité où il se trouve, 
« l'oblige à demander pour lui-même un subside alimen- 
« taire y il manque de tout. J'ai cru dans une pareille con- 
« joncture ne pouvoir me dispenser de lui faire donner 
« au moins de quoi ne pas mourir de faim^ » lorsqu'un peu 
plus tard le fils même de ce fantôme d'empereur, faisant 
passer son intérêt avant sa reconnoissance, signoit au dé- ' 
triment de son père et de la France, une paix séparée avec 
l'Autriche, n'étoient-ce pas là autant de traits de lumière 
qui eussent dû éclairer Louis XV, et lui montrer tout ce 
que sa détermination présentoit d'aventureux, d'irréfléchi, 
de peu conforme aux vœux des populations et aux besoins 
de l'époque? Je vais plus loin ; et, sans discuter lopportu- 
nité de cette détermination, n'est-il pas évident qu'une fois 
prise, il falloit pousser son exécution avec décision et vi- 
gueur et prendre la fière attitude de Louis XIV en 1709 ? 
Résolu d'aller jusqu'au bout, Louis XV, a peine au début 
de la guerre, n'eût pas été forcé d'écrire au maréchal de 
Noailles cette humiliante lettre: « Dans l'hiver, uous ver- 
« rons ce qu'il y aura à faire pour l'année prochaine, et à la 
« paix pour l'avenir, laquelle il ne faut pas faire honteuse 
« qu'on n'y soit contraint par la très-grande force; et j'y 
« suis bien déterminé, au péril même de ma vie, » ajouta- 
t-il comme correctif à ce désolant aveu. Et si l'on se sou- 
vient qu'à ce même moment nous perdions nos comptoirs 
de rinde, que nos colonies du nord de l'Amérique étoient 
sérieusement menacées, qu'un commissaire anglois surveil- 
loit sur le sol irancois la démolition des fortifications de 
Dunkérque ; l'on hésite entre la colère et la pitié pour un 
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pareil abaissement, et Ton se demande si réellement Dieu 
n'aveugle pas ceux qu'il veut perdre. La nation tout amollie 
qu'elle fût, val oit mieux encore que son chef. C'est à cette 
nation seule, au sentiment de patriotisme qui se réveilla chez 
elle, qu'il faut attribuer la paix d'Aix-la-Chapelle, conclu- 
sion plus heureuse que méritée de la gueiTC de la succession. 
Frédéric II a résumé en quelques mots l'impression défini- 
tive du livre de M. Camille Rousset : « Depuis la mort du 
« cardinal Fleury, dit-il dans Y Histoire de mon temps^ le 
« Roi voulut travailler lui-même ave<^es ministres; son ar- 
« deur s^ éteignit au bout de huit jours de travail, et la 
« France fut gouvernée par quatre rois subalternes, indé- 
« pendants les uns des autres. Ce gouvernement mixte pro- 
« duisit des détails de département; niais les vues générales, 
« qui réunissent et embrassent en grand le bien de l'Etat et 
« son intérêt, manquèrent dans les conseils. » 

Il séroit superflu maintenant de parler du livre même. Ce 
que j'en ait dit fait sqn éloge. Sauf les appréciations, tous 
les faits que je viens d'examiner appartiennent à M. Rousset, 
eu ce sens qu'on lui en doit la connaissance plus appro- 
fondie ou le rappel plus intime. Un livre qui traite d'aussi 
graves événements, qui éveille un intérêt aussi sérieux et sol- 
licite aussi vivement l'attention sur un passé si plein de tris- 
tesses, un livre qui nous donne d'aussi sévères leçons sur nos 
fautes, nos revers, notre grandeur et notre décadence , est 
un bon livre. Comte L. Clément de Ris. 

De la Société des bibliophiles françois. 
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LA BIBLIOTHÈQUE DU MONASTÈRB DES FEUILLANTS. 






Jean de la Barrière institua les Feuillants en 1577. Dix 
ans après, il céda au désir d'Henri III qui le pressoit de 
quitter Toulouse et de s'établir dans la capitale ; il rangea 
ses soixante religieux sur deux colonnes, se mit à leur tête, 
et vint ainsi avec eux en procession jusqu'à Vincennes où 
ils anîvèrent le 9 juillet 1587 (1). Le roi les y attendoit, 
et il les hébergea dans le château, car le monastère qu'il 
leur destinoit n'étdit pas encore terminé (2). Il fut prêt le 
8 septembre. Il étoit situé rue Saint-Honoré, à la hauteur 
(le la place Vendôme actuelle. Limité à gauche par le grand 
couvent des Capucins, il s'étendoit jusqu'à la partie du jardin 
des Tuileries qui porte encore aujourd'hui le nom de ter- 
rasse des Feuiillants. ♦ 

Les Constitution^ de cet Ordre se préoccupoient assez 
peu d'inspirer aux religieux l^amour et le respect des livres; 
le seul article qui smt' relatif à la bibliothèque ei^t coiiçtt en 
, ces termes :' * Dans chac^ùe monastère soit faict jnuentaire 
de tous les liures qui y sont, et soit escrit le nom du monas- 
tère en la première page de chaque liure (3) . » La Maison 
de Paris eut cependant de bonne heuni une petite bibliothè- 
que, car nous lisons dans une chronique manuscrite du mo- 

(1) L'Estoile, Journal de Henri lll^ 9 juillet 1587. 

(2) Dubreul, Tlieatre des antiquitez de Paris y p. 69^. 

(3) Les Constitutions de la congrégation de Nostre pâme de Feuillent de 
l'ordre de Citeaux. Bibliothèque Mazarine, manuscrits, u» 2422 ; chapitre 
32, page 118. 
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nastèrequ^en t6l9un couvent de Feuillants ayant été fondé 
à Tours, les religieux de la rue Saint-Honore donnèrent à 
leurs nouveaux confrères des chandeliers, des croix et 
« quelques livres (l). » 

Vingt ans après, le P. lacob citoit avec éloge la bibliov* 
thèque des Feuillants^ et la déclaroit « très-jolie (2). » Elle 
devoit alors ses principale richesses à un bénédictin (3), 
appelé Jacques le Bossu, d'abord précepteur 'du cardinal 
Henri de Guise, et qui pendant la Ligue s étoit fait une cer> 
taine réputation comme prédicateur. Il mourut à Rome le 
7 juin 1626, et laissa par testament à son ami dom Sans 
de Sainte^Catherine, religieux feuillant, tous ses livres, ainsi 
qu*un grand nombre de pièces manuscrites fort curieuses (4); 
on y remarquoit entre autres trois volumes in-quarto ren- 
fermant le récit complet de ce qui s^étoit passé dans la 
congrégation de Auxiliis^ à laquelle le P. le Bossu avoit 
assisté par ordre de Clément VII (6). 

En 1 652 une nouvelle donation vint enrichir cette biblio- 
thèque d*oovrages qui se rencontroient ass^z rarement dans 
les couvents. Un ministre protestant, nommé de Yassan, se 
convertit au catholicisme, et entra chez les Feuillants, où il 
prit le noin de Jean de Saint- Paul (6) ', il apportoit à la com- 
munauté une bibliothèque assez nonibrevse, et presque ex- 
clusivement conaposée de livres hétérodoxes (7). Ces ou- 
vrages, qu'on ne voulut pas laisser à la portée de tous les 
religieux, furent d'abord placés dans Tintérieur même des 
colonnes corinthiennes quiovnoientlahibiiptbèque(S)« Elles 



^ (1) Chrofiiques du Monastère Boial de Sautt Bernard des Pueillam^ ordre 
de CisteauXy situe à Paris à la rueide Saint ■'Honorée Bibliothè^e Mazarine, 
wîawMjmfj, n© 1749 , p. 51. . " 

(2) L^ Jacob^ Traicté des plus belles bibliothèques^ p. .')09. 

(3) Leprince, Essai h'storique sur la bibliothèque duroi^ p. 356. 
(k) Piganiol delà Force, J)«seriptioff. de Paris ^ t. IX, p. 472^.. 

(5) MilUiiy Antiquités natiotutles^ t. I, p. 684 

(6) E^JQaag^ la France protestante^ t. IX, pA51. ^ ^ 

[1) Leprince, Essai historique sur la bibliothèque du roi^ p. 356. 
(S) Sauvai, Histoire de Paris^ t. III, p. 52. 
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tenoient une place immense qu^on eut Tidée d'utiliser : on 
les ouvrit, et elles furent ainsi transformées en autant d'ar- 
moires, où se cachèrent « plus de mille volumes, qui sont, 
ajoute Sauvai, le caractère de cette bibliothèque (!).'• Dans 
la suite, tous ces livres allèrent remplir un petit grenier, que 
l'on désigna sous le nom de Y enfer (2). D'autres ministres 
apostats ont-ils contribué à enrichir cette collection ? Deux 
passages de Sauvai (3) et une ligne dePiganiol de la Force (4) 
permettent de le supposer , mais nous avons vainement 
cherché des renseignements positifs à cet égard. 

Nous ne pouvons non plus fixer exactement la date d'une 
autre donation dont le souvenir a été conservé sur un grand 
nombre de volumes par cette inscription : Munifieentia 
f^iri Clarissimi D. Mare de la Ferté. Orate pro eo. 

La bibliothèque des Feuillants avoit pour bibliothécaire 

en 1667 le R. P. dom Jean de Saint-Anselme, « scauant 

personnage dans la connoissance des bons Hures (6)^ » Elle 

étoit installée dans une salle fort petite, mais bien décorée. 

On nous la représente comme entourée d'énormes pilastres 

corinthiens « d'une assez belle menuiserie (6), » ils étoient 

en outre « rehaussés et éclaircis d'uhe certaine couleur 

bronzée et réveillée de je ne sais quelle verdure qui fait un 

bon effet,' dit Sauvai, quoique l'invention n^en soit pas bien 

rare (7). » Au-dessus des armoires, on voyoit les portraits 

de tons les généraux de la congrégation depuis Jean de la 

Barrière (8). La porte d'entrée étoit surmontée d'un fort 

beau bas-relief exécuté par Jean Goujon (9). 

« 

(1) Sauvai, Histoire de Parisy t. I, p. 485. 

(2) Piganiol de la Force, Description de Paris ^ t. 11, p. 472. 

(3) Sauvai, Histoire de Paris, 1. 1, p. 4S, et t. III, p. 52. 

(4) Piganiol de la Force, Description de Paris^ t. II, p 472. 

(5) Chroniques du Monastère Roial de Saint Bernard des Fueillans, etc., 
Bibliothèque Mazariue, manuscrits y n® 1749, p. 179- 

(6) Leprince, Essai historique sur la bibliothèque du roî, p. 356 

(7) Sauvai, Histoire de Paris, t. I, p. 485. ' 

(8) Némeitz, le séjour de Paris, t. II, p. 611. = G. Brice, Description 
de Paris, 1. 1, p. 284. 

(9) MillinFa reproduit dans ses antiquités nationales, t, I, p. 62 et 69. 
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L«s augmentations successives que reçut cette bibliothèque 
obligèrent les religieux à joindre à la galerie principale plu- 
sieurs petits cabinets. Suivant Thiéry, elle auroit renfermé 
au moment de la Révolution vingt-quatre mille volumes (l); 
cependant, lors de Tinvenlaire qui eut lieu dans les dépôts 
littéraires, on en trouva seulement 16,504 (2^. Il est vrai, 
qu'un peu plus tard, le 26 thermidor an III, Langiez, con- 
servateur du dépôt des capucins Sàint-Honoré , reconnut 
avoir reçu vingt mille volumes provenant des Feuillants (3). 
On cite parmi les plus curieux une traduction de quarante- 
quatre sermons de saint Bernard, écrite au douzième siècle, 
et, par conséquent, précieuse pour l'histoire des variations 
de la langue Françoise (4) ; ce volume avoit été donné à Jean 
Goulu, général des Feuillants, par Nicolas Lefèvre, le pré- 
cepteur de Louis XIII. En tète des impiûmés iiguroit la 
collection d'ouvrages hétérodoxes, et le célèbre catholicon 
de 1460 (5), qui passa longtemps pour le troisième spécimen 
de la typographie naissante (6). 

Haenel (7) mentionne un ancien catalogue de cette Maison, 
qui étoit conservé à la bibliothèque de l'Arsenal sous le 
numéro 842, et que nous n'avons pu y trouver. La Biblio- 
thèque Mazarine en possède un autre, écrit avec beaucoup 
de soin, et qui forme trois volumes in-folio. Il a été rédigé 
en 1746 et a pour titre: Bibliotheca Fulientina^ seu Cata- 
logus *Librorum Bibliothecœ Monasterij Règalis Sancti Ber- 
nardi Parisiensis^ Ord. Cisterc, Congre gationis B. Mariae 
Fuliensis (8). Le premier volume est précédé d'un Aifertis- 

(1) Tïnèry^ Guide des amateurs et des étrangers voyageurs à Paris ^ t. I, 

p. 119. 

(2) Recensement détaUlé des livres des bîbRotkèques du département de 
Paris, Archives de l'Empire, série M, carton n® 797. 

(3) Voyez le rapport de Langiez, aux Archives de l'Empire, n« F*' 1 203. 

(4) Vpyez Mabiilon, S, Bernardi opéra, praBfatio. 

(5) Summa quae vocatur Catholicon, édita a Jaanne de Janua. 1 

(6) A. Chevillier, Origine de l'imprimerie de Paris ^ p. 14 et 15. 

(7) Catalogi librorum manuscriptorum qui in hibliothecis Gallise, etc.^ 
asservantur, ^ 

(8) Bibliothèque Mazarine, manuscrits, n"* 3154 à 3156. 

21 
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aement qui offre assez peu d'intérêt. L'auteur expose d'abord 
le plan (ju'il a suivi, il s'occupe ensuite des difScultés que 
présente le classement des ouvrages suivant l'ordre des ma- 
tières, et déclare que pour remédier aux etreurs qu'il doit 
avoir commises, il a joint au dernier volume une table dé- 
taillée par noms d'auteurs; il nous apprend enfin que ce 
catalogue lui a coulé trois années de travail, ^e/ice^, vtirtam'. 
si trientms labor fratribus nostris acceptât utiîisque esse 
possit ! 

On trouve la liste de quelques manuscrits provenant de 
cette bibliothèque dans un volume de la bibliothèque de 
l'Arsenal qui est inscrit sous le a" 839 F, et daos le cata- 
logue spécial de ceux qui sont entrés en 1794 àla biblio- 
thèque Impériale \ ce dernier renferme 6d numéros qui re- 
présentent cenlvol^mes environ. 

Noua reproduisons ici la grande marque que les Feuillants 
faisoient apposer sur les plats de leurs volumes \ .on la ren- 



contre quelquefois un peu modiâée dans les détails, la cou- 
ronne d'épine, parexeniple, placée autour du cœur. Les 
religieux avoient en outre une petite estam[>ille destinée à 
l'intérieur des volumes ; elle portoit une S v\ un B entre- 
lacés, avec ces mou en exergue FEUILLApJS DE PAAIS. 
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Les inscriptions manuscrites ordonnées par lé dbapitre 32 
des Constitutions de l'Ordre sont trèàf variéeé* Voici les plus 
fréquentes : 

Ex bibliotheca fuliensiwn parisiensium. 

Ex bibliotheca monasterii sancti Bernardi Parisi'ensis, 

Ex bibliotheca Fullientinorum Parisiensium Sancti Ber- 
nardi, 

Ex. Bibl. S. Bern. Fui. Par. 

Ex Bibliotheca cœnobij D. Bernard] Paris. Cong. B, Ma-- ' 
rise Fuliensis , 

Ex bibliotheca monaçhorum Fulie^nsium cœnobii Parisien- 
sis sancti Bernardi i 

Ex bibliotheca • fullientiika mon^astérii Sa/ib^rnaj^ili: P<^- 
risiensis. ; - . , ... . • ., . ... 

, Ego sum Mônàsterij Bernardi Fullientinorum'. - '' 
Le dernier bibliothécaii^ des Feuillants futle R. P. dom 

Vata(l).- ' .;.'.. '^r'. ■ \ ;,; • . '.. ^ • : 

Le couvent fut sUppriméen 1790; et>aussitôt que F Assem- 
blée constituante eut abafndonné rairchëvéché pour se trans- 
porter aux Tuilërieis, elle itistalia' une partie de ses bureaux 
dans les bâtiments du monastère. Le prieur s^en plaint éner^ 
giquement dans la Déclaration quai dût présenter à ]a niur 
nicipalité : « On n^ peut^ dit^ii^ donner ^ aucun détad des 
livres qui forment la Biblioteque, vue que, le vaisseau qui 
renferme la ditte biblioteque- est actuellement occupé par 
l'assemblée nationate qui' y a établi ses archives ; ce qai a 
mis dans4'imp6s^bilité défaire aucun travail qui .put donner 
ridée des volumes qui composent la ditte biblioteque r (2); » 



' i • / I 



(1) Thiéiy, Guide des amateurs et des étrangers voyageurs à Paris ^ t. I, 
p. 119. 

(2) Déclaration que donne 'le prieur du monastère royal de saint Bernard 
des FeuillanSy des biens mobilier s et immob'diersy etc. Archives de l'Empire, 
série S, carton n» 4166. 
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Peu après, le couvent servit encore d'asile à une réunion 
politique qui devint célèbre sous le nom de Club des Feuil- 
lants. 

Toutes les constructions dépendant de ce monastère ont 
été abattues en 1804 pour faire place à la rue de Rivoli et à 
la rue Castiglione. 



Les Feuillants avoient,rue d'Enfer, une autre maison qui 
n'acquit jamais une glande importance. Elle avoit été fondée 
en 1633 par le garde des sceaux, Pierre Séguier, et étoit 
placée sous l'invocation des saints Anges Gardiens. 

Ce couvent possédoitune bibliothèque installée au deujdème 
étage et répartie dans six petites pièces. Quoique cette collec- 
tion fïht très-peu considérable, les religieux paroissent avoir 
beaucoup tenu à la conserver; ils déclarèrent, en effet, à la 
municipalité qu'elle renfermoit seulement 450 volumes (1), 
et lors de la visite officielle qui eut lieu le 23 avril 1790, il 
s'en trouva cependant environ 9ô0. Voici les termes mêmes 
du procès- verbal : « Etant montés au second, dans la pre- 
mière pièce nous avons vu une bibliothèque composée d'en- 
viron 450 volumes de divers formats, et la presque totalité 
en livres sacrés, et quelqu'uns d'histoire. Une seconde pièce 
éclairée de deux croisées sur le jardin. Autour de cette pièce 
se trouvent quatre chambres dont deux à cheminées, où il y 
a un lit dsuis chacune, et environ cinq cents volumes de di- 
vers formats, compris les brochures répandues dans les 
diverses chambres. Nous n'avons trouvé aucunes anciennes 



( 1 ) Etat général des fwre* de 1 62 maisons ecclésiastiques et relUgieuses du 
dépaitement de Paris, d'après les aeclaraiions remues. Archives dç l'Empire, 
série M, carton n» 797. 



k. 



BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 347 

éditions, ni manuscrits. Messieurs les Religieux nous ont 
déclaré n'avoir aucune médaille (1). » 

Supprimé en 1790, ce couvent est devenu une propriété 
particulière. 

(1) Proeèê'Verbtd de visite de la maison des reUgieua feaiHants de la rue 
d^ Enfer. Arehiyes de l'Empire, série S, carton n* ^163. 

Alfred Franklin, 

de la bibliothèque Mazariue. 



UNE BIBLIOTHÈQUE DE PRÉLAT 

AU SEIZIÈME SIÈCLE. 

L amourdes livres est, commetoutesles passions^ de tous les 
temps. Les Bibliophiles ont eu des représentants à toutes les 
périodes de rbistoire, Teprésentants tantôt érudits, éclairés, 
doués d*uD goût exquis et d\ine mémoire prodigieuse; tan- 
tôt ignorants, superficiels, prétentieux et absurdes. On heur* 
toit dans sa marche des personnes de ces deux catégories, 
aussi bien au Forum, du temps des frères Sosie, qu'à Paris, 
à Tépoque des Debure et des Didot. Les panégyriques et les 
épigrammes n'ont pas manqué aux uns et aux autres ; Lucien 
a persifHé un ignorant qui achetoit beaucoup de livres, et 
des voix, avec raison enthousiastes^ ont proclamé les noms 
des Lavallière, des Paulmy et des Renouard. 

Grâce à ces amateurs, les bibliothèques ont toujours été 
très-nombreuses dans Fantiquité et de nos jours. Â Rome, la 
bibliothèque tenoit une large place dans la maison d un 
riche patricien, d'un homme consulaire. Au moyen âge, les 
moines , principalement les Bénédictins , conservèrent dans 
les monastères les plus belles productions du genre humain. 
Qui ne connoît cette célèbre abbaye de Florence où se trou- 
voit une collection unique de romanciers grecs : Longus 
sans la lacune, Xénophon d'Ephèse et Ghariton; un Polybe 
complet et un Plutarque aux vies inédites , manuscrits dé- 
faut lesquels Paul-Louis Goiirier exhaloit une admiration 
par trop expansive. .Au quatorzième et au quinzième siècle, 
quelques érudits, quelques écrivains possèdent des collec- 
tions de manuscrits : Pétrarque , Boccace , Hermolaûs Bar- 
barus. Pétrarque surtout se distingue parmi ces Bibliophiles. 
Sa connoissance profonde de T antiquité devoit lui faire re^ 
chercher les Uvres les plus rares ; il devoit tenir à posséder 
en grand nombre tous ces poètes et ces orateurs de la litté- 
rature latine dont il étoit tellement imprégné, qu'il les 
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reproduiftoit en postiches. Il post^iloit, dit -il lui-même, 
entre autres trésors : le Traite de la gloire de Cicéron et 
des Eplgrarrùmes d^ Auguste; mais ayant prêté lesdits ma- 
nuscrits à un ami nëglig;ent, ils furent à jamais perdus pour 
lui et pour nous. 

La grande époque de Renaissance, le seizième siècle, ap- 
paroissoit avec les Médicis et toute la pléiade des savants 
et des princes amateurs de tout ce quie Tanûquité a laissé 
de plus exquis. 

" C'éloit répoque où Ange Politien dèvoiloit â ses auditeurs 
transportés les chefs-d'œiivrè littéraires de la G*èee, apportés 
de Bv^ancepar Lascaris, et qui, jusqn*^ cette heure, étoient 
demeurés mystérieux pour Je vulgaire; .. . - . 

Cette découverte' d'un nouveau monde devoit répandre 
les manuscrits grecs dans le commerce. Les* Médicis donnant 
l'exemple,- tout prince, tout cardinal lettré pouvoit mon- 
trer dans sa bibliothèque , un Homère , un Sophocle , un 
Platon, livres armés naguère â grands frais dé quelque 
ville d'Orient. L'on trouvoit même dAïitS le :palais de ces 
riches amateurs des Grecs fugiti f s qui , à la fois bibliothécaires 
et copiste^, classoient, cataloguoient, analysoient la col- 
lectiofi de leurs patrons et Mécènes. 

Parmi ces collectionneurs , Ces érudits ,; brilloit à Rome , 
duîtemps de Léon X, un neveu de ce Poûtiffe. le cardinal 
Ridolpbi ou Radulphus, en latinisant son nom. - 

Ridolphi étoit' un Médicis, c'est tout' dire; il savoit que 
noblesse oblige ,- et il devoit naturellement marcher dans la 
voie tracée à Florence et à Rome par les chefs de sa famille; 
aassi possédoit-il une belle et riche bibliothèque. Il avoit, 
aitfsi que nous l'indiquions plus haut, son Grec fugitif, 
bibliothécaire, lecteur et copiste. Ce Grec a dressé le cata- 
logue de la bibliothèque du cardinaU Ce catalogue, que 
MontfauCôn a signalé, se trouve aujourd'hui parmi les ma- 
nuscrits de la Bibliothèque Impériale, fonds Colhert, 

Cette bibliothèque fut acquise, à la mort du cardinal, par 
le maréchal Strozzi, cette singulière figure de capitaine du 
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seizième siècle, rloiit Braatôme a laissé un portrait si original. 
Strozzi, passé au service de France, apporta avec lui à Paris 
sa bibliothèque; après sa mort, Catherine de Médicis s'en 
empara, sous prétexte que Strozzi étant un Médick, cela ne 
sortoit pas de la famille. La belle collection , qui passoit à 
cette époque pour contenir de rares et nombreux manuscrits 
gi*ecs, alla donc prendre place dans les galeries du château 
de Chenonceau. Elle devint par ce fait à jamais acquise à la 
France; car, à la mort de la Reine Catherine ^ Henri FV 
acheta les manuscrits, et les fit déposer à la bibliothèque du 
roi. C'est ainsi que les manuscrits du cardinal Ridolphi se 
retrouvent aujourd hui, en grande partie, à la Bibliothèque 
Impériale, dans le fonds Médicis. 

Pour donner une idée de ce que pouvoit être la biblio- 
thèque d'un riche particulier au seizième siècle, nous allons 
analyses le catalogue cité plus haut. Les manuscrits grecs 
étant les plus nombreux sont les seuls qui s'y trouvent dé- 
taillés ; les manuscrits hébreux et latins, en plus petit nombre, 
ne figurent que dans une table sommaire placée à la fin du 
volume. Nous nous bornerons donc à indiquer les manuscrits 
grecs. 

La série des philosophes commence par Platon. Plusieurs 
manuscrits contiennent divers dialogues de ce sublime écri- 
vain ; il en est de même pour Aristote. Du reste, comme dans 
toutes les collections de ce genre , des opuscules de divers 
auteurs se retrouvent en plus ou moins grand nombre dans 
divers manuscrits, et sont ainsi plusieurs fois répétés. Les 
commentateurs Proclus, Jean d'Alexandrie, Théodore Mé- 
thocite, Georges Pachymère servent d'escorte à l'ami de 
Socrate et au pliilosophe de Stagyre. Pythagore aux vers 
dorés est accompagné de Jamblique , rhistorien de la secte 
pythagoricienne ; Ton peut citer ensuite Théophraste et ses 
Caractères, Plotin et ses Ënnéades, le compilateur Stobéé, 
Ocellus Lucanus et Porphyre. Dans les livres de médecine, 
nous voyons plusieurs manuscrits d'Hippocrate , Galieu, 
Paul d'Égine , Dioscoride, un certain nonibre d'ouvrages 
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d'hippiatrique et le Traité d Arétée de Cappadoce sur la ma- 
nière de guérir les éperuiers et les chiens malades, Théo- 
phraste, ce philosophe qui a quelque chose de TuniversaUté 
d'Ârislote , se retrouve ici comme naturaUste , avec ses 
Traités sur les poissons, sur les vents, sur le feu. Les gram- 
mairiens et les lexicographes se trouvent au complet : Suidas 
et un grand nombre de lexiques faits par des Byzantins 
anonymes, ou qui ont nom Photius, Constantin Lascaris, 
Théodore le grammairien. Nous n'aurons garde d'oublier 
Julius Pollux et son Onomasticon, et le célèbre commenta- 
teur d'Homère. 

Le cardinal, comme tous les érudits du seizième siècle, 
avoit une prédilection pour les poètes; aussi cette classe 
est-elle très-nombreuse dans la bibhothèque. Les tragiques 
£schyle, Sophocle, Euripide sont répétés plusieurs fois. Les 
comédies d'Aristophane se rencontrent rarement au complet 
ou en grand nombre dans les manuscrits; la plupart des 
manuscrits de cet auteur ne contiennent que Plutus , les 
JSuéeSy les Grenouilles^ seules pièces que l'on expliquât dans 
les écoles de Byzance. Le grand comique n'est représenté 
que par ces trois pièces sur notre catalogue. Puis viennent 
Homère et Hésiode au complet , Lycophron et son obscure 
Alexandra, Oppien, Ai-atus, Pindare ; Orphée et Apollonius, 
les deux chantres de l'expédition des Argonautes ; plusieurs 
anthologies et deux des plus illustres erotiques de la Grèce : 
Théocrite et Musée ^ Le moine grecPlanude, cet intrépide 
éditeur et traducteur, se retrouve ici , comme du reste , dans 
toutes les grandes bibliothèques, avec ses traductions presque 
inédites des Métamorphoses et des Héroïdes d'Ovide. Men- 
tionnons encore le drame du Christus patiens ^ centon 
d'Euripide, attribué à saint Grégoire de Naziance. Parmi les 
orateurs et sophistes, nous avons Demosthène, Eschine, Iso- 
crate, Libanius, Synésius, Julien; et ces lettres si nombreuses 
et si répandues, attribuées à Brutus, à Euripide, à Diogène, 
oeuvres de faiseurs plus ou moins habiles. Les romanciers 
Longus, Achille Tatius , Héliodore n'ont garde de manquer 
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à la liste ; Eumathe surtout, Eumathe que Ton retrouve dans 
toutes les grandes collections de FEupope , figure en deux 
manuscrits. Lucien, selon Tusage , est' éparpillé en différents 
opuscules ; mais chose à remarquer cependant, et assez rare, 
un manuscrit contient, diaprés le catalogue, toutes les œuvres. 
Nous ne décrirons pas tous* les grands historiens de la 
Grèce; nous mettrons seulement en évidence un certain 
nombre de Byzantins, tels que Nicolas Chalcondyle, Chris- 
todule, Constantin Manassès, et une Histoire de rintérieur 

9 

de r Ethiopie^ par Jean, moine de Saint -Sabas. 

Une des classes du catalogue les plusintére^antes comme 
contenant des œuvres peu connves ou inédites est celle des 
mathématiciens et écrirvains strategistes , ouvrages ayqnt 
trait à la confection des armes et des machines de guerre, 
ouvrages de tactique d'Onosander, d'Urbiciufe', de Biton, 
d^Ibéron , de Philon , de rempereur Léon , des lexiques et 
des opuscules qui traitent de lart de faire de Tor et de 
composer Teau divine; les représentants des $$ciences mathé- 
matiques de l'antiquité : Euclide, Aratusy Apollonius Per- 
géus, Âutolycus, Archimède, Ptolémée. • 

Inutile de dire que les pères de T^lise grecque et les 
écrivains que Ton y ajoute d'ordinaire, tels que Nil et Jean 
Clhnaque, forment la série des théologiens. Cette série est 
riche en bibles^ évangiles, psaltériums^ en traités théolo- 
giques et sermons de moines byzantins, tels que Planude et 
Barlaam; Ton y retrouve aussi ces agiographes si répandus 
à rétat manuscrit : Métaphraste, Palladius et autres. 

Plusieurs manuscrits du Recueil des Basiliques et (ks 
Instituts^ de Théophile, ainsi que des traités sur les conciles 
et synodes , donnent un spécimen des ouvrages qui repré- 
sentaient le droit civil et canonique dans une bibliothèque 
de cette époque. L'on voit que la collection Ridolphi justi- 
fioit par sa composition le choix du maréchal Strozzi et de 
Catherine de Médicis, et qu'elle a pu contribuer à former 
un des fonds \eb plus riches de la Bibliothèque Impériale. 

A. BftUN. 
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Un roi d'Egypte, Ozimandias, avoit écrit sur la porte de 
sa bibliothèque : Trésor . des remèdes de ïâme. Dans la 
perspicacité du bon sens antique , ce prince avoit vu que 
le livre est, dans la vie de Thomme et dans la vie des peu- 
ples, tantôt Iç remède au roal, tantôt Finstrument du bien. 
Une simpl^e parole , mieux que les exploits du monarque , a 
recommandé son nom à la fidèle mémoire de Thumanité. 

Nous ne parlons pas des livres sans éniotioiQ..Nous avions 
appris des anciens que les livras ont leur destin , et nous 
connoissions par expérience Tamertume de cette destinée. 
Si amer cependant que spit le calice, ses lies n'empêchent 
pas qu'on ne le boive à longs traits^ et; qu'on ne Tépuise 
avec amour. Les duretés du sort sont rachetées par les 
splendeurs d'une haute vocation , et le fiel a des douceurs. 
Oui, le livre, ce fragile papiçi:, cette yqix; sans acceqt et 
sans visage, même quand elle crie dans. le désert, c'est encore 
une des plus hautes puissances. Il n'y a même ici -bas , au 
fond, qu'une puissance, la pensée. Et, malgré nos préoc- 
cupations utilitaires, malgré nos. charges d'État^ malgré la 
frivolité de nos goûts , nous n'avons pas entièrement perdu 
le sentiment de sa noble mission. 

Voyez un peu* A la tête de tous lespeupl^s il y a un livre, 
et un livre à la tête de toutes les grandes civilisations. De- 
puis quarante siècles, la Chine et l'Inde obéissent aux Kings 
et aux Védas. La Perse antique avoit le Zend-Avesta; la 
Grèce polie j, Tlliade; le Nord grossier, TEdda. Des races 
confrises se sont immobilisées sous le Koran. Nous, Euro- 
péens, nous sommes' les aînés de la famille humaine, les 
avant-ôoureurs du progrès, les contre-maîtres de la création, 



(1) Nous empruntons cet article à un journal qui paraissoit 
lois dernier, intitulé : VExiposUion de Chaumont, 
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parce que nous avons devant nous le fanal des deux Testa- 
ments. La Bible, interprétée par TÉglise, prêchée par la 
parole apostolique, vulgarisée par IVcriture, voilà notre 
meilleur titre à la prééminence. 

Le livre , phare de la vie publique , est aussi Tappui de la 
vie privée. C'est le pain de l'enfant et le lait des vieillards. 
Dans la tristesse, il nous console; dans la joie, il ajoute à 
' notre allégresse. Après le travail , il charme le repos; dans 

^ le repos, il prévient Tennui . Le matin, à midi, le soir, il est 

; toujours là sur le bureau, le guéridon ou la table de nuit, il 

est partout. En tout lieu, à toute heure, vous retrouvez ce 
bon ami. Les moins sérieux peuvent en venir au petit livre 
j de Ballanche et de Goethe : « Je n'ai jamais eu de peine que 

/ « n'ait dissipée un quart d'heure de lecture. » 

Quand le livre ne serviroit qu'à ceux qui le composent, il 
seroit encore digne de nos respects. L'âme de l'homme est 
un abîme profond. Dans ses profondeurs sont cachées des 
choses merveilleuses. Un sentiment instinctif révèle leur 
présence, une espèce de malaise provoque leur émission. Un 
beau jour la lumière d'en haut nous les fait entrevoir, la 
réflexion les féconde, et le feu de l'enthousiasme qui les di- 
late amène leur épanchement. Toutes ces choses secrètes de 
Fâme ne sont pas susceptibles d'une expression; il y en a 
qui flottent dans le nuage séducteur d'une indécision per- 
pétuelle, d'autres qui reculent sans cesse sur le terrain fuyant 
de l'inabordable ; et parmi celles qui se peuvent exprimer, 
toutes ne relèvent pas du faible organe de la plume. Si ap- 
pauvri que soit ce noble instrument, c'est lui cependant qui 
révèle les mystères de la vie intime , les illuminations de la 
pensée, les délicatesses du cœur, la fleur de l'âme. Écrire, 
c'est mettre son âme sur du papier. Et quand l'âme s'est 
ainsi distillée goutte à goutte sur quelques feuilles fugitives , 
quand elle s'est débordée comme un torrent en quelque 
grand travail , elle se reconnoît , elle se voit ( j'allois dire 
elle se mire) dans le Uvre comme dans un miroir. Douces 
illusions, assez mêlées de réalité pour qu'on les respecte, 
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suffisamment inspirées par de hautes aspirations, pour qu'on 
les estimew Ah! Zoïles méchants, ne touchez pas à nos 
songes, et netroublez pas nos enchantements. 

Mais il faut aux auteurs des compHces , des imprimeurs : 
des imprimeurs qui mettent aussi dans le Uvre leur poésie 
quand l'auteur y a déposé ses inspirations. Dans Timprimerie 
il y a : le coté matériel du métier, le côté moral qui en fait 
un art. Pour y exceller, il est nécessaire de ressentir le souci 
des idées, l'esprit du prosélytisme, l'amour du genre hu- 
main. Ceux qu'animent ces nobles sentiments font aussi des 
chefs-d'œuvre. Les Aides , les Plantin , les Etienne , les 
EIzevier, les Didot, ont un nom dans l'histoire. 
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L'YMAGE btJ monde! Manuscrit du xiii* siècle, 
sur vélin; petit in-fol. de 84 feuillets à 2 col., initiales, 
rubriques, fig. astronomiques, mar. bleu, jans. tr. dor. 

{Dura)* 

SuFEBBE HANUScaiT rare et précieux. — Belle écriture et conser- 
vation parfaite. — La première partie est ornée de sept majus- 
cujes en couleur, avec des appendices à tiges et feuilles de houx : 
au centi'c de chaque initiale, Tartiste a peint un personnage en pied, 
sur fond d'or plein. La seconde partie contient douze initiales en 
or ou en couleur, et vingt-quatre figures astronomiques très-l>ien 
exécutées au .compas, et inscrites dans des carrés de diverses cou- 
leurs. 

« 

Ce poème de onze mille vers de huit syllabes, attribué à 
Gaultier de Metz, est souvent intitulé Uure de Cltrgie, et quelque- 
fois Mappemonde; mais son véritable nom est Y Image du Monde ^ 
ainsi que le prouvent ces deux vers du Prologue : 

« Chis livres qui descrit le Monde, 
Qui a nom l'y mage du monde. » 

On lui a donné d'autres litres, parce quQ le Prologue, qui se 
trouve dans les plus" anciens manuscrits, a été supprimé dans les 
autres. 

La Bibliothèque im)3ériale possède quatre exemplaires de ce 
))oëme. Un seul, qui figure sur le catalogue de la librairie du roi 
Charles V, donne le texte exact de notre manuscrit, mais les figures 
astronomiques sont assez grossièrement faites. Les trois autre» 
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manuscrits (an in-4° à deux colonnes, et deux in-8® à longues 
lignes) offrent de notables différence^ avec le texte primitif. Ils 
sont datés de 4^45, tandis que l'exemplaire de la librairie de 
Charles Y est daté de 1247 ; le nôtre a été daté de 1 267, par suite 
d'une erreur du copiste, qui a écrit Ixvij au lieu de xhij. C'est 
dans les trois derniers manuscrits ({ue i*on trouve un titre ainsi 
conçu : Cist livres est traité de clergie en roman et est appelé li 
ymage du monde. On' lit aussi à la fin : 

c Chy fenist la Mapemonde, 
Priez Deu qui nos face monde, 
Et nos pardoint toz nos pediiez 
Dont chascuns est si entechiez. » 

Ce poëme est divisé en deux livres, qui ne sont point séparés 
dans les exemplaires de la Bibliothèque impériale De plus, trois 
d'entre eux n'ont , ni le prologue original du premier livre, ni le 
prologue du second. On lit au bas du 44* feuillet r^c^o, de notre 
exemplaire : Chi fenist li primiers livres» Le verso est blanc, et le 
second livre commence sur le 45* feuillet. 

Cet ouvrage traite des sept arts libéraux, du ciel, de la terre et 
de la mer. Il paroît que Gaultier de Metz avoit traduit son œuvre 
du latin. Voici le début da Prologue : 

c Qui vuelt entendre a cbest commans 
Si puet aprandre en chest roumans, 
Des œures diex et de clergie 
Qui pour laie gent commenchîe. 
Qui soutil sont et de bon sens 
Dont pluseurs trouai a mon tems^ 
Qui se latin apris eussent, 
Mains grans biens aprendrepeussent; 
Et pour icelx gens mentremis 
Qui du latin, en roumans mis. 
Dessens de clergie aucuns biens 
Dont maintes gens ne seuent riens : 
Quen roumans puissent che entendre 

Quen latin ne pneent aprendre. « 

Derniers vers du poème : 

< Chi fenist lymagê du monde : 
A Diu commence j a Diu prent fin 
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Que tous nous prengne a bonne fin ! 
Amen. Amen. • 

Chi fenistli liures delyma^du monde. 

Le système de cosmographie développé par Fauteur dans le 
second livre est très-curieux. Il est d* autant plus remarquable, 
qu^il est antérieur au Trésor de Brunetto^.et au Miroir de Vincent 
de Beauvais, et beaucoup plus judicieux que ces deux célèbres ou- 
vrages. Gaultier de Metz, ainsi que Ptolémée, suppose que la terre 
est ronde comme une pomme ^ et placée au centre de l'univers; mais 
il explique clairement les phases de la lune, les éclipses, les anti- 
podes, la gravitation de tous les corps vers le centre de la terre, 
et la distance de la terre aux planètes et aux étoiles. U dit à ce 
sujet : 

« Se li primiers bons que dix fist, 

Adam i fust tous iours aies 

Des lors qui fut primerain nés 

Xxv liues chascun iour 

Ne fust il pas a del labor 

Ains eust a aler encore 

Par vij<^ et xij ans des lore 

Que cist liures fust primiers fais 

Qui primierement fu parfais 

Au rois à laparicion 

En lan del incarnation 

M. ijc. IjcviJ ans. » 

Cette date de V Image du monde^ toujours placée dans le texte, 
est répétée à la fin de quelques exemplaires : 

c Ci fenist l'image du monde, 

A Deu commence, a Deu prent fin. 

Qui ses biens nos doint a la fin ! 

En l'an de Tincamacion 

A roix à l'aparecion 

M. et ij<i. xhf ans 

Fu pnmiers parfais cist romans, » 

Parmi les merveilles de la terre et de la mer qu'il décrit, le poète 
n'a point oublié les fables qui ont été reproduites dans la chroni- 
que de Nuremberg, telles que Gog et Magog, les Pygmées et les 
Grues, les hommes monstrueux, les animaux fantastiques, etc., etc. 

Le livre de vlergic a été traduit en prose, à la fin du treizième 
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siècle, par Gossouin ; et cette traduction fut impiimée plusieurs 
fois, dans les premières années du seizième siècle. Mais nous ne 
connoissons point d'autre édition imprimée du poème de Gaultier 
de Metz, que celle de Genèue^ 1517, dans laquelle on a altéré le 
texte et rajeuni le style. 
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ENSEIGNEMENT DE VRAYE NOBLESSE. Manuscrit du 
XV® siècle, sur papier ; in-4® de 136 feuillets, miniat., 
init., raar. r., jans., tr. dor. {Hardy). 

Très-beau manuscrit, à grandes marges; papier fort et blanc; 
bonne écriture de la fin du quinzième siècle. — Le prologue et la 
table des sept parties de Touvrage, occupent deux feuillets, et sont 
séparés du texte par un feuillet blanc. £n tête de chaque partie, 
on voit une miniature de 12 à 13 centimètres de haut, sur 11 cen- 
timètres de large. Ces miniatures ont été exécutées par un excellent 
artiste : le dessin et le coloris en sont remarquables. Le sujet de 
chaque miniature est expliqué par Tau teur sur le feuillet en regard. 

\J Enseignement cle la vraye noblesse n*a jamais été imprimé, et 
les manuscrits en sont très-rares. La Bibliothèque impériale de 
Paris possède un seul exemplaire de cet ouvrage : il est in-folio, 
sans miniatures, d'une assez mauvaise écriture, quoiqu'il soit daté 
de 1486. On trouve à la Bibliothèque de l'arsenal, un bel exem- 
plaire du seizième siècle, in-4®, avec des miniatures beaucoup moins 
belles que celles dont notre manuscrit est crné : ce sont les mêmes 
sujets, avec quelques différences de détail. La Bibliothèque proty^ 
pographique indique trois manuscrits de V Enseignement de vrtxye 
noblesse qui existoient dans la Bibliothèque de Bourgogne ; cepen- 
dant Hennin n'en cite qu'un seul dans ses Monuments de C histoire 
de France-^ tome vi, pag. 67. La rareté de ces manuscrits est donc 
parfaitement constatée. 

Voici le début de la première partie : « Par la grâce de Nostre- 
Seigneur Jhesucrist dont tous biens procèdent, me vint devocion 
et volunté de aler visiter la glorieuse \ierge Marie en son église de 
Haulx en la conté de Haynau ; et pour ceste chose acomplir me 
party de la ville de Lisle lez Flandres et vins jusques en la ville 
d'Enghien en la dicte conté de Haynau, de laquelle me party le 
V* jour de may l'an mil quatre cens et quarante pour aler audit lieu 
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de Haulx. » c Et aiissîtost que je apperceuz la dicte 

église, je descendy de mon cheval, Jf quel je cuiday bailler à tenir 
àung de mes gens; mais adonc je n'en trouvay nulz. Et en tenant 
mon cheVal par la resne, me mis à genoulz pour dire mes oroi- 
sons. > C'est alors que lui apparut une belle dame qui se nommoit 
Tmtiginacion Cette dame lui demanda de se charger d'un mes- 
sage, soit pour les gens d'église, soit pour les princes et les cheva- 
liers, soit pour les peuples des communautés, des cités et bonnes 
villes. L'auteur s'excuse, en disant qu'il est chevalier de petit estât 
et lignaiges et peu stiige (savant). Enfin, il se décide : « Je choisis 
et eslis de adresser à Testât des princes et chevalerie, entre les- 
quelz j'ay esté noiirri jusque* à présent. » Il résulte de ce qui pré- 
cède, que l'auteur était un chevalier flamand, et qu'il composason 
livre en 1440. Aussitôt que le chevalier a accepté le message, la 
dame fait entendre ses plaintes. Elle récapitule tous les malheurs 
de l'époque : Le schisme de F Église, les conquêtes des Infidèles, 
la perte du royaume de Chypre, les guerres anglo-françoises, les 
pilleries des gens d'armes, la ruine du peuple, etc. Puis, elle re- 
proche aux princes leurs exactions, le mauvais choix de leurs mi- 
nistres, et elle déclare que les maux de la chrétienté « adviennent 
principalement par les défauts qui sont es princes et en leur che- 
valerie, esquelz vraye noblesse, vertu et gentillesse devroient estre 
trouvées non pas par parolles, mais en leurs œuvres et fais. » 

La miniature de cette première partie, représente la chapelle de 
Haulx, le chevalier à genoux au pied d'un cliéne^ dame Imagina- 
tion près de lui, et un cheval libre, à gauche. 

La deuxième partie traite de la sfiaye uobleiise et comment on la 
doit entendre. — La miniature représente dame Noblesse ^ Age- 
nouillée, les yeux fixés irers le ciel: elle est accompagnée des 
quatre vertus. Prudence^ Justice^ Continence et Frnxe^ habillées en 
guise de darnes^ tres-richement. 

Les autres parties servent à développer ce traité de vraye no- 
blesse, etia conclusion de l'ouvrage est que « un bon et joyeux 
temps règneroit en la cristienté, si les princes et chevaliers a voient 
en eulx vraye noblesse. » 

La miniature de la troisième partie est divisée en deux compar- 
timents. Dans le premier, des gens des trois États posent la cou- 
ronne sur la tète d'un roi ; dans le second, des gens armés arra- 
chent la couronne à un prince, et la donnent à un autre. -^ La 
quatrième miniature repréiente la réception - d'un chevalier : le 
roi lui donne l'accolade, tandis qu'un page lui chausse les éperons 
dorés. — La cinquième miniature représente l'extérieur d'une 
ville forte^ un chariot attelé de deux chevaux et escorté de pré- 
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lats et de princes; le roi est monté sur un des chevaux de trait. 

— La sixième miniature repi4sente un cheval ailé nommé Agasus ; 
un roi, des princes et des chevaliers lèvent les mains en Tair, 
pour toucher audit cheval^ ce que faire ne peuvent^ Ôe cheval blanc, 
aux grandes ailes rouges et blanches, est d^me admirable facture. 

— La septième miniature est compliquée. On voit la. Justice, les 
yeux bandés et Tépce à la main; un criminel pendb, un autre à 
qui l'on va trancher la tète ; puis, des gens joyeux, dont quelques-» 
uns jouent de divers instruments ; dans un second compartiment, 
des hommes et des dames banquettent ; et dans le lointain, des che- 
valiers croisés assiègent la ville de Jérusalem. — Toutes ces pein- 
tures sont très- curieuses pour les costumes et les usages rfu quin** 
zième siècle. 

L'auteur de V Enseignement de vraye noblesse y faisoit une 
guerre' vigoureuse aux mœurs des gens d'église, des i^rincesj des 
chev»)-iers et du peuple; il préchoit une réforme radicale. Mais on 
ne tint, pas compte d.e ses sages conseils ; et tous les maux qu'il 
déploroit en 1440, continuèrent à désoler la France, jusqu'au dix- 
septième siècle. 



P. S. Les deux nianuscrîts qiie ûo'us venons de décrire ap|>ar-^ 
tenoient à M. J'. Techener, qui les a récemment ^cédcs à S. A. R. 
Mgr te duc d'Aumaie, et ils sont allés augmenter rioappréeiab)<» 
collection du pirince. 

. Ap. Briquet. 



ÉTUDES ELZEVIRIENNES. 

La deraièrc édition de l'admirable Manuel du Libraire 
de M. J. Ch. Brunet reproduit avec un petit nombre d'ad- 
ditions ou de changements le travail étendu et relatif aux 
éditions elzeviriennes qui étoit placé à la suite de Téditioa 
précédent^ de ce vaste répertoire, rédigé avec cette attention 
scrupuleuse qui caractérise Tœuvre du premier des biblio- 
graphes européens. 

M. Brunet annonce qu'ayant égard à des observations 
exposées dans un opuscule de M. Motteley [Aperçu, sur 
les erreurs de la bibliographie spéciale des Elzeçier et de 
leurs annexes. Paris, Panckouke), il a cru devoir retirer 
la qualité de vrai Elzeçier qu'il avoit précédemment don- 
née à plusieurs \olumes auxquels ne doit plus s'appli- 
quer cette attribution. Les volumes qui ont ainsi perdu une 
qualification honorable et qui rehaussoit leur valeur, sont 
en petit nombre, et nous avons observé qu'à l'égard de 
divers ouvrages, M. Brunet n' avoit pas cru devoir s'en rap- 
porter* aux indications de M. Motteley. En voici quelques 
exemples : 

Les Satyres du sieur D, (Despreaux), Amsterdam, ïham 
van Dyck, 1669, conservent dans la cinquième édition du 
Manuel la qualification de {véritable Elzeçir , quoique Mot- 
teley (pag. 10) attribue ce joli volume à Foppens de 
Bruxelles. — C'est également aux presses de Foppens que 
reviennent, selon Motteley, les trois éditions datées de 
1667, du Bouclier d' estât ^ mais M. Brunet pense que la 
troisième, en plus petits caractères et plus jolie que les deux 
autres, peut être attribuée aux presses de Daniel Elzevier. 
A l'égard de X Histoire des amours de Henri IV , Leyde, Jean 
Sambix, 1664, le Manuel^ qui afBrmoit(4* édition) que ce 
volume appartenoit bien aux presses des EIzevirs, se borne 
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à dire maintenant qu'elle» est digne de ces presses, quoi- 
qu'on Vattribue à Foppens, attribution que Motteley (p. 19) 
regarde comme certaine. 

Il seroit sans doute inutile de signaler d'autres circon- 
stances analogues. \ 

Le Manuel indique pour quelques articles {Abrégé de la 
vie de Turenne; Lettres d! Arnault ; VArt de régner ; Des 
mœurs de V Eglise catholique par saint Augustin , etc.) les 
prix d'adjudication de la vente Pieters, mais il auroit pu en 
mentionner bien d'autres tout aussi dignes d'être relevés. 
Nous en avons noté plusieurs et nous les transcrivons ici. 

U homme chrétien, parSenault. 1665; 31 fr., mar. bleu. 

Les Provinciales (par Pascal). Cologne, 1657; 59 fr., mar. 
rouge et 39 fr. vélin. 

Les Imaginaires (par Nicole). 1667 ; 34 fr., mar. violet. 

De la charge des gouverneurs de places par A. de Ville. 
1674 ; 40 fr., mar. rouge, non rogné. 

Histoire comique de Francion, par de Moulinet (Sorel). 
1668 ; 89 fr., mar. noir. 

Aventures ou Mémoires de Henriette Sylvie de Molière. 
1672 ; 46 fr., vélin. 

La Princesse de C lèves (par Madame de La Fayette). 1678 ; 
65 fr., mar. (exempl. Nodier, payé 20 fr. en 1844). 

Catéchisme des courtisans. 1669; 80 fr., mar. rouge. 

Recueil de diverses pièces comiques. 1671; 40 fr., mar. 
rouge. 

Recueil des pièces de Madame de la Suze. 1673; 81 fr., 
mar. citron, exempl. Nodier, payé 58 fr. en 1830. 

Nous ne voulons pas prolonger davantage cette énuméra- 
tîon ; toutefois, avant de quitter ce point de vue des adjudi- 
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cations, il ne sera peut-être pas inopportun de mentionner 
quelques-uns des prix qu'ont atteints, au mois d*avril der- 
nier, certaines éditions elzeviriennes qui faisoient partie de 
la belle bibliothèque de M. Chedeau, de Saumur. 

Le Pastissier françoiSy mar. rouge, riche reliure deDuru, 
425 fr. 

Poésies francoîses de Ménage, 1656, in- 12, cuir de 
Russie, 201 ir. 

Ouiferture du Palais Cardinal. Mirame, 1642, in-^12, loar. 
bleu, Bauzonnet, 280 fr. 

Œuvres de Balzac, 1652-62, 7 vol. in-12, mar. rouge. 
fiauzonnet, 300 fr. ' • - 

Nous avons déjà eu Toocasion de dire que nous avions 
fait r acquisition des papiers de M. Millot, qui s' étoit occupé 
d'une façon toute spéciale de la bibliographie elzevirienne, 
et qui avoit formé en ce genre une collection nombreuse et 
choisie; elle a donné lieu à des ventes publiques faites, 
Tune en 1844, par M. Techener, avec le concours de 
M. P. Lacroix, une autre également par M. Téchenereo 
1859, et après sa mort en 1861 par M. Frapçois. 

Les notes de M. Millot contiennent bien des détails qu'on 
chercheroit vainement ailleurs ; nous allons en transcrire 
quelques-uns j sans prétendre faire un choix. 

Les Devoirs des grands. Cologne , chez Pien^e Marteau, 
1666, petit in-12, 72 pages. ' 

« Ce petit ouvrage est du prince de Conti (Armand de 
« B(iurbon). Il avoit été imprimé à Paris, chez Thierrj, la 
« même année. L'édition hollai^daise, en gros caractères, 
« a été exécutée par Wolfgang. La sphère qui est sur le 
<^ titre et la lettre L de la page 3, qui n^a jamais été imitée, 
« le révèlent. C'est un livre très-rare et inconnu aux biblio- 
« graphes. » (Nous ne le trouvons ni dans les Annales, ni 
au catalogue de vente de Pieters.) 
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U Imagination détrompée , ou la Phantaisie débrouillée 
au sujet de t amoureux imaginaire, La Haye, J. ièt D. 
Steucker, 1675, petit in- 12 ^ 4 feuillets et 143 pages. 

« Ce livret fort bien imprimé porte la sphère qui orne ha- 
«c bituellement les éditions données par les Steucker. A la 
« fin ce joli petit fleuron rosassé qui est une imitation 
« presque parfaite de celui des Elzevirs de Leyde. » Volume 
très-rare. (Pieters n'en parle point.) 

Recueil de diverses pièces faites par plusieurs personnes 
illustres. La Haye, J. et D. Steucker, 1669. 

Ce volume est divisé en trois parties, 120, 44 et .57 pages. 
Pieters Tindique, pag. 436, mais on pourroit croire, d'après 
ce qu'il dit, que cette troisième partie est consacrée tont 
entière à la feste de f^ersailles^ tandis que, de la page 34 à 
56, s'étend un récit intitulé : la Keufi^. dé Pétrone ; les 
pages 56 et 57 sont occupées par une épigramme de Pétrone. 
Lé Manuel^ tôm. IV, col.' 1145; à signalé ce volume qui, 
malgré sa rareté, n'est pas cher, car en 1827, Texemplaire 
Nodier, relié en mar. vert, par Thouvenih, ne dépassa pas 
18 francs. Il est vrai qu'il a été revendu (ce que le Manuel 
ne dit pas), 40 £v: à la vente Aimé-Martin en 1847. 

Lettres de f^oiture. Nimêgue, chez André Hogenhuyse, 
1660. — M. Brunet signale ce volume comme imprimé par 
les Elzevirs de Leyde pour le libraire qui a mis son nom sur 
le frontispice. La dédicacé de ce libraire à Théodore de 
Weldren occupe 4 feuillets. L'origine de ce volume qu'il 
faut attribuer à Jean Elzevir n'est pas douteuse ; tous ses 
ornements se retrouvent sur des volumes signés, notam- 
ment sur la Galerie des femmes fortes p% sur la .Pharsale. 
Pieters parle de ce volume (pag. 200), mais ce qu'il ne dit 
pas, et ce que le Mannel ne signale paô davantage, mais ce 
qui ne pouvoit échapper à la perspicacité persévérante de 
M. Millot, c'est qu'il existe deux éditions avec la même date 
et la même adresse. Celle qui a été décrite a 12 feuillets, 652 
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pages et 13 pages de table ; Tautre a de même 12 feuillets 
et 652 pages, mais la table n'a que 12 pages ; la page pleine 
a 41 lignes dans la première édition et 39 dans la seconde. 
Toutes deux ont le même frontispice gravé. La seconde édi- 
tion, quoique belle, ne doit point faire partie de la collec- 
tion des Elzevirs; car les fleurons et les vignettes dont elle 
est ornée, n'ont jamais été employés par ces typographes. 

Tkémùtocle, 1649; Nitocris^ 1660, Scéuola^ 1664; 
jilcine^ 1666. Cep quatre tragédies sont de du Ryer; 
elles sont sorties des presses des Elzevirs ; c'est ce qu'affirme 
nettement le Manuel (t. VI, col. 1760) ; Pieters observe que 
Motteley avait attribué à Foppens l'impression du Scévola; 
Millot regarda aussi Alcirie comme due aux presses du même 
typographe, mais les Elzevirs n'ayant jamais donné d'autres 
éditions de ces pièces, elles figurent très-bien parmi les an- 
nexes de la collection. 

Jodelet^ 1648; les Trois Dorothées, 1648; V Héritier ri- 
dicule^ 1660; le Marquis ridicule ^ 1666; V Ecolier de 
Salamanque^ 1667. 

Ces cinq pièces sont de Scarron ; Millot, qui les signale 
comme d'une beauté typographique qui ne laisse "rien à 
désk'er, s'accorde avec le Manuel pour les attribuer aux 
Elzevirs de Leyde. Les trois premières doivent être mises 
sur le compte d'Abraham et Bonaventure ; les deux autres 
à celui de Jean. Toutes portent au frontispice la sphère; en 
examinant avec soin les fleurons et vignettes (tête de buffle, 
sirène noire et blanche, etc.), on parvient à préciser les attri- 
butions. 

Le Conseiller d^ estât (par Ph. de Bethune), 1646. 

Cet ouvrage est sorti de la plume d'un diplomate dis- 
tingué. L'impression est belle et sur bon papier, he Manuel 
(VI, 1648) signale ce volume « comme semblable aux 
Elzevirs de Leyde. » Pieters dit (p. 196) que l'impression est 
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attribuée aux Elzevirs. Millot reconnoît les presses de 
Louis. La sphère du titre est celle du Clapmarius de 1664. 
La lettre L plusieurs fois répétée, se voit aux œuvres de 
Balzac, au Rohan de 1664, à l'Henri lY de la même année; 
elle n'a été ni imitée, ni contrefaite. 

// Puttanîsmo romanOy 1668. 

« Cet ouvrage a certainement été imprimé en Hollande, 
mais je doute qu'il sorte des presses elzeviriennes. » Ainsi 
s'exprime le Manuel (VI, 1766). Pieters (pag. 432) se borne 
à signaler l'opinion de M. Brunet. Millot n'hésite pas à re- 
garder ce volume, fort bien imprimé, comme exécuté chez 
Daniel Elzevir. Il se base sur ce que les lettres grises qui s'y 
rencontrent sont bien celles qu'employoit ce typographe. La 
lettre Lse voit à la Bible de 1669, feuillet 184 du Nouveau 
Testament ; la lettre f^ au Corvinus : Elementa juris , dé- 
dicace. 

Paraphrase des psaumes de David ^ en vers français^ par 
Godeau, 1676. 

Le titre de ce volume a été imprimé en Hollande et porte 
la devise au Quaerendo^ tandis que le livre paroi t être sorti 
des presses parisiennes {Manuel^ II. 1635,). C'est une édi- 
tion des plus élégantes à annexer aux Elzevirs (Pieters, 
(p. 406.). D'après Millot, ce volume, incontestablement 
sorti des presses de Wolfgang, est une des bonnes annexes 
de la collection elzevirienne. Il est d'une justification un peu 
plus grande que les in- 12 ordinaires. Les ornements habi- 
tuels à Wolfgang sont répandus avec profusion dans cette 
édition; on retrouve ceux du Corneille, du Quinault, du 
Racine et du Pradon. Les culs-de-lampe des pages 195, 
198 et 423 se voient aux Epfstres des Saints Pères de 
J. Diodati, p. 67, 70, 423. 

Nous ne voulons pas, dans la crainte de multiplier des 
détails trop minutieux, faire d'autres emprunts aux notes 
manuscrites de Millot, relatives aux volumes qui ont été 
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imprimés par les Elzevirs (quoiqu'ils ne portent pas leurs 
noms) ou qu'on joint à la collection. Nous ajouterons toute- 
fois que nous possédons aussi un exemplaire de \ Essai de 
Béi-ard, interfolié et chargé de remarques manuscrites du 
bibliophile en question. 

Nous ne placerons ici qu'une seule de ces notes ; elle con- 
cerne le CcVar de 1635. . 

Contrairement à Topinion de Bérard qui regarde comme 
la seconde édition du César avec la date de 1635 celle qui a 
37 lignes à la page, et comme la troisième, celle de 35 lignes 
(la première, aussi de 35 lignes), se reconnoît à la faute de 
pagination (153 pour 149). Millot change cet ordre. L'édi- 
tion qu'il signale comme la seconde, copie la première, page 
par page, et ligne par ligne. Elle a également une méduse 
à la fin de l'index ; la faute de pagination est corrigée, les 
têtes de buffles sont remplacées à l'épître par la sirène de 
première classe, et à la page première par une figurine sor- 
tant d^un petit vase. Dans l'édition que je l'egarde comme la 
troisième, il y a à la fin de l'index un errata dé h\iit lignes 
qui n'existe pas dans les deux éditions précédentes ; il est 
imprimé en lettres italiques. Les ornements de cette édition 
sont le buffle aux petites cornes, le grand buffle de la pre- 
mière époque, le petit mascaron à la fin du texte et à la fin 
en tête de l'index la sirène blanche de première époque, qui 
n'existoit pas en 1635. Quoique le papier de cette troisième 
édition soit plusgrand, il n'est pas d'un aussi bon choix. Ce 
qui justifie notre classement, c'est 1** la couformité du tii*age 
et de la grandeur de la première et de la seconde édition (la 
troisième offre 3 ou 4 lignes de plus), et ce n'est qu'après 
1640 que les Elzevirs ont commencé à employer ce papier 
de plus grande dimension ; 2** la sirène noire de preraière 
date est antérieure de plusieurs années à celle que nous ap- 
pelons sirène blanche et qui se montre dans cette édition. 
Nous pensons que la seconde édition a été donnée après 1 635, 
mais avant 1640, et la troisième après 1640. Les trois édi- 
tions et les deux d'Amsterdam, datées de 1661 et 1675, ont 
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toutes le même titre gravé dont la planche a dû passer de 
Leyde à Amsterdam. Ces deux dernières éditions sont la 
reproduction exacte et fidèle (sauf que les fautes signalées 
dans Terrata sont corrigées) de la troisième édition datée de 
1635. L'édition de 1661 est très-bien imprimée et sur très- 
beau papier ; c'est celle qu'un amateur doit placer dans la 
collection des Elzeyirs d'Amsterdam ; .toutefois elle est bien 
moins chère dans les ventes que les éditions de 1635 et, de 
fait, les bibliophiles ne recherchent que la première, celle 
que l'erreur de pagination fait reconnoître dès le premier 
coup-d'ceil. 

Cette note démontre avec quelle attention, inconnue jus- 
qu'alors, Millot étudioit, presque une loupe à la main, les 
impressions elzeviriennes, examinant les ornements, les vi- 
gnetteîs, la grandeur du papier : il tiroit de ces faits, négligés 
avant lui , des déductions qui établissoient, dans la biblio- 
graphie elzevirienne, bien des rectifications. 

Avant de finir, nous signalerons un Catalogue mèthodi-' 
que des dissertations ou thèses académiques imprimées par 
les Elzeçirs de 1616 à 1712; ce catalogue a été rédigé d'a- 
près la collection réunie à la bibliothèque impériale de Saint- 
Pétersbourg, et c'est M. Ch. Fr. Walther, bibliothécaire su- 
périeur, qui Ta dressé. Il forme un volume gi-andin-S de 107 
pages; 1076 dissertations y sont enregistrées. Pieters dans 
ses Annales^ n'avoii point mentionné ces productions, aux- 
quelles le nom des Elzevirs donne quelque intérêt et qui of- 
frent d'ailleurs un tableau du mouvement des études uni- 
versitaires en Hollande pendant un siècle. 

G. Brunet. 



ANALECTA-BIBLION. 

HISTOIRE DE D. RANUCIO D'ALÉTÈS, écrite par 
lui-même. Venise j 1758, 2 vol. in-12. 

À M. le Directeur du Bulletin du Bibliophile. 

Tel est le titre d'un livre que je possède dans ma biblio- 
thèque et que les catalogues signalent comme rare. A cet 
exemplaire se trouve une notice manuscrite que je copie 
textuellement et que je vous envoie pour le Bulletin du Biblio- 
phile si vous pensez qu'elle puisse intéresser les lecteurs. 

Veuillez agréer, monsieur, etc. 

Un de vos abonnes. 

Cet ouvrage est d'un nommé Çae^/ie/, originaire de Dieppe, 
n avoit été quelque temps dans la congrégation de l'Ora- 
toire. Il est aussi Tauteur d une histoire des religieux de la 
compagnie de Jésus, ouvrage où il y a du romanesque et 
dont la fiction est peu vraisemblable : il commence à la nais- 
sance d'Ignace de Loyola et finit en 1571 . Il fut interrompu 
parce que T auteur fut arrêté et conduit à la Bastille, où il 
fut trouvé mort avec soupçon d'assassinat. L'abbé Goujet 
dans le catalogue raisonné de ses livres et manuscrits dit, 
tome V, page 193 : «< Le sieur Quesnel étoit de Dieppe; on 
« lui attribue aussi Y Àlmanach du Diable. Il y a bien des 
« anecdotes dans son Histoire de Ranuclo ; roman allégo- 
« rique fait à l'occasion de la bulle Unigenitus; mais la plu- 
« part de ses anecdotes sont trop chargées. » Idem^ t. III, 
page 769. 

Extrait de F Histoire de Ranucio d^Alètes avec la clef des 

noms allégoriques. 

Tout cet ouvrage n'est qu'une satire des gens d'église et 
des moines, satire outrée, où l'auteur a eu l'adresse de pein- 
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dre les moeurs ecclésiastiques et monacales, mais où les cou- 
leurs, quoique quelquefois assez naturelles, sont trop char- 
gées. Il n'y a point assez de finesse et de légèrc^lé dans cet 
ouvrage. On voit un homme qui s'est fait un plan de satire 
et qui s'accroche partout pour le remplir. Il ne finit point 
quand il tient les moines, et son antipathie trop marquée le 
jette dans des déclamations qui répondent mal au genre 
d'écrire qu'il semble avoir en vue et au tour de plaisanterie, 
dont quelques endroits sont assez assaisonnes. On peut con- 
sidérer, en général, cet ouvrage comme une espèce de sa- 
tire Ménippée, ou comme une imitation de Pétrone. 

L'éducation de Ranycio n'a rien de fort particulier. Son 
père, dont on fait à la fin un négociant de profession et un 
homme de lettres, chose fort rare dans un Portugais, n'ose 
la confier qu'à lui-même, et après l'avoir instruit suffisam- 
ment dans les lettres humaines, il le met entre les mains d'un 
saint et savant missionnaire pour apprendre sa religion. 
Dom Poketos, persécuté et en butte à la jalousie des autres 
missionnaires, donne une idée générale de la tyrannie que 
les jésuites et leur sainte cabale ont souvent exercée à la 
Chine et ailleurs contre leurs concurrents dans l'apostolat. 

Ranucio tombe dangereusement malade d'une pleurésie ; 
sa mère (femme à direction), sur l'avis de son confesseur, 
envoie chercher Caramuelo, célèbre médecin qui avoit une 
pension du clergé pour faire vaquer les bénéfices. Le sys- 
tème du médecin Sylva est mis ici dans tout son jour, et on 
le reconnoit d'abord à la méthode meurtrière dont il traite 
la petite vérole. Le nom de Caramuelo (formé de Caramuel, 
célèbre théologien espagnol de la société dont les maximes 
relâchées sont citées dans les lettres provinciales) peut faire 
penser que l'auteur a eu encore en vue un autre objet. En 
eflTet ces rafiraîchissements ordonnés par le médecin et si 
contraires dans la pleurésie, quoique souvent au goût du 
malade, sont l'image parfaite de cette funeste indulgence 
tant reprochée aux loyolistes. 

La mère de Ranucio le voue à son insu à saint François; 
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il guérit et sa guérison est attribuée à ce pieux expédient. 
Voilà la première touche que Tauteur donne aux moines eu 
général; il prend de là occasion de décrire les abus monas- 
tiques et de faire un parallèle peu tolérable des aqachorètes 
modernes avec les anciens. 

On sollicite Ranucio de se faire moine et le père Paricra- 
tio, l'un des directeurs de sa mère (pour les péchés mignons), 
lui fait une peinture délicieuse des aises monacales et de la 
vie du cloître pour lui en inspirer le goût. 

Ranucio va passer quelque temps chez le licencié dom 
Antonio, son oncle. Le portrait qu'il en donne est d'après 
nature, copié sur le trésorier du Lutrin^ à quelques teintes 
près de plus, dont pour l'honneur du métier il colore la 
trogne du licencié ; tout ce morceau est une peinture natu- 
relle des curés de campagne. 

L'auteur nous décrit leurs bombances et leurs assemblées 
appelées Calendes, qui ne sont le plus souvent que de pures 
corruptions. Cette peinture est interrompue par le conte du 
Diable malade, qui est fort froid à tous égards. 

L'histoire du prince Albanius et de son fils est l'histoire 
allégorique de la constitution de Clément XL II faut lire ce 
morceau dans le livre même pour en juger. Le message se- 
cret du prince Albanius et de dona Inès Loyolina caractérise 
ingénieusement le mystère de la constitution qui est le pur 
ouvrage des jésuites, et moment de la foiblesse de Clé- 
ment XI, appelé auparavant le cardinal Albanî. Le chance- 
lier Molines, et le druide Fellerio sont trop peu marqués 
pour être méconnus. L'installation du prince All)anius sur le 
trône de papimanie renvoyée aux états généraux, est Tappel 
au futur concile. Nous passerons la nouvelle cjui est amenée 
en cet endroit et intitulée l'échange involontaire ; cet épi- 
sode n'a rien de singulier que le nierveilleux qui n'y est pas 
épargné, comme l'aventure delà lettre adressée à Cid'Anda- 
louri; l'expédient de ce cavalier surpris par un eunuque 
dans les jardins du Sérail ; sa ruse qui est de monter sur un 
piédestal vacant et d'y contrefaire la statue ; l'idée du buf- 
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fet d'orgues, où Cid Andalouri s'enferme pour se faire trans- 
porter chez la sultane et reporter chez lui, enfin l'incident 
de réchange, où deux femmes retrouvent des maris aussi 
charmés qu'elles de pouvoir troquer de moitiés en pureté de 
conscience. 

Suite du portrait du licencié dom Antonio. Sa mangerie 
perpétuelle ; vie épicurienne des licenciés de Portugal . On 
trouve ici une historiette fort plaisante d'un paysan qui 
vient marchander les frais de l'enterrement de sa femme. 
Cette petite satyre qui est bien placée, peintau naturel l'avi- 
dité des gens d'église et leur dureté à ne rien relâcher de 
ce qu'ils appellent leur casuel. C'est l'histoire du curé de 
l'église de la Madeleine dans la Cité, qui laissa, en 1732, 
près de cinq jours le coips d'une femme sans le vouloir en- 
terrer, faute de lui donner le prix qu'il demandoit. 

m 

Le second livre change de scène, et ne nous offre de nou- 
veau dans le tableau des financiers et des parvenus que les 
noms de Mathieu Grapina et de dona Cameria, sa femme, 
qui sont assez heureusement baptisés. Là bibliotheque.de 
Grapina, son coquilUer et ses papillons dépeignent en géné- 
ral le goût superficiel des financiers et singulièrement celui 
du marquis de la Mosson, jadis marchand bonnetier. 

L'auteur accroche encore ici les moines en passant, et dé- 
crit leur dissipation et leur amour pour le jeu. 

Ce comte prétendu ami de Grapina, qui prépare une tra- 
duction de la Bible, et qui pour cet effet étudie le syriaque, 
est M. le duc d'Orléans, devenu disciple de l'abbé Pellier 
pour les langues sacrées : la raillerie que fait l'auteur à ce 
sujet est assez froide. 

L'auteur niène Ranucio et Grapina voir faire le vin pour 
amener encore des moines. Ils viennent prendre la dîme du 
vin, ce (pi'il appelle maltote monastique. 

Suit l'aventure du gigot Caché dans le manteau d'un moine 
et éventé par un matin qui l'emporta. 
* Visite du patriarche de Lisbonne. 
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L^auteur peint assez bien ici le luxe et le faste ecclésias- 
tiques ; quoique le tableau soit un peu chargé , Tidée de cet 
évêque inpartibus^ qui servolt d'écuyer à Sa Grandeur, est 
fort plaisante. Le portrait du patriarche, petit bossu , laid et 
suffisant , est diaprés des modèles trop connus pour s*y mé- 
prendre; c'est M. de Laon, Fabbé de Saxe; M. de Cou- 
tances, Éléonor de Matignon; ce dernier entend très-peu 
raillerie sur sa bosse ; il s'avisa, il y a deux ans, de supprimer 
une fête particulière , cdébrée à Coutances tous les ans par 
une confrérie d'artistes qui se soùloit exactement le jour 
de cette fête, la célébra malgi'é sa suppression, comme à son 
ordinaire, dès l'année suivante. Le soir, étant bien ivre et 
s'en retournant chez lui, il passoit sous les fenêtres du palais 
êpiscopal; M. de Coutances étoit malheureusement à une 
fenêtre, et se divertissoit à voir les sauts de cet ivrogne; 
l'artisan l'ayant aperçu et voyant qu'il leregardoit, s'arrêta 
vis-à-vis de lai et s'écria : « C'est donc toi, Eléonor de Ma- 
« tignon, qui as retranché ma confrérie? Eh bien l notre saint 
« n'en est pas moins en paradis ; tu n'en es pas moins bossu, 
« et je n'en suis pas moins soûl. » Le prélat voulut le faire 
arrêter; mais on lui représenta qu'il se feroit plus de tort à 
lui-même qu'à ce misérable qui, au reste, n'avoit insulté 
que son extérieur. 

M. de Meauxméme peut être dénoté en cet endroit. 

Le patriarche ne s'abaissoit pas à parler à des prêtres 
quand ils n'étoîent pas gentilshommes. Ce trait désigne 
singulièrement l'évêque de Noyon, M. de Clermont-Ton- 
nerre, et est vrai de ce prélat, à la lettre. 

La pièce qui se passe entre le patriarche et des religieuses 
qui ne vouloient recevoir un nouveau catéchisme du prélat, 
et dont il avoit fait ébaucher la conversion par des troupes, 
est une touche légère des persécutions de Port-Royal pour 
la signature du Formulaire, et des saintes expéditions de 
M. de Sens et de l'évêque d'Orléans dans les monastères de 
leurs diocèses. 

Les simonies de l'évêque de Leiria , qui vend un bénéfice 
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non vacant, retracent celles de rarchevêque d^Embrun, flétri 
pour ce sujet par des arrêts du Parlement. 

L'enlèvement de Constance, jeune religieuse, par le moine 
Paneratio , sur Thistoire des Capucins de là me Saint-Ho • 
norë, et de la tourière du couvent de T Assomption en 1733. 

« 

Extrait de r Histoire de dom Ranucio d^Alhtes avec la clef. 

(tome II.) 

Ranucio va à Massilia chez le licencié Castilmoro. Ce 
licencié est tout le portrait du curé de Saint-Sulpice. H reçoit 
à bras ouverts les missionnaires que don Antonio avoit 
congédiés, et la mission s'ouvre par une procession solen- 
nelle , où l'on porte une image de la Vierge , de grandeur 
naturelle. Cette vierge est d'élain massif, et a été jetée en 
fonte par Castelmoro qui, pour cela, fait demander à tous 
ses paroissiens leur vieille vaisselle et jusqu'à leurs boucles 
de souliers. Voilà l'histoire de Notre- Dame-de-Vieille-Vais- 
selle. Ainsi a-t-on nommé la Vierge d'argent de Saint^Sul- 
pice, idole moderne qui n'est que riche, et dont les connois- 
seurs n'estiment que le poids et la matière. 

L'auteur donne une idée, dans cette première mission , 
de ces pieuses farces appelées controverses , où les capucins 
excellent , et où tout le petit peuple de leur quartier court 
avec avidité pojir y rire dévotement. 

La scène qui arrive ensuite entre les comédiens de cam- 
pagne et les missionnaires fournit des traits sur Thabillement 
bizarre des moines, et rappelle une plaisanterie qu'un homme 
d'esprit faisoit souvent à ce sujet : c'étoit de demander à 
tous les moines qu'il rencontroit : Masque^ oh est le balP 

Goût de Castelmoro pour la comédie et les comédiens , 
qui est encore celui du curé de Saint-Sulpice. 

Sermon contre la mémoire du diacre Paris ; panégyrique 
du P. Girard , prononcé par un missionnaire ; ballet dans 
lequel on représente son histoire. Que les aventures mo- 
nacales sont tellement entassées, qu'on a peine à suivre 
l'auteur. 

XVI* siRiE. 23 
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Procession solennelle arrangée sur le modèle de celle de 
Saint-Sulpice, où Tanleur a eu en vue en même temps une 
procession de M. de Belzunce , évéque de Marseille, qui fut 
faite aussi pour planter une croix. Cette procession étoit <ies 
plus extrayagaAtes,' et à peu près telle. que celle dont l'auteur 
fait ici la description. La communion générale dont il est 
parlé regarde encore le même évéque de Marseille. 

Histoire du comte de Reduddo, jeté par un accident 
étrange dans Ftle Simianie^ ou le pays des singes. 

Les Tricerots à leur hupe soutenue sur leurs têtes par 
trois petites éminences, sont les R-. P. jésuites à chapeaux à 
trois cornes. ' . 

Les aventures de Dona-GlémentiniEi ont pour' fondeïnent 
ceUes d'une Portugaise qu'on prétend avoir été réellement 
abandonnée par ^son mari dans une île toute peuplée de 
singes 9 où elle (ut obligée de céder à la passion d'un de ces 
animaux. / 

Toute l'histoire de Tempereur de' Simianie ii'esb qu'un 
jeu d'imagination. ; 

L'allégorie commen<3e seulement au conseil qui se tient 
chez l'empereur qu sujet des castors, qtii sont les Jansénistes 
retiré§ dans les villes de Hollande depuis plus de vingt ans, 
d'où ils sont accuses de miner secrètement l'île, c'est-à-dire 
la France. .' * 

Bellegnus, qui avoit vieilli à la cour, est le cardinal Fleary , 
L'avide ridicule de pomper toute- Teàu de la mer, est ùiiè 
satire sur le, peu d'expérience de ce ministre. 

Le petit Auguste est lé Régent; la petite Meule, le cardinal 
de Bissy ; le grand Cochevillier est feu le cardinal de Noailles 
ou le cardinal de Rohan. i 

L'île de Bibli-Patéric, où se retirent les ctastoi^s'i c'eist 
l'étude sacrée des livres saints , où se renferment les nieil- 
leui*s écrivains du parti janséniste. • ' ' 

Les écorcesqué les< singes (les molinistes) opposent aux 
castors,' et sur lesquelles se trouve xme em|>reirite forinidable 
qui les fait fuir, ce sont les lettres de cachet. 
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Les Molinistes sont ici désignés par les singes, en ce qu'on 
peut, plus qu^à parsobiié, Teur applkpier.jcë inot de La Fon- 
taine : 

Peuple caméléon , peuple s^nge du i^aïp^e,\ ...,., ' 

Toute la suite dq Thistoire du comte de B^dundo<,et le 
procès qu'il essuie avec les Paulistes p^r rappprt au pï;^lpndu 
testameut de son oncle, qui Jeur.ayoit, légué ses.biensp et 
qu'ils avoifnt ei)x^m^me3 i^briqifé, e^t If célèbre afiwe de 
Guy et des Jésuites de Brest. , ,- . 

La description que fait fauteur de la Faculté de Théologie 
d'*Evora, est une peinture naïve et ressemblante de la Sor- 
bonne. .,,•.:: 

Le coHége dés Pàulistes est te <!^llége des Jésuites , et tout 
cet endroit où il est* parlé de la tragédie 'd'Abraham, est Urte 
satyre de la manière dont ils ajustent les ^sujets Maints au 
théâtre, et en particulier de Thistolire du peuple de Dieu du 
P. Berruyer, qu'il a eu le front d'intituler : tirée des '^euls 
Iwres saints y toute profane et toute travestie' qu'elle est. 

L'histoire que l'auteur rapporte a son retour de Massilia, 
de dôn'Hudedè Cenothfelnès, qui fut "piremièretntint*raarié, 
ensuite capucin ; prêtre et ofBcial ,• et enfin qui finit par être 
comédien, est celle du capucin de Bi^ayPurpeine,' * '^ ' 

FIN PE l'extrait. 

■ I . _. • 

Cette clef manuscrite et inédite l'end oet exemplaire as^ez 
pré<?ieux. L'autelir en est inconnu. Elle. a été copiée sur un 
exemplaire qui avoit aj^partenu à M. Chaillou^ ancien biblio- 
thécaire, mort à Paris en 1S17. 



PUBLICATION NOUVELLE. 

Journal de Rosalba Carriera pendant 'son séjour à 
Paris en 1 720 et 1 721 , publié en italien par Vianelli, 
traduit, annoté et augmente d'une biographie et de 
documents inédits sur les artistes et les amateurs 
du temps, par Alfred Sensier. Paris, 1865; in -12 
de 569 pages. 

Voici un charmant volume, très-digne de Tattention des 
curieux et des connoisseurs délicats. Il est inutile de rappeler 
quelle vogue obtinrent , au commencement du dix -huitième 
siècle, les pastels de Rosalba. On savoit qu'elle étoit venue 
à Paris en 1720, qu'elle avoit été reçue à l'Académie de 
peinture, qu'elle fut accueillie avec empressement à la cour, 
qu'elle fit les portraiis de Louis XV (encore fort jeime) et 
des personnages les plus éminents de l'époque; mais ce qu'on 
îgDoroit, c'est qu'elle avoit tenu un journal où elle avoit 
noté les incidents de son séjour dans la capitale , les visites 
qu'elle recevoit ou qu'elle rendoit, les commandes qui lui 
étoient faites. On ignoroit que ce journal avoit été publié à 
Venise en 1793 par un ecclésiastique vénitien, lequel y avoit 
joint des notes souvent fort utiles pour la biographie et 
Rosalba, et des documents curieux. Il faut savoir gré à 
M. A. Sensier d'avoir eu la bonne pensée de faire connoître 
au public ce journal et ces notes; le volume, imprimé à 
Venise il y a plus de soixante -dix ans , étoit si rare qu'on 
pouvoit le regarder comme inédit; aujourd'hui une tra- 
duction fidèle le met à la portée de tous. Disons surtout que 
le traducteur a voulu joindre au texte des notes qui augmen- 
tent grandement le prix du livre. Le journal de Rosalba est 
de peu d'étendue, et il est assez sec; le commentaire révèle 
une étude sérieuse des hommes et des choses en France en 
ces jours où s'épanouissolt le système de Law. Le duc et la 
duchesse de Bourbon, le prince de Conti, Mlle de Charolais, 
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le cardinal Dubois et bien d'autres reviennent souvent dans 
ces pages instructives. Parmi les artistes ou les amateurs 
dont il est fait -mention , on remarque Mariette . Caylus, 
Coypel , Crozat surtout , le financier généreux qui fiit l'un 
des plus fervents amis des arts que la France ait jamais pos- 
sédés. A. la page 383 commence une notice biographique , 
œuvre de recherches ps^tientes^ faites aVec amour; elle se 
termine à la page 472 ; elle est suivie de l'innovation des 
portraits (au nombre de neuf) que l'on connoît de l'artiste, 
de son testament (anqoté) et du catalogue de son œuvre. Le 
Musée du Louvre a quatre pastels dont un douteux. Treize 
sont signalés comme étant à Venise. Le livret du Musée de 
Dresde n'en mentionne pas moins de quatre-vingt-dix. Il 
s'en rencontre aussi très-certainement dans d'autres galeries, 
et l'Angleterre ne doit pas en être dépourvue. Si, comme 
nous aimons à le croire, une seconde édition devient néces- 
saire, nous demandons à l'éditeur la permission de l'engager 
à compléter son catalogue. Le Musée de Bordeaux possé- 
doit jadis un fort gracieux pastel attribué à Rosalba, et 
représentant une tête de jeune fille; cette production fixa 
les regards du président de la République (l'Empire nVtoit 
pas encore proclamé, mais il n'étoit pas loin ) lorsqu'il vint 
à Bordeaux au mois d'octobre 1852, et l'administration 
municipale fit hommage de cette œuvre au Prince, qui l'ac- 
cepta et qui, de son côté, envoya au Musée de Bordeaux un 
Matyre de saint Just^ attribué à Rubens. Nous ignorons ce 
qu'est devenu le pastel qui a quitté la cité qui se courbe en 
demi-cercle sur les bords de la Garonne ; il est sans doute 
dans quelqu'un des palais impériaux. 

N'omettons pas un détail qui a bien son importance. Une 
table des matières très- soignée, très-étendue, termine le 
volume dont nous parlons, et tout lecteur sérieux sait combien 
est utile ce travail modeste. Combien d'ouvrages importants, 
faute d'un bon appendice exact, sont incapables de rendre 
les services qu'on auroit le droit de leur demander. 

G. B. 



UN SINISTRE BIBLIOGRAPflIQUË 

A LONDRES. 

ÂVt ÉTBLIOFBILES FRANÇOIS (1). 

.'. • ■ .1. 

«c Cest à TouSf ]|Aes$ieurs, que ^qu9 offrpn^ ce Catalogue 
d'une vente qui devoit avoir Ueu à Londres vers )a fin du 
mois de juillet dernier, et qu'un événement terrible a r^çadue 
désonnais impossible. , , : 

.. .41. Lorsque, au mois de mars, de cette année» nous entre- 
prîmes de, cataloguer le plus promptçment possib}e tous les 
livre», que renfermoit la. librairie' de J, Techem^, notie 
père (il s'agissoit, disions*nous, dç prè^ de 4j0,000i volumes), 
nous jugeâmes tout de suite à réserver pour une vente à 
Londres les ouvrages qui sembloient devoir intéresser plus 
particulièrement; les Bibliophiles de rAngleferr^. A cet effet, 
nous expédiâmes I deux collections importante^, d^à cata- 
loguées jet . préparées ;• elles se çpmpospient; de livres ita- 
liens et.de livres espagnols, dont l^a plupart sont. forf^ Tares. 
Pendant les ventes faites à Pairis par nous-méine» nous^ 
avions remarqué que les Aldes^.les impressions du quinzième 
siècle t les manuscrits et les classiques anciens étoient en 
défa]i^eur-:. nous nous empressâmes alors d'expédier tous les 
volumes appartenant à ces diverses séries. En^^ la saison 
des ventes à Paris étant close , nous avons cherché à ^ug- 
menter la yente q,ve nous nous proposions de faire à Londres, 
et nous y avons malheureusement ajouté une foule de livres 
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, (1) Intrôductioii du Catalogue des l'wres rares et curieux , manuscrits et 
estampes y brûles à Londres y dans la maison Jjeigk Sotkeby Wilkinson etHodge^ 
appartenant à J. Joseph Tecliener père (29 juin 1865),! vol. in-S: 
prix, 6 fr. 
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rares, précieux ou curieux, des recueils d'estampes^ de gra- 
vui*es et. de portraits; de grands -ouvrages à figures; une 
collection presque complète des livres ornés de figures gra- 
vées sur. bois: par Jost Amman, Virgile Solis^Hans Sebald 
et autres petits maîtres allemands du seizième siècle. Les 
caisses étaient arrivées. à destination ; nous attendions les 
catalo^es,iflaprimés pour .la vente. > 

K JVlÎDiis quel ne fut pas» notre étonnement de recevoir^ le 
1*' juillet^ ime lettre de MM. Leigh Sotheby,' Wilkinson et 
Hodge, auotiottners à Londres, qui nous aiinoncoit que tous 
nos livres étoient brûlés ! «- fFe hai^ the unphasnnt duty to 
inform yçu thfit in conséquence ofa.fire which took place 
yesterday morning, we fear lyour property has been éntirely 
destroyed,.,, » Le même jour, nous lisions dans VI interna- 
tional : «' Au milieu des nombreux incendies qui éclairent, 
« chaque nuit, la métropole de leurs sinistres lueurs, les 
« Bibliophiles auront à déplorer amèrement celui kjui a 
« éclaté hier. dans la maisoik de MM. Sotbebv, Wilkinson 
« et Hodge, de Wellington street. Le feu s'est déclaré dans 
« une i COUP . située entre les ateliers typogràphiqi^es de 
« M. Way, ceux du Globe et la maison de MM; Sotheby. 
« Le vent poussa: les flammes dans la direction . de cette 
« dernière, et toutes les chambres, encombrées dé livres 
« ptécieux, ont été successivement visitées par l'élément 
« destructeur. Presque tous les livres sont petdus. Pour 
<c donner une idée de l'a valeur de ces ouvrages , il nous suf-^ 
« fira de^dire qu'on a voit commencé, la veille^ la vente 
« d'une bibliothèque, qui devoit durer onae jours ; le pre- 
« mier jour àvoit produit un total de 1,799 liv. 19 s. 
« (44,988 fi:. 75 c). « 

« Notre. >émotion' fut bien grande et bien difficile à cal- 
mer ! Et . cependant nous cherchions encore k nous faire 
illusion sur Tétendue du sinistre! Mon père se rendit à 
Londres, mais là il acquit la certitude qUe la maison des 
ventes de MM. Sotheby étoit entièrement détruite! L'in- 
cendie , activé par le vent , commença ses ravages dans les 
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magasins sous sol; les planchers, surchargés de livres, 
s'écrouloient à mesure que le feu envahissoit les étages su- 
périeurs. Les caisses immenses qui contenoient nos livres 
avoîent été entassées au milieu d^une grande pièce située au 
premier étage au-dessus du second sous-sol. Le plancher, 
miné par le feu , fut Tun des premiers à s'effondrer ; nos 
caisses, précipitées daus une immense fournaise, alimen- 
toient les flammes qui atteignoient de toutes parts les boi- 
series vermoulues de cet antique établissement. En quelques 
heures y Tiocendie avoit tout dévoré ! . . . Plusieurs jours 
après ^ on retiroit des décombres et on enlevoit par tombe- 
reaux des livres carbonisés, des volumes informes, car i'eau 
avoit détruit ce que le feu avoit épargné. 

« C'est une pei^e irréparable pour les Bibliophiles ! On 
ne sauroit remplacer à prix d'argent des munuscrits pré- 
cieux, des dessins originaux, des estampes et des livres 
anciens qui , chaque jour, deviennent de plus en plus rares. 
La série des incunables et celle des Aides contenoient des 
livres imparfaits, tellement rares que mon père les possé- 
doit depuis trente ans , sans avoir pu en découvrir d^ autres 
exemplaires, même défectueux, pour compléter les pre- 
miers. Quelques livres françois , en caractères gothiques ,- 
l'Ccherchés par vous, Messieurs, avoiént été ajoutés à des- 
sein, parce que nous savions que plusieurs amateurs se 
disposoient à assister à cette vente. Nous signalerons encore 
une nombreuse et magnifique série de livres ; elle consistoit 
en une collection îles plus belles publications faites par la 
librairie Techener, en exemplaires choisis, papier de Hol- 
lande ou papier vélin, et tous recouverts des reliures les 
plus somptueuses. Une centaine de ces volumes, relias en 
maroquin de diverses couleurs , avec de brillantes dorures , 
sortoient des ateliers de la maison Belz , gendre et succes- 
seur de Niedrée ; d'autres avoient été reliés par Cape , 
Chambolle et Hardy. 

« Nous avons laborieusement recherché et mis en ordi^e 
les titres et les indications utiles pour conserver la mémoire 
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de livres et de manuscrits qui n'e&istent plus. Ce Catalogue 
n'est donc qu'une oraison funèbre. 

« Mais nous pensons que les Bibliophiles sei'ont désireux 
de connottre l'étendue du désastre bibliographique qui les a 
frappés. De plus ^ ils compléteront , avec cette SEPriiME 
PARTIE y le Catalogue général de la librairie de mon père* » 

J. L. T. 



NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 

— La première livraison du tome II (2® série) des Ar- 
chiçes des Missions scientifiques et littéraires^ publiées sous 
les auspices du ministère de l'instruction publique, vient de 
paroître. Cette livraison, qui se compose de 20 feuilles d'im- 
pression, contient un long et important mémoire de M. Fou- 
cart, ancien membre de l'école Françoise d'Athènes, sur les 
ruines et l'histoire de Delphes, et un rapport intéressant de 
M. Boutaric sur une mission accom^flie par lui en Belgique, 
à l'effet d'y rechercher des documents inédits relatifs à l'his- 
toire de France au moyen âge. 

— La Société des bibliophiles belges de Mons a entrepris 
la publication d'un manuscrit existant à la bibliothèque 
publique de cette ville et qui contient une version du roman 
intitulé : « Perceval le Gallois, par Chrestien de Troyes. » 
Cette publication doit se composer de quatre volumes, et le 
tome P' vient de paroître. Le gouvernement belge, désirant 
reconnoître l'empressement avec lequel les veraions du ro- 
man de Chrestien de Troyes, qui se trouvent en France, ont 
été communiquées à la Société des bibliophiles de Mons, a 
offert deux exemplaires de la nouvelle édition à la biblio- 
thèque de l'Arsenal et à celle de la faculté de médecine de 
Montpellier. 

— Par décret du 1 2 août 1 865, ont été nommés dans 
Tordre impérial de la Légion d'honneur : au grade d'ÛFFiciER, 
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M. A. de Beauehesne, membre de la société des Bibliophiles 
François; M. J. Taschereau, adminiaixateur ^éqéral^ direcr 
leur de la Bibliottièque Impériale* — Au grade deCHEVA- 
LiBR : M. Trianon:» bibUoihéGaire ^ Sainte^Geaeviève ; 
M. Daubaa, conservateur, sous^directeur, adjoint au^dépar- 
temeut des estampes de ia Bibliothèque,Impériale;.rabbé 
Chevalier^ ^u^^^F de divers ouvrages historiques sur Che- 
nonceau; M. Quérard, Vauteilr de la France littéraire et 
d^autres travaux bibliographiques, bien connus des biblio- 
philes, et qui depuis longtemps lui avoient mérité cette 
iparque de distinction. 

ARRÊTE concetnant un prix de 1500 francs à décerner^ 
en 1868, à une Société savante des départements ^ pour la 
meilleure étudie sur un des anciens dialectes de proifince, 

L^ ministre secrétaire d'Etat au département de l'instruc- 
tion publique, 

Sur la proposition de la section d'histoire du comité des 
travaux historiques et 4^s Sociétés savantes ; 

Vu l'article 16 d® l'arrêté d'organisation dudit comité, 
en date du 28 février 1858, ainsi conçu: « Troi*.:prix an- 
«r nuels de 1500 francs pourront, à partir de 1859, être 
« accordés aux Sociétés savantes qui présenteront le& meil- 
« leurs mémoires, imprimés x)u manuscrits, sur des. questions 
« proposées par le comité, sous ^'approbation du ministre. 
« Il sera décerné deux médailles pour chacun des prix : 
« l'une, de 300 francs, à la Société qui auia présauté le 
« mémoire couronné; et une autre, de 1200. francs, à 
« l'auteur ou aux auteurs de ce mémoire, m; . 

Arrête: » ' 

' . article premier. 

Un prix de 1500 francs sera décerné, en 1868, pour le 

concours de 1867, à la Société savante des -départements 

qui aura transmis au ministère la meilleure étude sur un 

de nos anciens dialectes de propince (^langue 'du nord ou 

langue du midi). 



BIO.LETÏJN D€ BIBLIGPHDIK. 3m 

'" : • ■ ' r , ■ ' . ART» Àtm ' 

Les trayaux devront ayj(>ir principalement pour base les 
ehartes et autres documents diplomatiques originaux, anté- 
rieurs à ravénement des Valois, san» exclure les documents 
littéraires de dateet; d'oiûgipe oertaioes,; correspbndantià la 
même période. / , >. 

, A>RT« t)* ' 

^.er^ç^t admis a^ concours, soit les lexiquçs.o^graiçimaires 
rédigés diaprés, oçs. documents et accompagnés d'e;xemples 

àTa^î^ui; , , , .: : . *; 

Soit les i:ecueils de docuipientç de la naèmjç îiçt^ture..çt de 

l^.même époque,, auxquels pu joindra des observajtipns 

propres à déteripiner les caractères des dialectes. . 

ABT. 4. . * - 

Les manuscrits ou volumes devront être déposés au mi- 
nistère de Tinstruction publique avapt le 3.1.déceinbre 1867, 
terme de rigueur. 

Seront exclus du concpur^ le^ travaux publiés auatérieu|"e- 
ment.au r"^ juillet 186$. 

Fait à Paris, le. 3 août 1865. , i . . 

. V. DURUY. 

• — DécouvfiRTES BIBLIOGRAPHIQUES. Lcs découvèrtcs de 
livres et de manuscrits se multiplient depuis quelque temps. 
A Lyon/cheï un vieillard mort tout récemmetit, après avoir, 
pendant plus de soixante ans, conservé dans la rue dé la 
Belle-Cordière, les traditions de la fiti du siècle dernier, on 
a trouvé un volume manuscrit de poésies détachées, et parmi 
les nohis signataires de ces pièces de vers, on remarque ceux 
d'André Chénier, de Dônat, de Parny, de Florian. — A 
Mexico, on a vendu, aumoi^ dé mars, dès livrés laissés par 
l'ancienne nonciature apostolique.- Au nombre des plus pré- 
cieux on doit citer le grand ouvrage de Pompéô Litta, avec 
des notes inédites entièrement écrites de la main de l'auteur 
et complétant les renseignements fournis par l'ouvrage sur 
la plupart des grandes et illustres familles italiennes. 

En même temps, les journaux annoncent deux autres dé- 
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couvertes bien autrement importantes, que nous reprodui- 
sons sous toute réserve, et dont les amis des lettres latines 
ne peuvent que désirer vivement la confirmation. On assure 
que dernièrement, à Catane, en renversant une villa bâtie 
sur une antique maison romaine, on a trodvédes fragments 
de Tacite qui comblent certaines lacunes de ses Annales, A 
Fucino, dans la bibliothèque d^un couvent qu'on « sécula- 
rise, » on a recueilli quelques pages inédites de la République 
de Cicéron et des lambeaux de livres perdus de la grande 
Histoire de Tite*Live. C'est le chanoine Antonio Biffi qui a 
fait cette dernière découverte, et il en annonce la prochaine 
publication. Tout cela est merveilleux! Espérons que l'au- 
tlienticité de ces textes sera démontrée de manière à tlissiper 
les doutes fort légitimes de la critique. 

— Une revendication d'autogkaphes. — Au commen*. 
cément de ce mois, un commissaire aux délégations judi- 
ciaires s'est présenté chez M. Gabriel Gharavay, pour re- 
vendiquer, au nom du ministère de la marine, deux lettres 
autographes, l'une de Henri deSourdis, l'autre deTourville, 
figurant sous les numéros 644 et 672 de son Bulletin cT au- 
tographes^ n° 4, publié au commencement de septembre. 
Bien que M. Gharavay fût convaincu que l'administration 
n'étoit point fondée dans sa réclamation, il promit de re-' 
mettre ces pièces, qui déjà étoient vendues ; il les rendit en 
effet huit jours après, en les accompagnant d'une lettre où 

il faisoit toutes ses réserves. 

De son côté, M. Auguste La verdet, prédécesseur de M. Ga- 
briel Gharavay, adressoità M. le commissaire aux délégations 
la lettre suivante, que nous insérons sans commentaires : 
Monsieur, * 

J'ai répondu verbalement aux questions que vous avez 
daigné ipe faire, et je vous ai promis de vous écrire pour 
compléter mes déclarations ; mais l'état de faiblesse où je 
nie trouve ne me permet point de tenir une plume, et je suis 
obligé de faire écrire sous ma dictée. 
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A répoque de la Révolution, les archives publiques se 
sont débarrassées de quantités énormes de vieux papiers, et 
tout le monde sait qu'alors le département de la marine 
vendit, à Versailles, au poids, des charretées de paperasses 
provenant de ses archives. Depuis, les préfectures et les mi- 
nistères ont également vendu dans des enchères périodiques 
tous leurs papiers jugés inutiles. L'acheteur ordinaire de ces 
débris d'archives, à P^ris, étoit un marchand de vieux pa- 
piers du coin de la pointe Saint-Eustache. Les amateurs 
d'autographes alloient fouiller chez lui, et .c*est de là que 
viennent une foule de pièces qui ont figuré plus tard dans 
les ventes de collections. 

Ce n'est qu'en 1835 que l'administration a commencé à 
se préoccuper de ces ventes de vieux papiers. Par une cir- 
culaire du 9 novembre, le ministre de Tintérieur ordonnoit 
aux préfets de faire dresser un inventaire de ces papiers de 
rebut, et décidoit que la vente ne pourroit s'en opérer, à 
l'avenir, sans l'autorisation ministérielle. Le même ministre, 
dans une circulaire du 8 août f 839, exige que le triage soit, 
conti'ôlé par une commission locale, composée de personnes 
capables de vérifier utilement les pièces. Enfin, la circulaire 
du 24 juin 1844, distingue d'une manière précise les papiers 
à supprimer et les papiers à conserver. Elle prescrit que cer- 
taines pièces, telles que les anciens passe^ports, les souches 
de passe-ports de condamnés, les ports d'armes, les pièces 
relatives aux déhts, les mémoires de frais de justice, les 
congés de libération et les extraits d'actes à l'appui, devront 
être mises au pilon, sous les yeux d'un délégué de l'admi- 
nistration. 

Aujourd'hui encore, sauf cette restriction de réduire en 
pâte certaines pièces, on continue de vendre des débris 
d'archives publiques de toutes sortes, et l'administration des 
domaines annonçoit, il n'y a pas plus d'un mois, que, dans 
de vieux papiers qu'elle alloit vendre aux enchères, il se 
trouvoit des lettres autographes de Descartes^ le célèbre 
philosophe. 
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Qae l'on s'imagine maintenant la quantité d'autographes 
quia pu être recueillie par les amateurs assez patients pour 
fouiller dans ces monceaux de - paperasses ! Ce sont eux qui 
ont sauvé de la destruction des pièces, les unes intéressantes, 
les auti^s seulement curieuses. Us ont acheté, classé et con- 
servé, et Ton viendi*oit aujouriilmi les déposséder! Mais à 
quel titre? Celui qui revendique doit prouTcr tout à la fois 
et qu^il a été possesseur et qu'il n'a pas vendu. Or,>ce n*est 
point le cas de l'administration qui revetidique aujourd'hui : 
il lui seroit bien' difficile de dire «elle a réellement possédé 
les pièces qu'elle réclame, si et à quelle époque elles lui 
auroient été enlevées. Aquel caractère les reconnoitre ? Suffi- 
ra-t-il qu'une lettre suit adressée à un ministre ou-à un fonc- 
tionnaire public ppur qu'elle vous appartienne? Mais toutes 
celles que vous avez vendues au poids depuis soixante-dix ans 
sont dans ce cas. Si elles portoient l'estampille formellement 
prescrite, notamment par les circulaires ministérielles des 
6 mars 1B43 et 24 juin 1844, vous seriez fondés dans vos 
réclamations; bien mieux, foUs n'auriez pas à en &ire, car 
les- marchands d'autographes nou-*$euiement refuseroient 
d'acheter des pièces estampillées, mais ils les feroient resti- 
tuer. C'est ce qui arrive pour les livres «ortànf des biblio«- 
thèques publiques, quand par hasard on en: présente aux 
libraires, car *tous ces liwes portent un cachet. - 

Le ministère de la marine comprit cette situation'* Dési- 
reux de ren^lir des lacunes faites dans ses archives par des 
ventes successives de vieux papiers, il fit un appel aux ama- 
teurs d'autographes- pour* obtenir, soit. les originaux, fioit 
des copies des pièces intéressantes pour la marine reafermées 
dans leurs collections. > : "- > > • 

Voici le texte d'une note que cette adn^inistration fit in- 
sérer au Moniteur^ à la fin de l'année 1 853 : 

« A plusieurs reprises, depuis soixante^ ans, les archives 
de la marine ont fait des pertes considérables. De >iiom- 
brenses pièces^^ également importantes pour: l'histoire des 
gramls honmies de mer, de l'administration, delà géogrb- 
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phie, de lu. politique^ de Tart naval et de la -guerre, sont 
entrées danslecommetoe et ont passé -dans les eoUectiions 
d'autographes. Les kcunes qu'ont faites les événements dans 
le recueil de ces anciens titres^ le département de h. marine 
a besoia de les remplir. Il s'adresse avec confiance à itdutes 
lès personnes anjôurd'hui propriétaires de quelqûes^unis de 
ces documenta dont il fut dépossédé, convaincu qu'aucune 
d'elles n'hésitera à lui faille parvenir,' sinon les originaux 
des lettres, mémoires, iustructîôns, rappôïts,etè., qui,' sons 
différente règnes, furent adressés par les secrétaires d^État 
à leurs agents ou à cèâ ministres par lés officiers militaires 
et les adiïiiilistrateurs, du moins des copias minutieusement 
exactes et certifiées, autant que faire se pourra, de <ïes pièces 
historiques. • 

« .Le département de la marine compte que cet appel 
fait aux collecteurs de la France et de l'étranger sera entendu 
d'eux, et qu'ils se feront un devoir d'y répondre par Tenvoi 
des documents qûUls savent bien avoir appartenu à l'État, et 
dont ils sont aujourd'hui les paisibles possesseurs. 

« MM. les propriétaires de journaux de Paris, des dépar- 
tements et de l'étranger sont priés de reproduire cette note. » 

Pour donner plus de publicité à cette note, je l'insérai 
in extenso dans la préface du catalogue de vente d'auto- 
graphes que je publiai en janvier 1854, et j'ajoutai : 

« Nous regardons comme un devoiif de publier aussi cet 
îivis, et nous nous '^ joignons avec empressement à M. le 
ministre de la mariné pour prier tous ceux entre les mains 
desquels parviennent nos catalogues, de concourir, autant 
qu'il est en leur pouvoir, par des communications exactes 
des pièces qu'ils possèdent, à la reconstruction de notre 
histoire maritime par des documents originaux. Plusieurs 
fois, déjà, nous avons indirectement f^it de ces communica- 
tions au département de la marine, et les quelques pièces 
que renferme ce catalogué sont dès à présent à sa disposi-»- 
tion; ainsi ^n sera-t-il de toutes celles qui pourront venir 
entre nos mains. » 



s 
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M. Jal, historiographe de la marine, me chargea d*acheter 
pour le ministère» dans cette même vente, treize lettres, 
savoir : une de Duguaj-Trouin, deux de Duqaesne, une de 
d^Estrées, deux de La Pérouse, une de Maurepas, deui de 
Tuget, une de Tourville, deux de Fr. Vendôme et une de 
Yivonne. La note d'adjudication s est élevée à 496 fr. 65, 
somme qui m'a été payée par Fadministration. 

A diverses époques, mon confrère M. Charavay aîûé a 
vendu aux archives de la marine divers documents qu'il avoit 
acquis, entre autres un volume de lettres signées de Golbert. 

Aujourd'hui, on semble vouloir renoncer à ces procédés 
rationels et équitables. L'administration de la marine re- 
vendique, sans indemnités, ce qu elle a vendu elle-même à 
une autre époque. La lettre de Tourville qu'elle réclame 
aujourd'hui, je l'avois proposée à M. Jal, qui n'a voit point 
voulu Tacheter, et s'étoit contenté d'une copie pour les 
archives, que je me suis empressé de lui donner. On de- 
mande maintenant l'original à M. Gabriel Charavay, mon 
successeur, à qui je l'ai vendue, comme je l'avois achetée 
moi-même, c'est-à-dire de très-bonne foi. Est-ce juste? Qu'il 
me soit permis, en finissant, de m'élever contre des préten- 
tions qui blessent à la fois le droit et l'équité. Sans doute 
l'État doit revendiquer les choses qui lui appartiennent, mais 
il n'est pas exempté de l'obligation de prouver qu'elles lui 
appartiennent réellement. 

Personne plus que moi ne désire voir rentrer dans les 
collections publiques les documents intéressants qui en ont 
autrefois fait partie. J'en ai donné des preuves en publiant, 
dans mes catalogues de ventes des 25 janvier et 30 août 1855, 
les circulaires de la commission de la Coftespondwice de 
Napoléon /**". Ces publications ont amené im grand nombre 
de communications et d'hommages de pièces qui avoient 
appartenu autrefois aux archives. L'Empereur fut si satisfait 
de mon zèle qu'il me fit remettre un exemplaire de l'édi- 
tion officielle de cette précieuse Correspondance. 

Veuillez agréer, etc. Aug. Lavbroet. 



CHARLES NODIER, VICTOR HUGO 

ET LE COMTE ALFRED DE VIGNY 

CHEZ M. DE LAMARTINE, AU CHATEAU DE SAINT-POINT. 

f , 

Avant l'an de grâce et de révolution 4830 (c'étoit 
rheure où le dernier roi de France étoit sacré aux au- 
tels de Reims), deux jeunes gens, deux jeunes fem- 
mes, un homme un peu moins jeune, arrivés dans la 
petite ville de Mâcon par le coche, attendoient sans 
impatience, en riant de toutes les gaietés de la jeu- 
nesse, une voiture de louage qui les devoit conduire à 
trois lieues de la ville, à Saint-Point, dans l'habitation 
de M. de Lamartine. Il n'y avoit rien de plus aimable 
que les dînq pèlerins d*un grand génie, et quoi d'éton- 
nant? Le premier de nos voyageurs s'appeloit Charles 
Nodier : rare et charmant esprit, très-modeste^ avec 
la parfaite connoissance de sa propre valeur ; le second 
n'étoit rien moins que Victor Hugo dans sa gloire 
naissante. 

A peine il entroit dans sa vingt-sixième année, et 
dans le second mois de sa lune de miel. Son compa- 
gnon étoit du même âge. Il étoit poète et porteur 
d'épée. Il s'appeloit le comte Alfred de Vigny. Victor 
Hugo, son camarade et son jeune mailre, avoit ren- 
contré le comte Alfred de Vigny montant la garde sous 
le péristyle de la cathédrale, où venoit d'entrer le roi 
Charles X, entouré de toutes les pompes et de toute 
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la majesté de la couronne. En leur qualité d'écrivain^ 
de poète et de soldai, nos trois curieux avoient assisté 
à Ja suite auguste des grandes oérémomes, peut* les- 
jquelles M. Ingres faisoit un tableau, Cherubini un 
Te Deum^ Rossinî un opéra^ l'auteur des Orientales 
une ode, et M. de Lamartine un poëme entier. 

Avec moins que cela, on accompliiroit encore Ude 
de ces grandes entreprises dont l'histoire aime à gar- 
der le souveûin Pui», Toeuvre étaat achevée^ et le toi 
rentrant dans son Paris, entouré de ses gardes du 
corps, les cinq voyageurs avoient profité du congé 
qu'ils s'étoient donné iT eux-mêmes, pour aller tout 
droit devant eux^ avec la permission du bel argent 
qu'ils avoient mis en réserve pour leur voyage. Ëh, 
disons tout, c'étoit peu de chose; on n'alloit pas loin, 
en ce temps-là, avec le prix d'une ode et le trimestre 
d'un sous-'lieutenant d'artillerie. 

Il est vrai que les deux femmes, plus prévoyantes 
que messieurs leurs maris, avoient emporté leur petite 
réserve, cachée au fond d'un petit sac de voyage. 
Elles étoient l'ui^ et Tautre en cet heureux âge où les 
belles personnes se passent volontiers de toilette. 
Mme Nodier avoit trente ans à peine, et je la voi«> 
d'ici, souriante et calme à l'abandori de l'heure pré- 
sente. Elle étoit charmante et trés^gaie : elle avoit déjà 
pris l'habitude heut^use de vivre à ia bohétaiienoe et 
de compter beaucoup plus sur le hasard que stir les 
revenus d'un travail régulier. Elle adoroit son mari, 
qu'elle trouvoit , à bon droit, le meilleur et le plus 
beau du monde. L^ jeune femme, à c6té de Mme No- 
dii^r, venoit d'entrer dans sa dix^huilièitie antiée. Elle 
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étoit tout; à la fois superbe et charmaDte. £Ue avoit 
réclair dans ses yeuX| la grâce au sourire^ et Tébèûe 
à ses cheveux abondants comme les feuilles du diéue. 
Elle étoit faite à l'aveDaht* Ne doutant de rien, sûre 
d'elle-même^ en pleine intelligence, en pleine passion, 
et déjà lièi*e à ce point qu'elle n'eût pas changé son 
nom nouveau*né contre le plus ancien nom de rEu-* 
rope. En effet , elU s'appeloit depuis trois mois 
Mme Victor Hugo» Ils marohoient l'un prés de l'autre 
et ma main dans la tienne y heureux, Dieu le saiti 
puisque c'est lui qui fait les grands poètes et qui, par- 
fois, les voulant compléter, l^s marie aux plus belles 
fdles de sa création. 

Tels étotent ces deux beaux couples^ Leur doux 
compagnon, libre et sans gène, allcMt de l'un à l'autre, 
heureux d'entendre, heureux de voir, et mêlant sa 
voix franche à ces voix sonores» Tout chantoit, tout 
rioit dans ce beau voyage, et parfois même ils par-^ 
loient en vers, improvisant, au pied levé, ballade, ode 
e4 chanson. C'est beau, la jeunesse ajoutée au bel 
esprit ; c'est beau, le talent qui ne songe qu'à la gloire, 
et, par-dessus tous les bonheurs, c'est rare et divin 
la jeunesse et Tamour. 

Tout cela voyageoit de compagnie et se fai^oit traî- 
ner, cahin-caha, dans la calèche antique qui les me- 
noit de Màcon à Saint-Point. L'essieu crioit, le cheval 
se cabroit, les dames rioient* La route est si belle à 
travers ces vendanges mûries d« soleil ! Pas un brin 
d'herbe, et pas un échalas vermoulu ; ou diroît que 
l'on sent déjà les parfums du vin nouveau. Le vigne-^ 
ron, joyeux, contemple à loisir sa vigne bien-aimée^ 
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et, son enfant dans ses bras, le fait mordre à la grappe, 
afin que de bonne heure il apprenne à bénir sa mère 



nourricière. 



Au beau milieu du vallon, tout a coup, vous ren- . 
contrez une vigne admirable, un grand clos verdoyant 
que traverse un sentier, bien rare au pied de ces col- 
lines, où chaque pouce de terrain donne au moins 
une grappe. O bonheur I voici Saint-Point I Tout au 
bout du sentier, sur la gauche, un vrai château en 
brique de Bourgogne et dans le style Louis XIII, om- 
bragé par les tilleuls, les seuls arbres stériles dans 
toute cette vallée. A ce perron couvert de fleurs s'ar- 
rêta le vieux carrosse. 

Au même instant sortoit de sa maison Thôte illustre 
que Ton é toit 'venu chercher de si loin. 11 étoit de • 
haute taille et de grande mine ; on voyoit, du pre- 
mier coup d'œil, qu'il avoit porté Tépée et le mous- 
quet. Ses plus belles années n'étoient pas si loin qu'il 
ne pût les rappeler encore. On lisoit l'inspiration sur 
ce beau front couvert de cheveux bouclés ; à son sou- 
rire un peu triste, on comprenoit que les grandes 
passions de la vie humaine avoient passé par là. Sa 
voix étoit tendre et son regard touchant^ et pas un de 
ses gestes qui ne fût au niveau de sa belle parole. 
Dans sa grâce même, on retrouvoit le plus grand sei- 
gneur. Auprès de cet homme affable et bienveillant, 
il n'y avoit pas de nouveau venu : « Dieu soit loué, 
dit-il, qui conduit sous mon toit Victor Hugo, Nodier 
et ces deux filles de mémoire! » Alfred de Vigny se te- 
noit dans l'ombre : « Oh! dit-il, je vous conuois, vous 
êtes de ma famille, et je vous sais par cœur! >i 



BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 36 r» 

Voilà donc nos cinq voyageurs irès-heureux de ce 
nouveau renfort. Pendant que leur hôte les mène à 
son écurie, où les plus beaux chevaux les sahient de 
leurs hennissements, les dames s'emparent de deux 
petites chambres et font une grande toilette, à savoir : 
Mme Nodier en petit taffetas gris perle, enrubanné de 
rose, en soulier mordoré, le bas en fil d'Ecosse, et 
portant à son bras le bracelet payé avec la seconde 
édition de Jean Sbogar, Sa camarade , en cette écla- 
tante jouvence, étoit toute en mousseline blanche, un 
peu chiffonnée, il est vrai, avec des volants que Ton 
eût pris, de loin, pour des dentelles; une grande cein- 
ture écossoise, fabriquée à wSaint-Étienne, une bottine 
écrue, un peu large pour son pied. 

On pouvoit deviner, à travers la mousseline indis- 

ê 

crête, la chaude splendeur de ses épaules de marbre, 
sur lesquelles retomboit, à flots, cette chevelure opu- 
lente. Et quand ces deux femmes, qui s'aimoient ten- 
drement, se furent bien regardées Tune et l'autre, 
elles convinrent, celle-ci, qu'il n'y avoit rien de plus 
beau que Mme Victor Hugo dans cette mousseline de 
Tarare; et celle-là, qu'il n'y avoit rien de plus char- 
mant que Mme Nodier dans cette jupe un peu courte. 
Et notez bien que, sans le savoir, celle-ci faisoit valoir 
celle-là. Séparées, elles auroient perdu certes la moitié 
de leur charme; il les falloit toutes les deux pour 
qu'elles fussent belles tout à fait. 

Sitôt parées, et semblables à deux oiseaux qui pren- 
nent leur volée, elles s'en furent rejoindre leurs 
maris, quisepromenoient, émerveillés, sous ces pam- 
pres, devisant de la poésie à venir. Comme ils traver- 
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soient la cour d'honneur pour rejoindre l'autre aile 
du château, ils furent arrêtés par un spectacle inat- 
tendu; Sur les marches de la chapelle, dont les portes 
ëtoient ouvertes^ ëtoit assise, les mains jointes, et dans 
l'attitude exquise de la méditation^ une belle enfant 
de quatre à cinq ans, vêtue d'une robe blanche et les 
bras nus. Elle contemploit, de ses deux yeux d'une 
profondeur infinie et d'un regard calme et sérieux, le 
soleil qui se cachoil derrière la montagne. 

Soudain, à l'aspect de cette enfant, Victor Hugo, 
très-ému, s*arréle en disant: Eloa! Vigny sourit tris- 
tement. 

— On diroit, disoit Nodier tout bas, de Mignon 
regrettant la patrie absente. 

— Ah ! Julia, s'écria Lamartine, que fais-tu là, mon 
enfant, tes beaux yeux toujours fixés sur une étoile 
invisible? Alors, la prenant dans ses bras, il l'emporta 
comme une proie. 

— 11 aura compris, disoit Nodier, tous nos pressen- 
timents, et que c'est noire avis, à nous prophètes, que 
celte aimable créature n'est pas faite pour rester sur 
la terre des vivants ! 

Ce fut un moment pénible, et, pour rendre à ces 
visionnaires la force et la clarté, il ne fallut rien moins 
que l'arrivée de ces jeunes femmes , si contentes 
d'elles-mêmes et de leur beauté. 

— Hàtons-nous, disoient-elles, nous sommes atten- 
dues, et tant pis pour les mal vêtus tels que vous. 
Ainsi se présentèrent ces nouveaux venus, dans un 
salon de l'ancien monde, orné et doré comme à Ver- 
sailles. 
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On les annonce. Us sont reçus dans une belle com- 
pagnie, avec. une courtoisie Un peu froide, à Fan- 
gloise, par la maîtresse et dame de céans qui les 
nomme à ses nobles invités, Mme la marquise une 
telle, lady une telle, duchesse de ***, et, pour tout 
dire, à deux paîresses d'Angleterre, irès-parées et très- 
étonnées de ces toilettes sans façon et de ces noms 
qu elles entendent pour la première fois. 

De leur côté, nos deux vaillantes femmes, qui ne 
sont pas habituées aux grandes réceptions, se trou- 
vent froidement accueillies, et voici déjà le joli front 
de celle-ci, le front charmant de celle-là qui se crou- 
vfent d*un nuage. Au seul nom de ces maris, leur légi- 
time orgueil, elles s'attendoient tout au moins à un 
cri d'admiration, elles obtiennent à peine un coup 
d'œil. dépendant on se met à table, et naturellement 
les deux pairesses du Royaume-tini se placent à la 
droite et à la gauche de M. de Lamartine. 

Les deux lords occupèrent les deux autres places 
d'honneur: — Ma foi tant mieux, disolt à demi-voîx 
Mme Hugo à son mari, je vais din^r à côté 4e toi, moU 
cher Victor. — Et moi, je dîne entre Alfred et moq 
mari, dîsoit Mme Nodier de sa voix caressante, pen- 
dant que les deux Anglois demandoient tout bas à 
Mme de Lamartine, avec qui donc ils avoîept Thonr 
neur de dîner. 

Celle-ci répondit en expliquant à ces dçux lords la 
situation poétique des voyageurs, et déjà les deuy 
dames se rassérénoiçnt en pensant due, celte fois du 
moins, les qualités étant connues, les cinq amis ohtien- 
droient un regard plus favorable. 
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O vaine espérance !.. . Heureusement, en gens d'es- 
prit, ils eurent bientôt pris leur parti de cette disgrâce 
et se mirent à causer entre eux a la bonne Franquette. 
Et plus ces dames et ces messieurs maintenoient la 
conversation, à la hauteur du château des Tuileries ou 
du château de Windsor, plus les cinq disgraciés re- 
doubloient de belle et bonne humeur. C'est sitôt fait 
entre poètes et Parisiens de se passer des grands sei- 
gneurs I 

C'est très-solennel une pairesse d'Angleterre, oui dà, 
mais une belle et bonne petite bourgeoise à qui son 
miroir disoit tout à l'heure encore : — Allez, mon en- 
fant, vous êtes tout à fait jolie! à qui des hommes 
d'un vrai mérite diront volontiers : — Parlez, on vous 
écoute! ont bientôt laissé dans leur réserve et dans 
leur cant toutes les pairesses, sénatoresses et autres 
graodesses d'ici-bas. 

Et tant et tant ils se mirent à leur aise , en buvaut 
frais, en savourant les becs-figues de la côte mâcon- 
naise, bien supérieurs même à la caille et voire aux 
perdrix, qu'ils devinrent, en fin de compte, les maîtres 
et les rois du festin. Les lords écoutoient et sourioient ; 
les fières ladies n'y pouvoient rien comprendre et le- 
voient leurs blanches épaules aux meilleures saillies. 
Entre ces deux sociétés si marquées, M. de Lamartine 
étoit mal à l'aise. Il eût voulu, pour tout au monde, 
partager les gaietés du petit bout de la table; il étoit 
retenu par le mécontentement de ses voisines. HélasI 
disoit-il en son pardedans , qu'ils sont heureux ! lis 
comprenoient les moindres pensées de leur, hôte, et 
leur bon rire en redoubloit. 



t:_ 
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Le dîner touchoit a sa fin, et nos rieurs étoient res- 
tés dans les bornes d'une innocente ironie, quand, par 
malheur, Mme la duchesse ayant accompagné d'une 
épithète dédaigneuse le nom de lord Byron, qui étoit 
le vrai dieu de la nouvelle école, en attendant que 
Victor Hugo fût devenu son pontife , aussitôt voilà 
nos deux rieuses qui prennent la dame à partie au 
nom de lord Byron lui-même, et qui proclament l'au- 
teur de Lara^ du Giaour^ l'auteur même de DonJuan^ 
comme le plus grand poète de l'Angleterre. En même 
temps, elles récitoient dans sa propre langue, avec un 
petit accent des bords de la Seine ou du Rhin alle- 
mand, les plus beaux vers de lord Byron. Pensez donc 
à la stupeur de ces reines de la pairie angloise! Elles 
étoient d'autant plus malheureuses que les deux lords, 
leurs maris, étoient passés du côté des deux insurgées 
et battoîent des deux mains à la fameuse évocation de 
Lamartine : Qui que tu sois ^^ Byron,.*. 

Quand il fallut rentrer au salon, les cinq étrangers 
laissèrent passer tout ce beau monde, et les deux da- 
mes déclarèrent qu'à aucun prix elles ne passeroient 
la nuit dans ce nouveau palais de Windsor : — Nous 
sommes de trop petites gens , disoient-elles , et nos 
maris sont trop petits messieurs. Ils ne connoissent 
pas le nom de Victor Hugo, s'écrioit la jeune Adèle.... 
Ils ne sauront jamais le nom de Nodier, murmuroit la 
belle Marie, et s'ils ont regardé quelque peu notre 
ami de Vigny, c'est parce qu'il est monsieur le comte. 
Allons-nous-en! allons-nous-en! En vain M. de La- 
martine et Mme de [^amartine elle-même insistèrent 
pour les retenir ; déjà la cariole étoit attelée. 
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On fit un beau salut aux deux lords, un salut moin- 
dre aux duchesses; on embrassa Lamartine sur les 
deux joues: — Adieu, Lamartine, adieu! Venez nous 
voir à l'Arsenal. Vous dînerez avec Béranger^ avec 
Casimir Delavigne, avec le jeune Balzac, avec le jeupe 
Alexandre Dumas, avec la belle Delphine Gay, avec 
des Bohémiens tels que nous. Puis, les voilà partis, et 
fouette cocher. 

La nuit, depuis longtemps^ remplissoit la vallée, 
mais on marchoit sous un ciel rayonnant d'étoiles, et 
la lune éclatante ajoutoit sa douce lumière à ces vives 
clartés. Les dames, enveloppées dans leur châle, n'é- 
toient point fâchées de se montrer dans toute leur 
splendeur aux constellations du ciel. Or, plus leur 
voiture étoit lente et plus' nos voyageurs étoient con- 
tents. Dieu soit loué I ils étoient redevenus leurs maî- 
tres ; ils pouvoient réciter leurs plus beaux vers aux 
échos des Méditations poétiques. 

Tout d'un coup, dans ce grand silence, ils enten- 
dirent le galop d'un cheval.... C'étoit Lamartine, suivi 
de deux grands lévriers d'Ecosse à poil frisé. U arrivoit 
en toute hâte : « Amis, disoit-il, je comprends très- 
bien que vous ayez trouvé ma maison trop -solennelle 
pour un paysan tel que moi. Mais, me voilà. Jusqu'à 
l'heure du thé tous mes hôtes sont au whist, et pas uq 
ne cherche à s'expliquer votre arrivée et votre départ.» 
En même temps, il prenoit à sa gauche un chemin qui 
cotoyoit la montagne, et deux heures plus tard la cara- 
vane étonnée arrivoit sur le seuil d'une maison bour- 
geoise qui ne rappeloit en rien le palais de Saint- 
Point. 



t 
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Mais la modestie et le oahne de cette aimable maison 
ne lui ôtoient rien de son élégance et de son bien-être. 
Elle étoit assise à l'extrémité d'un fiche et beau vigno- 
ble, entre deux collines, la ville allant et grimpant 
des deux c6tés dans la double exposition du soleil 
levant, du soleil couchant. Moins somptueux que le 
propriétaire du château de Saint-Point, le vigneron 
de ce riche coteau n'eût pas volontiers sacrifié un seul 
pied de son vignoble à la majesté dé sa cour d'hon- 
neur. La maison étoit bâtie de plain-pied avec le sen- 
tier, et même elle usurpoit cjuelque peu sur ce chemin 
envahi de toutes parts. La terrasse en pleine lumière 
étoit occupée en ce moment par toute une Famille qui 
prenoit le frais du soir. 

On entendoit des cris d'enfants; des jeunes femmes 
chantoient, disons mieux, murmuroient d'agréables 
chansons. Assis sur un banc de pierre, un homme à 
la haute stature, en cheveux déjà blancs, plutôt blan*- 
chis par l'étude que par l'âge, interrogeoit d'une voix 
tendre une femme agile et fluette, qui alloit et venoît 
du père aux enfants. Ainsi, dans ce beau lieu, ce n'étoit 
que murmures, chansons, gazouillements ; de grandes 
ombres portées sur la muraille blanche ajoutoient à 
l'agrément du paysage; on senloit que tout bruissoit, 
frissonnoit et frémissoit d'aise en ce vallon charmant. 

Au bruit que fit le vieux carrosse, aussitôt la terrasse 
agitée et curieuse fit un grand silence, et Lamartine, 
du haut de son cheval, et de cette belle voix qu'atten- 
doit la tribune éloquente : « Amis, disoit-il, j'amène 
avec moi ce que j'ai de meilleur et de plus beau dans 
mon château de Saint-Point, des hôtes qui n'ont pas 



374 BULLETIN DU BlBLIOlPHILE. 

voulu passer la nuit sous mon toit superbe, et je vous 
les amène, afin qu'il ne soit pas dit que notre vallée 
ait été cette nuit inhospitalière pour tant de génie et de 
beauté. ^ k ces mots, on vit descendre en toute hâte 
rhomme aux cheveux blancs, tenant à la main sa 
femme jeune encore et toute remplie d'une intime 
émotion ; r< Soyez les bienvenus, » disoient-ils ! 

Mais lorsque arrivés sur la terrasse ils apprirent le 
nom de leurs hôtes, ce fut dans toute cette famille, 
enfants, vieillards, jeunes gens, toute une exclamation: 
« Victor Hugo ! disoient-ils, de Vigny ! Nodier ! chez 
nous, à cette heure 1 Allumez les flambeaux, dressez la 
table, des roses pour Amaryllis, des raisins pour Tityre, 
des fromages pour Mélibée, et débouchons nos plus 
vieilles bouteilles du consulat de Plancus I Entrez, mes 
poètes, entrez, mes enfants* mes chères filles, tendez- 
moi vos belles joues ! Vous compterez parmi les récom- 
penses de mon heureuse vieillesse.. Et les deux jeunes 
femmes, se voyant si bien reçues, se félicitoient tout 
bas d'avoir échangé le palais contre la cabane, et le 
seigneur, leur hôte, pour le vigneron, son voisin. 

Or, ce nouvel hôte que l'hospitalité ne pouvoit pas 
surprendre, étoit un de nos grands historiens, M. de 
I^acretelle! Or, cette aimable femme attentive à ces 
nouveaux venus, dont elle savoit déjà le travail et sur- 
tout les espérances, c'étoit Mme de Lacrelelle ella- 
même ! En cette hospitalière maison, l'honneur de la 
contrée, où tant de science et de travaux, tant de 
grâces et de bonheur, tant de gloire, enfin, ont laissé 
une trace ineffaçable, elle a vécu bienfaisante, hono- 
rée, attentive aux derniers jours de ce grand vieillard 
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dont çUe a fermé les yeux de sa main maternelle. Et 
de cette maison qu'elle faisoit si charmante, où nous 
allions saluer tous les ans le vieux maître, elle est sortie 
il y a deux mois à peine pour aller rejoindre, au tom- 
beau, ce père et ce mari qu'elle avoit tant aimé. 

Jules JANm. 



LES ANCIENNES BIBLIOTHÈQUES 



Mi l^ÀMJS. 



LES BIBUOTHÈQUES DES JÉSUITES. 



LA BIBLIOTHEQUE DU COLLEGE LOUIS-LE -GRAND. 

Les bâtiments délabrés qui abritent aujourd'hui le collège 
Louis-le-Grand, au sommet de la rue Saint-Jacques, sont 
les vestiges du premier établissement que les Jésuites aient 
eu à Paris. 

Quoique Ignace de Loyola eût fait dans cette ville ses 
études de théologie, et que la Société y eût pris naissance, 
elle ne fut acceptée en France qu'après de longs débats. 
Guillaume Duprat, évêque de Clermont, installa d'abord 
quelques-uns de ces Pères dans son diocèse (1); puis, de 
concert avec le fameux cardinal de Lorraine, il s'efforça de 
les introduire à Paris. Le Parlement et la Sorbonne oppo- 
sèrent à ce projet une vive résistance ; enfin, le 6 juillet 1561, 
après dix années de luttes, Tadmission des Jésuites fut pro- 
noncée. 

X Guillaume Duprat, resté jusqu'à la fin fidèle soutien de la 
Compagnie, lui fit plusieurs legs (2), qu'elle employa à l'ac- 
quisition d'une maison située rue Saint Jacques, et alors 

(1) Dubreui, Théâtre des antiquitez de Paris ^ p, 556. 

(2) Piganiol de la Force, Description historique de Paris , t. VIII, 
p. 372. 
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nommée la cour ou Fhôtel de Langres (i). L'intention des 
nouveaux religieuxt étoit d'y créer un collège, mais l'Uni- 
versité protesta énergiquement. Les Jésuites réussirent ce- 
pendant à porter l'affaire devant le Conseil du roi, où ils 
avoîentde puissants appuis; et, en 1564, ils furent autorisés 
à enseigner la jeunesse, sans êt?:e pourtatit incorpores à TU- 
niversité (2). Us ouvrirent aussitôt; leur établissement que, 
par reconnaissance envers leur premier protecteur, ils appe- 
lèrent Collège b£ Clermont. 

Ils songèrent dès lors à y établir une bibliothèque. Le 
médecin Jérôme Varade, échevin de Paris en 1568, ei^ avoit 
une assez nombreuse ; il la leur légua, et les Jésuites, en re- 
tour de cette libéralité, donnèrent à son fils Claude la place 
de recteur (3) ; mais celui-ci, comprotnîs plus tard dans le 
procès de J. Chastel, dut fuir la France, et fut brûlé en 
effigie le 25 janvier 1595 (4). 

A la fin de Vannée 1 57 1 , Pierre de Saint- André, président 
au Parlement, abandonna aux Jésuites sa bibliothèque (5) j 
il avoit liii-méme acheté celle du savant Guillaume Budé (6), 
bibliothécaire du roi sous François I^\ 

Soigneux administrateurs, les Jésuites aVoient déjà rédigé 
un règlement fort détaillé pour assurer la conservation de 
leurs livres. Cette pièce curieuse figure en effet dans les plus 
anciennes éditions des Règles de la Conipagnie de Jésus ; 
nous la donnons ici en francois d'après la traduction qui en 
fut faite en 1620, et nous repi'oduîsons en notç le texte latin 
sur Tédition de 1580* 

'( L) Parce ifu'elle avoit «pf^aitemi à Bernard de la Tovr, évéïpie de 
Langres. Voyez Et. Baluze, Histoire généalegiqm delama^ati d'AwrergfMr^ 

p. 313. 

(2) Malingre, Antiquités de ParU^ p» 350. 

(3) L. Jaci^) Traicié desphtâ MUs bibH^tkeqaeSy p. 5^1. — Bfollngtre, 
AntiqHHéê de Paris, p. 661, écrit par ©rreur que ce \eg» fti* feit à la 
Maison professe des Jésuites. 

(4) Lestoile, JkM»^ai de Uenriir, %b jcutier 15'95. 

(5) L. Jaoob, Traicté des jdm èeUes éitUûtkefitegy p. 521 . 

(6) Leprinxse, Ksemi UgtonqM sur ki Mhk&thèfue Oa Roi, p. 23. ^ 
G. Brioe, Description de Paris^ t. Hl, p« 6t« 
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Règles du prefect de la Bibliothèque (1). 

1 . Qu il aye en la Bibliothèque l'indice des livres defifen- 
dus, et de crainte qu'il n'y en cust d'aventure, parmy les 
bons, quelques uns de ceux la, ou d'autres dont Tusage ne 
doit pas estre commun, il y prendra garde. 

2. Que la Bibliothèque soit fermée, et qu'il en aye les 
clefs, les baillant à d'autres, lesquels suivant le jugement du 
Supérieur les doivent avoir. 

3. Les livres seront rengez en tel ordre dans la Biblio- 
thèque, que chaque faculté soit séparée, et bien distincts par 
l'inscription de leurs propres tiltres. 

4. Que chaque livre aye ses tiltres en escrit sur la cou- 
verture, afin qu'il puisse estre aisément recogneu. 

5. Il aura un Catalogue de tous les livres qui sont à la 
maison, les Autheurs de diverses facultez y estans distri- 
buez en divers ordres, suivant les lettres alphabétiques. 

6. En un autre Catalogue, les facultez estant aussi divi- 
sées par ordre, que les livres soient remarquez qui sont 
concédez pour l'usage des nostres hors la Bibliothèque, et 
ceux qui sont tirez d'icelle pour estre rendus dans huict 
jours seront marquez dans une tablette pendue au paroy 



(1) ReGUUE PRiEFECTI BiBLIOTHECJE. 

1 . Indicem librorum prohibitorum in BibUotheca habeat, et videat ne forte 
ullus sit inter eos ex prohïbitis^ aut aUjSy quorum luus communis esse non 
débet, 

2 . BibUotheca clausa sit; cuius elaves ipse fiaàeat, et ilUs tretdat, qui edsj 
iuxta Superioris judicium^ habere debebunt, 

3. Libri omnes eoordine in BibUotheca coiUtcentur, ut sin^Us facultatibus 
suus certus sit locus proprio titulo inscriptus. 

k» SinguU Ubri titulis exterius inscribanturf ut facile cognosci possint. 

5. Omnium Ubrorum, qui domi sunt, catalogum habeat^ diversarum facul- 
tatum auctoribus ordine alphabetico in diversas classes disiributism 

6* In alio catalogOf divisis etiam per classes facultatibus^ ij Ubri scriban- 
tur, qui in nostronim usum extra Bibliothecam concessi sunt ; qui vero intra 
dies octo restituendi extrahutitur^ in tabula in hune usum parieti (^pensa 
notentur, quibus redditis^ quod fuerat scriptum deleatur. 
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pour ce faire, et les ayant rendus, on effacera ce qui estoit 
escrit. 

7. Il ne baillera aucun livre de la Bibliothèque à qui que 
ce soit, sans licence j;éiierale ou spéciale du Supérieur, et 
prendra garde que personne n*en emporte à son deceu, 
voire mesme avec permission. 

8 . Il soignera que la Bibliothèque soit tousiours fort nette, 
et en bon ordre, et la balUera deux fois la sepmaine, et 
une fois il espoudredra les livres ; et doit pareillement regar- 
der qu'ilis ne se gastent à cause de l'humidité ou autres 
choses. 

9. Quand il entendra que quelques livres nécessaires 
manquent à la maison, ou qu'il y en aura quelques uns fort 
utiles mis en lumière, il en donnera advis au Supérieur, afin 
qu^ils soient acheptez, s'il le juge à propos : mais si à la 
maison il y en a voit d'inutiles, pareillement il en advertira 
le mesme, pour sçavoir si on les doit changer à de meil- 
leurs. 

10. En un lieu public, spécialement es grands Collèges, 
qu'il y aye quelques livres plus communs, desquels un 
chacun pourra user, selon que ses leçons le requerront. 

1 1 . Qu'il aye un livre dans lequel soient escripts diligem- 
ment, suivant le jugement du Supérieur, toutes les choses 

7. Ntdlum lîbrum ex Bibliotheca culpiam dabit^ sine Superioris iicentia 
specialif aut generali, et advertat, ne quls librum, et'uun cum iicentia, se 
inscio accipiat, 

8. Curetj ut B'Mhtheca valde munda, et composita sit, quam in hebdo^ 
jnada bis verret, et semel ex libris pulverem excutiet; cavere etiam débet y ne 
libri humïditatep aut alla re Uedantur. 

9. Quando intellexerit domi déesse aliquos libros necessarios^ aut aliquos 
valde utiles in lucem editos esse, certiorem faciat Superiorem, ut si illi visum 
fuerit emantur : si vero domh libn inutiles fuerint , eumdem admoneat, an 
cum alys melioribus commutandi sint, 

10. /« loco publico, prœsertim in magnis collegiis, sint quidam commu- 
niores libri; quibus unusquisque, pro ratione suorum studiorum, uti possit. 

1 1 . Habeat librum, in quo ea omnia jiidicio Superioris selecta diligenter 
scribantur, quœ in suocoUegio publiée exhibentury ut comœdiœ, dialogi^ora' 
ttones, et id genus alia: conclusiones vero singulorum annorum qu» publiée 
defendentur simul consutas in Bibliotheca asservet. 

XV !• SÉBIE. 25 
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choisies, qui sont publiquement proposées et exposées en 
son Collège, comme les Ck)medies, les Dialogues, Oraisons, 
et autres semblables ; qu'il garde aussi les 'Thèses ou con- 
clusions de tehasque année, qui se deffendront publique- 
ment, et qu'elles soient cousues ensemble dans la Biblio- 
thèque. 

là. 1% Ton pirestoit quelques livres hors la maison, qu'il 
face diligence de les recouyrer en leur temps : et ce pen- 
dant il notera en un livre, quels ils sont, et à qui il les a 
prestez (1). 

L'attentat de Jean Ghastel contre Henri IV vint tout à 
coup arrêter les progrès de cette collection. Jean Chastel 
avoit feit ses études au collège de Clermont, et les Jésuites, 
complices de son crime, furent condamnéa avec lui. Une 
heure après l'attentat, la maison fut occupée militairement; 
on mit les scellés sur toutes les pièces, et elles furent le len- 
demain visitées par des conseillers du Parlement. Dans la 
chambre du P. Guignard, qui étoit alors bibliothécaire, on 
trouva plusieurs livres défendus, entre autres Une apologie 
de Jacques Clément (2), et il avoua en étie l'auteur (3). 

Le Parlement, par arrêt du 29 décembre 1594, ordonna 
« que les prestres et escholiers du collège de Clermont et 
tous autres soy- disant de ladicte société, comme corrupteurs 
de la jeunesse, perturbateurs du repos public^ ennemis du 
roi et de l'Efcit, vîderolent dedans trois jours hors de Paris 
et autres villes et lieux où sont leurs collèges.... Seront les 
biens, tant meubles qu'immeubles â eux appai'tehants, eïft- 
ployez en œuvres pitoyables (4). » 

lâ« if^ autrui Hbri extértàs accommodato dàrentur, adhiteat dirigentîctmy 
ut rtcupereMUr suo têmpoh; et in alîquo intérim UBro notabit, quinam iîà 
libri sînt^ et quibus eos accommodaçer'U .. 

(He^l» Mcietatès lesu, Borne, 1580, in-l2, p. 297.) 

(1) Relies êe iu compagnie de lésus, Paris, 1520, in-12, p. 363. 

(fi) C. E. lordaii, Retuetl de littérature , de philosophie et d^ histoire, 
p. T7. 

(3) Cbudrettè, Histoire des Jésuites^ t. I*r, p. 291. 

(4) Coudrette, Histoire des Jésuites^ t. I*^, p. 290. 
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Les Jésuites^ force!» de qttitfer la Fradoe,. abandotinèiH^nt 
donc leur collège, et leur bibliothèque qui ëtoit riche déjà 
de vingt mille volumes (1). Le gôtivernement k fit »amr, et. 
résolut de la vendre aux euchères. Mais led choses se pas- 
sèrent autrement^ Suivant Lestoile^ « elle fut exposée au 
pillage, jusques aux revendcus et plus piesires frippiers de 
r Université. On dtsoit qu'on y avoit trouvé plusieurs pa- 
piers éscrîts contre le Roy, desquels messieurs les revisiteurs 
ne firent si bien leur proufit que des bons livi'es grseqs et 
latins, qui furent juges de bonne prise, à la requeste d» 
messieurs les gens du Roy, qui s*en accommodèrent les pre»- 
miers, selon leurs conclusions ; et après, les autres^ chacun 
selon son mérite et qualité (2). » Quant au bibliothécaire^ il 
fut pendu et étranglé en place de Grève (3), ce qui au testé 
lui valut rhonneur d'être placé par ses Confrères au rang des 
martyrs (4). Enfin, Henri IV, pour utiliser les bâtiments de 
l'ex-coUége, y fit transporter la bibliothèque du toi qui, 
depuis François I«% était reléguée à Fontainebleau. 

Cependant les Jésuites ne déseSpéroient pas d'obtenir 
leur rappel, et ne reculoient devant aucun moyen pour arri- 
ver à ce résultat. Fouquet de la Varenrle, un des plus mépri- 
sables favoris du roi, fut gagné par eux, et mit tout en 
œuvre pour séduire son maître. Une multitude de familiers 
inférieurs, agents secrets de la Compagnie, circonvenoient à 
toute heure le monarque qui, effrayé deè danger^ qu'une 
opposition persistante pouvoit attirer sur sa tête, repoussa 
les coUseils de Sully, et annula Farrêt de 1594. 

Le 2 janvier 1604, les Jésuites furent rétablis en Frande. 
Mais cette faveur n'entraînoit pas la permission de rouvrir 
leurs établissements, ni d'enseigner la jeunesse* C'est en 



(î) J. Gamier, Syitéma è'Môtheub cûllegii Parltiensis sdcietatis Jitsu.^ 
p. k, 

(2) Lestoile, Jontmitdu tègfie de Henri /F, 5 jâiiyier Ï595. 

(3) 'Le%Xoi\e, Journal du règne de Henri IF^ 7 janvier 1595. 

{k) Piar le P. Jouvéncy entré âutréS. Voyèï âdftsi Lestoile, Joarnal du 
règne de Henri IF^ 30 juin 1610. 
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1618 seulement, sous le règne de Louis XIII, que cette au- 
torisation leur fut accordée. Ils rentrèrent alors en possession 
du collège de Clermont, et Ton transporta la bibliothècpie 
du roi au couvent des Cordeliers, sur remplacement occupé 
aujourd'hui par la clinique de FÉcole de médecine. 

Les Jésuites auroient fort désii^é garder cette belle collée • 
tion pour remplacer celle qu'ils «voient perdue. I{s le lais> 
sèrent entendre assez clairement dans une très ^ humble 
requeste qu'ils présentèrent alors au roi : « Nous confessons 
neantmoins, disoient-ils, que nous auions deux grands tbre- 
sors, et aussi opulents et riches qui fuss^it non seulement 
en vostre royaume (1), mais encor en toute l'Europe ; c'es- 
toyent deux Bibliothèques, Tvne estoit en la maison de S. 
Louys (2).... L'autre estoit au Collège; Bibliothèque remplie 
des plus rares volumes et pluS doctes qui fussent au monde. 
G'estoit nostre arsenal, nostre munition, nostre grand ma- 
gasin, nostre grand thresor et richesse. Ces deux thresors, 
Sire, nous auons perdus auec vn extrême regret (3). » 

A cet égard, le vœu des Jésuites ne fut point exaucé. Mais 
de généreuses donations leur permirent presque aussitôt 
d'accroître considérablement l'étendue de leur collège (4), 
et d^y former une nouvelle bibliothèque qui fut alors placée 
sous la direction du savant Fronton du Duc. Le cardinal 
François de Joyeuse, archevêque de Rouen, ordonna en 
mourant que sa bibliothèque seroit partagée entre les Jésuites 
de Pontoise et ceux du collège de Clermout (5). Le cardinal 
l'avoit composée en achetant trois collections assez nom- 
breuses, parmi lesquelles étoit celle de Pierre Pithou (6) ; 



(1) La bibliothèque du roi ne poMédoit alors qu'enTiron dix mille to- 
luDies. *" 

(2) La Maison professe de la Compagnie, rue Saint- Antoine. 

(3) Tres-hvmble remonstrance et requeste des religieux de la compagnie de 
lesus au très -ehres tien rojr de France Henry II H, p. 99. 

{k) Voyez Piganiol dtla Force, Description historique de Paris, t. VIII, 
p. 373. 

(5) J ,Garmer, S jrs tenta bibliothccae collegii Parisiensis societatis Jesit, p« 5, 

(6) L. Jaoob, Traicté des plus belles bibliothèques^ p. 521. 
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il n'avoit d'ailleurs eu de cette dernière que les livres impri- 
més, car les manuscrits a voient été acquis par le président 
deThou (1). 

Le libraire Cramoisy, et une femme nommée Dies, dont 
le fils étoit jésuite, contribuèrent aussi à enrichir la biblio- 
thèque du coUégâ, (2). Elle reçut à la même époque une 
partie de la collection considérable rassemblée par le poëte 
Desportes. Sur un grand nombre de volumes qui portent 
Testampille du collège on rencontre sa signature, d'une 
belle et ferme écriture, placée en général en haut du titre, 
et tantôt en françois, tantôt en latin (3) ; sur les reliures, 
souvent fort élégantes, on trouve le double ^<& qui lui ser- 
voit de monogramme (4). 



(1) L. Jacob, Traîcté des plus belles bibliothèques y p. 574. — A.-F., la 
Bibliothèque des frères Pithou» dans V Annuaire du Bibliophile^ année 1863, 
p. 40. 

(2) Maichelius, Introductio ad historiam litterariam de prœcipuis biblio- 
tkecis, p. 93. — J. Garnier, Sjrstema bibliothecse coUegii Parisientis socie- 
tatis Jesuy p. 5. 

(3) Ph. Portœus, 

(4) Au seizième siècle, la république des lettres, comme on disoit alors, 
eut plus d*une ressemblance avec TÉtat. On vit, à la tête de l'une comme 
de l'autre, un prince tout-puissant entouré de luxe et de gloire ; puis, en 
bas, des milliers de malheureux sans considération, sans ressources, et 
souvent fort inquiets de leur pain du lendemain. Sur ce trône, presque 
aussi envié que l'antre, Desportes succéda à Ronsard. Tandis que dix mille 
poètes, suivant le mot de Balzac , imploroient vainement l'appui de la 
Cour et des grands, Desportes devenu l'ami d'Henri III, puis d'Henri IV, 
après l'avoir été de Charles IX, voyoit toutes les faveurs s'accumuler sur 
lui. Henri IH lui donnoit les abbayes de Tiron, de Josaphat et de Bon- 
Port, et dix mille écus pour l'impression de ses œuvres; un seigneur, le 
duc de Joyeuse, lui payoit un sonnet par une abbaye ; et comblé d'hon- 
neurs, il en étoit littéralement réduit à refuser des archevêchés. Au reste, 
Desportes se montra digne de sa fortune, et bon prince dans toute la 
force du terme; sa bourse étoit ouverte à tous, et sa table aussi hospita- 
lière que somptueuse. Nullus enim^ dit Sainte-Marthe, eum çel hospitalis 
mens» liheralibus epuUs^ 9el instaurand» bibliothecse sumptu et studio^ vel 
omni denique civilis vitœ splendore superavit. Il avoit rassemblé, sans épar- 
gner ni soins, ni argent, une bibliothèque qui, au témoignage de 
de Thou, pouvoit presque passer pour publique, tant il mettoit d'obli- 
geance à en communiquer les richesses. Quand il mourut, en 1606, 
après avoir dans sa vieillesse, comme tant d'autres poètes, fait hommage 
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Gabriel Lallemant, en 1624, légua au collège 6a biblio- 
thèque qui renfennoit quelqqes manuscrits précieux (1), 

Les Jésuites acquirent ensuite, d'une manière asse^ cu- 
rieuse, une belle collection de manuscrits grecs et latins. 
Ge^ volumes appartenoient à un abbé dont nous a^avons pas 
retrouvé le nom, et qui vivoit eu I^orraine, A sa mort, ses 
héritiers, ne se doutant guèi^ des trésors qu'ils avoient entre 
les mains, vendirent toute la collection a un relieur, qui lui- 
même ne crut pas acheter autre chose que- du vieux parche- 
min, Jacques Sirmond, le confesseur de Louis XUI, passant 
par hasard en Lorraine^ « eut avis de ce péril des muses, » 
il alla trouver le relieur, acheta pour cinquante écus tous les 
manuscrits, et les envoya au collège de Glermont (3). 

Mais cette bibliothèque dut surtout son accroissement à 
la libéralité du célèbre surintendant Fouquet (3) ^ qui lui 



au oiel d'une détectable traduction des Psaumes, il légua* nous Tavoiis 
dit, aa bibliothèque au collège de Clermont. Mais elle n*y arrÎTa pas tout 
entière : Desportes avoit un fils naturel qui commença par en dissiper 
une bonne partie. On peut consulter sur l'histoire de celte bibliothèque : 
Soévole de Sainte* Marthe, Gallorum do^trina illu^rîum qui fua memoria 
floruerunt ^iogia^ art. Pçrtuus, p. 1^8* -^ Goujet, Bibliothèque fran^oise, 
t|rt. JD^pori^. — L. Jacob, Tn^laé des plus belles bihlÂotlieques^ p. 52^. 
•*«r Teifûer, ilages des hommes savants tirés de de Thouy t. lY, p* 516. 
•— G. Brunet, Dictionnaire de hibliologiey p. 1062. — ' Maichelius, Intro- 
diéctio ad historiam Utterariam de prmcipuis bibliotheciSf p. 93. 

{i) Cat^hgusPMduscriptorumcodicum oollegii Claromontaiùf p». 265. 

(2) L^ Jacob, Traicté des plus belles bibliothèques, p. 52^. 

(3) Fouquet avoit rassemblé à sa magnifique résidence de Saint-Mandé 
une bibliothèque qui, lors de son arrestation, renfermoit plus de trente 
mille Tolumea. Il avoit successivement acquis les collections formées par 
Montohal, arehevéque de Toulouse, par René Moreau, et par Raphaël 
Tricbet, bibliothécaire de la reine Christine. S'il faut en croire Gui 
Patin, Fouquet eut alors une pensée qui lui fut très^probablement inspi- 
rée par son désir d^égaler Mazarin, qu^il s*obstinoit à regarder comme 
un rival plutôt que comme un mattre. La France ne possédoit encore 
qu'une seule bibliothèque publique, celle que le cardinal avoit ouverte 
dans son propre palais ; Fouquet songeoit à faire le même usage de la 
tienne, « ce qui aura lieu, ajoute G. Patin, à moins que les Jésuites dont 
il a été à toute heure entouré, ne la lui attrappent pour leur maison 
où de tels acquêts sont de bonne prise. Vous savez que tous les moines 
sont de gro» larrons in nomine Domini, » Gui Patin ne se trompoit qu'à 
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donna im grand nombre de volumea, fit construire à ses 
frais le local qui detoit Ifo^ renfernaer (1), el ajouta une rente 
de mille livres, mille libras annuas (2)^ desliné^ à régala* 
riser Tachât des publications nouvelles (3). Les Jésuites se 
montrèrent reconnaissant» ; ils placèrent dans la bibliothèque 
le portrait de l'infortuné ministre, et firent mettre son chiffre 
et ses armes, insignia hujus Mœcenatis (un écureuil et deux 
4> entrelacés) sur la plupart des volun^es acquis avec les 
revenus laissés par lui (4). 

Mentionnons ici les modifications survenues dans la di- 
rection de la bibliothèque : Fronton du Duc, mort en 1624, 
avoit été remplacé par Denis Pétaq; celui-ci, en l^ô2, eut 
lui-même pour successeurs Philippe Briet et Gabriel Cossart 
qui exercèrent conjointement (5). 

moitié sous tous les rapports ; les Jésuites circonreiioîeiit Foutjuèt àuqtiel, 
pendant le temps de sa prospérité, ils arrachèrent au moins six cent 
mille livres, et à Pépoque dont nou& parlons, le surintendant avoit pré- 
cisément un Jésuite pour bibliothécaire. Aprèjs la disgrâce de Fouquet, 
treize mille de ses volumes furent transportés à la bibliothèque du roi, 
et les autres rendus aux enchères à la requéié des créanciers du sntin- 
tendaut. Sur cette bibliothèque voyez Inventaire^ prisée et estimation dest 
livres trouvés à Saint^Mandé appartenant ci-devant à M. Fouquet^ Biblio- 
thèque impériale, manuscrits, fonds français, n® 943S* — Autre inven-* 
taire^ fiibiiothèqne impériale^ rbanuMrit^, foods de Saint^VicioP. n^ lOMi 
— G. Patin, Lettres du 16 février et du 13 mars 1657^ et da 22 ms^rs 
1658. — Leprince, Essai historique sur la bibliothèque du Roi, -p. kl, 52, 
53. — Niceron, Mémpires^'t. XXXIV, p. 297. ^r- Jugler, Biblio^heca his- 
toriée litterarise, t. I, p. 215 et 224. — Jourdain, Mémoire historique sur 
la bibliothèque du Roî, p. XXX. — P. Paris, lei Manuscrits franeois de la 
bibliothèque du Roi, t, I», p. 23. *^ LcgaUoii, Traitté dos bibliothèques, 
p. 131., «^ D. Huet) Commenturius de vUa sua, Uh. XI^ p» Hl» et les 
ouvrages cités plus loin. 

(1) G. Brice, Description de Parif, t. III, p. 69. — J. Garnier, Sjrstema 
hihUothecœ Parisiensis societatis Jesu, p. 6. 

(2) Lomeir, Dé bibUotheets liber, p. 312. 

(3) Durey de Noinville, Dissertations sur les bibliothèques, p. 51. — 
Lerouge, Curiosités de Paris, t. ler, p. 331. — Piganiol de la Force, 
Description historique de ParU^ t. V, p» 423« 

(4) Hlaiohelius, Introductio ad lûstofiam litterariam^ p. 9%*'— Nemeitz, 
Le séjour de Paris, t. 1er, p, 261. — Antonim^ Mémorial dv P^U ^* d$ 
ses enviroi^^ t. l^r^ p^ igg, 

(5) J. Garnier, Systema bibliothecœ colle$ii Parisiensis soei^taiis JêiUf p. 6* 
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Jusqu'iei les Jésuites, fidèles. à la mémoire de Guillaume 
Duprat, avoient conserva sur la façade de leur collège Tin- 
•criplion primitive : 

COLLBGIVM CLAROMONTAJIYBI SOCIETATIS IeSV. 

Mais leur reconnoissaace envers ce premier bienfaiteur 
s'effaça devant les libéralités d'un protecteur présent et 
tout-puissant. Louis XIV, dirigé par un confesseur Jésuite, 
se montra très-généreux envers tous les établissements 
qui appartenoient à cette Société; le collège de Glermont 
en particulier reçut des marques nombreuses de sa sollici- 
tude. Enfin, en 1682, le roi daigna s'en déclarer le pro- 
tecteur, il le décora du titre de collège royal, et lui accorda 
le droit de poçter ses armes. Dès lors Vancienne inscription 
disparut et fut remplacée par celle-ci : 

COLLEGIVM LVDOVICI MA6NI (l). 

Les affaires du collège n'en allèrent pas plus mai ; les 
pensionnaires affluoient de toute la France. Les Pèr(*s 
purent aussi ajouter un cabinet de médailles à leur biblio- 
thèque, qui comptoit alors trente-deux mille volumes (2), et 
dont Michel de MaroUes venoit de dire : 

La grande de Glermont est une belle chose, 

Elle croist tous les jours, et l'on en prend grand soin, 

Oik les Pères sa vans consolent' leur besoin, 

Si chaque esprit le peut comme il se le propose (3). 

En cette même année 1682, les Jésuites étendirent encore 
leurs bâtiments par Tacquisition des collèges de Marmoutiers 



(1) Voyez le journal V Intermédiaire^ année 1865, p. Î6. 

(2) Journal des Sapants, année 1678, p. 302. — J. Gamier, Systema 
bibriothectB collegïi Parisiensis societatis Jesu, p. 5. 

(3) M. de Marelles, Paris, ou description succincte et néantmoins assez 
ample de cette grande ville, p. 46i 
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et du Mans. Puis, en 1717, Achille de Harlay, quatrième 
du nom^ qui avoit considérablement augmenté la biblio- 
thèque provenant de son arrière grand«père, Fillustre pre- 
mier président (1), légua à M. de Ghauvelin tous ses manus- 
crits, et au collège Lonis-le-Grand tous ses imprimés (2), 
comprenant de vingt (3) à vingt-deux mille volumes (4), re- 
latifs surtout à la jurisprudence (5). Afin de conserver le 
souvenir de cette libéralité, les Jésuites firent coller dans 
quelques-uns des volumes qui en provenoîent une bande de 
papier sur laquelle étoient imprimés ces mots : Ex Lcbris 

QDOS GOLLEGIO ParISIENSI SoCÏETATlS JeSU LEGAVIT NoBILISS. 

D. D. ACHILLES DE HARLAY, Comes de Beaumont, 
Kegi a sanctioribus Consiliis, 

Ces augmentations successives avoient rendu la biblio- 
thèque de la rue Saint-Jacques une des plus importantes de 
Paris. Elle le devoit aussi au zèle et à l'érudition du succès- 
seur de Cossart, le savant Jean Garnier, qui Tenrichit de 
précieux ouvrages, en même temps qu'il la disposoit sur un 
plan nouveau et méthodique. A Tépoque où nous sommes 
parvenus^ cette collection renfermoit environ quarante-sept 
mille volumes (6) . Elle resta alors à peu près stationnaire, 

(1) Cette importante collection avoit été commencée par le célèbre 
Achille de Harlay, le beau^frère de de Thon, et dont on connoît l'intré- 
pide conduite pendant la Fronde. Il légua ses livres à son petit-ûls 
Achille II, qui en fît imprimer le catalogue (1643, 2 vol. in-S). Zélé pro- 
tecteur des lettres, Achille II eut pour bibliothécaire le savant Père Louis 
Jacob, c qui, dit le Menagiana, avoit un logement chez lui; mais il ne 
s'y plaisoit pas, et se plaignoit de ce qu'on le méprisast, quoiqu'il mangeast 
à la table de M. de Harlay. » La. bibliothèque passa enfin à Achille IV, 
arrière-petit-fals du premier président. 

(2) Saint-Simon, Mémoires, t. XV, p. 29. — Maichelius, Introductio 
ad historiam litterarïamy p. 94. 

(3) Antonini, Mémorial de Paris et de ses environs, t. I«', p. 197. 

(4) Piganiol de la Force, Description de Paris, t. V, p. 423. — 
G. Brice, Description de Paris, t. III, p. 69. — Mais Jugler, BibUotheca 
historiée litterariœ^ t. 1«, p. 224, et Maichelius , Introductio ad historiam 
iitterariam, p.. 94, donnent le chiffre, évidemment inejcact, de mille vo- 
lumes. ^ 

(5) Sauvai, Histoire de Paris^ t. III, p. 52. 

(6) Maichelius, Introductio ^ad historiam Uttertwiam, p. 94. — Mais 
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car, trente aas plos tard, on y comptoit seulement cinquante 
mille volumes (1), dont environ si% cent» Qianuscritii(2), 
chiffres qu'elle n'a point dépassé. 

La bibliothèque du collège LouisJowQrand, Àtui^ dans 
la seconde cour de rétabliss^meat, avec vue sur le jardin (3)^ 
était composée de deu:^ longues galeries. L'une avoit été, 
nous Favons dit, construite aux frais du surintendant Fou- 
quet ; l'autre portoit le nom de Harlay. On lisoit sur la porte 
de la première galerie ces mot9 : 

DEVS SGIBNTIARVBI DOMINVS EST (4), 

Les fresques du plafond représentoient la Renommée 
s'élançant dans les airs au milieu d'un groupe de Génies, et 
laissant tomber ces paroles : Villustre Fouquei a illustré 
cette bibliothèque^ et Ta dotée as^eç magnificence. Il y avoit 
deux beaux tableaux aux deux extrémités de la galerie : au- 
dessus de la porte, la mort d'Âgamemnon par Nicolo (5) 
[Giosfanni Baptista de Ferrare) , et en face, le portrait de 
Fôuquet accompagne de la Foi et de la Justice. 

Il falloit monter plusieurs degrés pour arriver à la seconde 
galerie, qui étoit soutenue par deux rangs de colonnes, et 
ornée de globes et de tableaux. En regard de chacune des 
neuf fenêtres se trouvoit un portrait sur toile ; on y avoit 
représenté Perpinian, Maldonat, Auger, Fronton du Duc, 
J. Salian, Sirmond, L. Cresol, D. Pétau, et Caussin. 

Les manuscrits étoient classés à part, ainsi que les livres 



G. Wallin, Lutetïa Parisiorum erud'Ua sui temporis (1723), dit cinqnaste 
mille six cents, p. 118. Sauvai, Histoire de Pari* (1724), se prcfnoBce 
pour viDgt mille Yolumes, t. III, p. 52*, Teireur est évid^tite, G. Briee, 
Description de Paris (1725), indique quarante-trois mille yùlumes, t. III, 
p. 68. J. G. Nemeitz, le Séjour de Paris (1727), donne le o^iffifc de 
quaraiïte-six mille, t. l^', p. 261. 

(1) Antouiui, Mémorial de Paris (1749), 1. 1«», p» 196. 

(2) Jugler, Bibliotheea historiœ litterarim (1754), t. I^'S p. 224. 

(3) G. Brice, Description de Paris, t. III, p. 68, 

(4) Piganiol de la Force, Description historique de Pafity U V, p. 422. 

(5) G. Brice, Description de Paris ^%. XII, p« 70. 
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défendus; ceux -ci occapoient im étroit cabinet, à peine 
éclairé par une petite fenêtre garnie de bar^au^ de 
fer (I). 

Cette bibliothèque dent l'aoeès étoit asaes faoile,« même 
pour les étranger» (3), possêdoit de véritables raretés biblio^ 
graphiques^ et plusieurs éditions ^r/nc^ys^. Les livres « d'bu- 
manitez » étoient trôs-nombreux, et « Thistoire d^Ëspagne 
toute complète (3)i » Les manuscrits atteignoient le chiffre 
de 65Ô (4) ; on j remarquoil dix manuscrits italiens, quaU*e 
espagnols, trois portugais, vingt-sept chinois, deux armé* 
niens, treize hébreux et syriaques, trente-cinq arabes; la 
plupart de ces derniers avoient appaiienu à Guillaume 
Postel (6). On j voyoit encore un certain nombre d'ouvrages 
immoraux, libri contra bonoê more* (6), et les originaux des 
lettres de Jansenius à liHivergier de Hauranse saisies chez 
ce dernier lors de son arrestation (7), 

Vers le milieu de la première galerie, à droite, s'ouvroit 
le cabinet des médailles, qui avoit été commencé par le 
P. Sirmond. On citoit surtout parmi les médailles en or 
Philippe de Macédoine, Tibère, Claude, Agrippine, Néron, 
Vespasien, Trajan, Heraclius. On y trouva même une pièce 
frappée pendant la Ligue, à Teffigie du cardinal de Bourbon, 
sons le nom de Charles X, roi de France (8)» Venoient enfin 
diverses curiosités, des pierres gravées, des antiquités égyp- 



(1) J. Gamiér, Systema bïbBûtkêcm ParisieHsij societatis. Jesu, p. 7. — 
J. C. Nemcitz, le Séjour de Paris ^ t. !«', p. 261. 

(2) Jlmanach royal ^ anuée 1709, p. 219. — Durey de Noin ville, Dis- 
sertation sur les bibliothèques , p. 48. — Maichelius, IrUrodttctio ad histo" 
rîam litterariam^ p. 97. 

{^) \ue^2\\o\h^Traittédei bihliothèqueAyi^rVàk, 

(4) Catalogus manuscriptorum eodicum collegii Clarornontani, n^^ XX, 
XXI, XXX, XXXIV, XXXVI, XXXVIII, LXV, LXVI, Lxvn. 

(5) J. Garuier, Systema bibliothecœ Parisiensis societatis Jesuy p. 7. 

(6) Piganiol de la Force , Description historique de Paris , t. V, 
p. 423. 

(7) Bachaumont, Mémoires, 26 juillet 1763, t. I«, p. 257. 

(S) Catalogue tles mêdaUles et autres curiosités de la bibliothèque du collège 
de Louis-le-Grand . 
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tiennes, grecques, étrusques et romaines, des sceaux, des 
poids, etc. (1). 

Jean Gamier, mort en 1681, eut pour successeur le cé- 
lèbre P*. Hardouin ; on sait que ce Jésuite, dont les ouvrages, 
fort savants d'ailleurs, sont semés de paradoxes, mettoit en 
doute toute l'histoire ancienne , nioit Tauthenticité de la 
plupart des écrits qui nous sont venus de Tantiqnité, et attri- 
buoit Y Enéide de Virgile et les odes d'Horace à des moines 
du moyen âge (2); ajoutons que ce singulier bibliothécaire 
n'accordoit aucune valeur historique aux médailles. U fut 
remplacé par le P. Souciet (3), à qui succédèrent les P. Thou- 
beau(4) et Michel Languedoc. Il se présente ensuite dans la 
liste des bibliothécaires une lacune que nous ne pouvons 
combler. Nous connoissons pourtant les deux derniers Jé- 
suites qui remplirent cette charge; ce fut d'abord Pierre 
Duval, devenu successivement proviseur du collège d'Har- 
couft et recteur de l'Université, puis Gabriel Brotier, le cé- 
lèbre humaniste. En remontant jusqu'à l'origine de l'éta- 
blissement, nous rencontrons donc les noms suivants : 

Jean Guignàrd, 
Fronton du Duc, 
Denis Pétau, 
Philipoe Briet, 
Gabriel Cossart, 
Jean Garnier, 
J. Hardouin, 
Etienne Souciet, 
Thoubeau, 
Michel Languedoc, 



(1) E. Ehipin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, xvii* siècle, t. IV, 
p. 118. 

(2) Voyez entre autres son livre intitulé : Chronologia ex nummis anti- 
quis restituta, 

(3) S. de Valheberl, V Agenda du voyageur à Paris (1736), p. Ik, 
(k) Maichelius, Introductio ad historiamUtterariam, p. 97. 
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«- 

Piètre Du val, 
Gabriel Brotier. 

Les Jésuites furent de nouveau chassés de Franjce en 1 762, 
ils durent donc abandonner encore une fois leurs établis- 
sements et les bibliothèques qu'ils renfermaient. Les lettres 
patentes du 21 novembre 1763 accordèrent les bâtiments 
du collège Louis-le-Grand à l'Université, réduite encore, 
comme au treizième siècle, à tenir ses séances solennelles 
dans le couvent des Mathurins. Il fut décidé en même temps 
qu'on établiroit dans la vaste maison des Jésuites un col- 
lège général où seroient réunis les boursiers de tous les pe- 
tits collèges où il n'y avoit pas plein exercice. Un bureau 
(T administration fut nommé, installé au collège, et chargé 
d'organiser la nouvelle création. 

Pendant Tinstruction de leur procès, les Jésuites, qui en 
prévoyoient l'issue, s'étoient défaits petit à petit d'un grand 
nombre de volumes, dont la majeure partie fut achetée par 
le duc de Lavallière et le comte de Lauraguais (1). On pro- 
céda cependant contre la Compagnie beaucoup moins arbi- 
trairement qu'en 1596. Leurs bibliothèques furent vendues, 
mais suivant les formes légales, et pour satisfaire aux récla- 
mations des créanciers de l'Ordre. 

On enleva d'abord du collège Louis-le-Grand tous les 
manuscrits, qui furent déposés à l'abbaye Saint-Germain- 
des-Prés. Par ordre du Parlement, trois religieux de la 
maison, dom Pater, dom Housseau et dom Grenier, et trois 
religieux des Blancs-Manteaux, dom Durand, dom Tassin et 
dom Clément furent chargés d'en dresser le catalogue (2) 
qui parut sous ce titre : Catalogus manuscriptorum codicum 
collegii Claromontanij Pàrisiis, 1764, in-8". On imprima 
ensuite le Catalogue des médailles antiques ^ modernes et 

(1) Mémoires secrets dits de Bachaumont, 17 ayiil 1762, t. I®', p. 69. 

(2) D. Tassin, Histoire littéraire de la congrégation de Saint'jSJaui\ 
p. 668. 
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\ autres curiosités de la bibliothèque du colle ge de Louis^le^ 

Grand de la rue S aint- Jacques ^ dont la çente se fera le 
mercredi 13 Juin ^ lendemain des Fêtes de la Pentecôte et 

l fours suiif ans, Paris, 1764, ia-8®. 

Le catalogue des livres imprimés venoit d'être publié sous 

> ce titre : Catalogue des libres de la bibliothèque des ci de- 

^ çant soi-rdisans Jésuites du collège de ClermorU^ dont la 

, vente commencera le lundi 19 mars 1764 (1). 

^ Un ÎQcideqt curieux fit suspendre les enchères. On se rap- 

pelle qy'en 1717, Iq président de Harlaj avoit légué une 

; partie de sa bibliothèque au collège Louis-le-Grand. Son 

héritier, M. de Tingry, mit opposition à la vente, et réclama 
tous les volumes qui provenoient de cette libéralité. Le 
Parlement étoit disposé à faire droit à sa demande (2) ; mais 
un grand nombre des livi'es de M. de Harlay ayant été 
confondus avec ceux du collège sans recevoir d'estampille 
spéciale, il étoit fort difficile de les reconnoître. On convint 
de s'en rapporter au procès-verbal qui avoit été dressé lors 
de la remise aux Jésuites, et suivant lequel le legs étoit es* 
timé vingt-cinq mille livres ; le prince de Tingry fut donc 
autorisé à prélever cette somme sur le produit de la vente (3). 
Cependant quelques volumes légués par M. de Harlay por- 
toient soit sa signature, soit ses armes ^ soit Tiuscriptiou 
imprimée que nous avons décrite; ceux-ci, recherchés avec 
soin, furent mis à part, et livrés à M. de Tingry qui en fit 
don à l'Université (4). 

D*un autre côté, le nouveau collée ne pouvant rester 
sans bibliothèque, le bureau d'administration profita de la 

(1) Il comprend 6752 articles* La bibliothèque de TArsenalpoMèdAïui 
exemplaire avec les prix de vente indiqués en marge. 

(2) tl accorda de même à M. de Charsigné, héritier de l*évéquc 
d^Avranches, Hnet, tous les lirres qile ce dernier àVôit légués à ia Mai- 
son professe des Jésuites. 

(3) Mémoires secrets dit de Bachaumont, 29 juillet 1763; t. I«', 
p. 258. 

{k) Mémoires secrets dits de BacHaumont, ^^ janvier 176^$ t. Il, 
p. 12. 
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vente de celle des Jésuites, et y, acheta des volumes pour 
une somme de 18,109 livres % sols (i). 

L'Université avoit elle-même une bibliothèque qui venoit 
de lui être léguée par le recteur Petit de Montempys, mais 
qui, faute d'emplacement convenable, n'^voit pu encore 
être déballée (2). 

Le collège Louis-le-Grand et l'Université se trouvèrent 
donc chacun possesseurs d'une bibliothèque distincte, et 
tous deux avoi^nt le droit de Tinstaller dans les bâtioients 
du collège. 

Le bureau d^administration prit T initiative. Il fit proposer 
à rUniversité de réunir les deux bibliothèques de manière à 
n'en former qu'une seule. L'Université refusa péremptoire- 
ment , et nomma pour sa collection un bibliothécaire , 
M. Lebel, tandis que le collège en nommoit un également, 
M. Guérin, ancien recteur (3). Les négociations entre l'Uni- 
versité et le collège durèrent près de deux ans. Ils finirent 
cependant par s'entendre. On lit dans les procès- verbaux 
des séances du bureau d'administration que « le collège 
abandonna ses livres à l'Université (4). » Ceci ne devint 
absolument vrai qu'un peu plus tard, grâce à l'habileté avec 
laquelle manœuvra l'Université. Les discussions entre les 
deux rivales ne furent closes qu'au mois de février 1765. 
On rédigea alors un Prof et d'arrangement qui fut accepté 
d'un commun accord. Ce document est conservé dans les 
archives du ministère de l'Instruction publique, où l'obli- 
geance de M. Ch. Jourdain nous ^ a mis à même de le 
consulter. 



(1) Recueil de toutes les délibérations prises par le bureau d* administration 
du collège Louis-le-Grandy p. 528. 

(2) Recueil de toutes les délibérations prises par le bureau d'administration 
du collège Louis-lc' Grand f p. 530. 

(3) Archives du ministère de riitstruction publique, 15« carton, n® 1 13, 
article 20. 

(4) Recueil de toutes les délibérations prises par le bureau d^ administration 
du collège Louis-le-Grand y p. 528* 
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Aux termes de cet arrangement, la collection de TUni- 
versité fot installée dans les galeries qn'avoieat occupée la 
bibliothèque des Jésuites (1), et les livres appartenant au 
collège confondus avec ceux de TUniversité (2). Cependant 
on autorisa le bureau d'administration à faire estampiller 
ses volumes aux armes de rétablissement, afin qu'ils pussent 
au besoin être distingués (3). L'administration et la sm*veit- 
lance de la bibliothèque appartenoient exclusivement à 
rUniversité(4); le bibliothécaire devoit prêter serment entre 
les mains du recteur (5), et portoit le titre de bibliothécaire 
de rUniversité (6). Il étoit choisi par celle-<5i sur une liste de 
trois candidats présentés par le bureau d'administration du 
collège (7), tous les trois dévoient d'ailleurs être membres 
de rUniversité (8). 

Nous avons dit que déjà deux bibliothécaires avoierit été 
nommés ; on leur conserva à tous deux leur titre et leur 
traitement, mais M. Guérin eut seul le droit d'exercer ses 
fonctions (9). Ils n'acceptèrent sans doute pas cette décision, 
et se retirèrent spontanément; car, dès 1766, on procéda à 
l'installation d'un nouveau bibliothécaire nommé Hame- 
lin (10). 

L'Université avoit en outre accordé au collège l'autorisa- 
tion de faire dresser un catalogue spécial de ses livres (1 1). 
Le libraire Barrois demandoit une somme de 2000 livres 
pour l'exécution de ce travail ; il fut confié à un Cor délier 
nommé Bonhomme, qui venoit de rédiger l'inventaire com- 

(1) Projet it arrangement sur la bibliothèque de CUnipenitéy article 3. 

(2) Projet tT arrangement, etc., article k* 

(3) Projet cT arrangement, etc., article 5. * 

(4) Projet d'arrangement, etc, article 24. 

(5) Projet (T arrangement, etc, article 11. 

(6) Projet d'arrangement, etc, article 10. 

(7) Projet d'arrangement, etc., articles 21 et 23. 

(8) Recueil de toutes les délibérations prises par le bureau d'administration 
du collège Louis-U- Grand, p. 539. 

(9) Projet d'arrangement, etc,^ article 22. 

(10) Projet d'arrangement^ etc, article 20. 

(11) Projet d'arrangement, etc., skTiiele S. * 
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plet de la bibliothèque de son couvent, et qui ne réclamoit 
au collège d'autres honoraires que l'admission d'>un de Be& 
neveux comme boursier (l). Ce catalogue fut terminé le 
24 novembre 1 768 ; il est conserve à la bibliothèque actuelle 
de rUniversii^, et a pour litre : Catalogue des liures im- 
primez, manuscrits, des liures de figures et d'estampes ap- 
partenft>its nu, collège de Louis le Grand; fait en 1768 (2). 

L'histoire de la bibliothèque du collège Louis-le-Grand 
doit s'arrêter ici. A partir de cette époque, ,1a collection, 
quoique consei-vée dans son local primitif, appartient réel- 
lement à l'Université, porte son nom, et est exclusi.v émeut 
régie par elle. 

Nous reproduisons ici l'estampille qu'adopta le,collé{>e 
après que Louis XIV l'eut autorisé à prendre les armes 
royales, 



Nous avons fait connoître déjà la plupart des marques qui 
se rencontrent sur les reliures provenant de cette bibliothè- 
que. Il faut y ajouter le monogramme des Jésuites, les let- 
tres I. H, S. surmontées d'une croix ; il figure très-fréquem- 
ment sur le dos des volumes, placé entre chaque nerf, et 
alternant soit avec' les deux ^i^ de Desportes, soit avec 
les 4* entrelacés de Fenquel. 



(1) Âceue'U de lotitei Ui dèliiéraliani /'liiei par le burtau li'm 
iaa du eoUtgt LeiiU-le-Grand, p. 533- 
,'2) Bibliulfa^ue de l'Uiiivenilé, manùicriti, a" U 18. 
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Les iuscripûons manuscrites sont assez rares et ea général 
très-brèy^s : 

Coltegij Claromontanj Paris» Soc, fesif, 
Collegîi Paris. Soc, Jesu» 

Les bâtim^QLts du collège Louis-Ie-Grand^ devenifê pro- 
priété nationale en 1790, portèrent successivement les noms 
de Collège éjgalité^ Prytanée français ^ Lycée impérial^ 
et reprirent en 1814 le titre de Collège Louis-le-Grand, 

Alfred Èranklin, 

de la bibliothèque Mazarine. 
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RARETÉS LITURGIQUES 



NOTICE SUR LE BREVIAIRE 



DE SAINT-BARNARD DE ROMANS. 



Lei» liectéurs du Bulletin du Bibliophile cotlnoîssent YEs^ài hUtO" 
rique sur CAbbayè de S'aint-Barnard et ^ur la cille de Romans dé 
M. E. Giraud (Première partie, accompagnée de pièces justifica- 
tives. 2 vol. iû-8. Lyon, Perrin, 18S6), ouvrage d'érudition et de 
talent, dans lequel raiiteuJr a reconstitué les premiers temps dfcs 
annales de cette église, avant là découverte récetite de son Cartu- 
laire original. Nous n'avons donc point à leur rappeler l'histoire 
de cette collégiale. 

Les chanoines de Saint-Barnard ne furent pas sans apprécier les 
services qu'ils pouvoient attendre de l'imprimerie naissante en 
Dauphiné. Dans le but d'obvier à la diversité et aux fautes qui 
déparoient leurs ouvrages liturgiques et d'en rendre aussi l'usagé 
plus commode, ils confièrent le soin d'une première édition de 
leur Bréviaire à un typographe de Valence ^ Jean Beloli, sous la 
direction de plusieurs de leurs prêtres incorporés qu'une longue 
résidence parmi eux rendoit plus aptes à obtenir la correction et 
l'uniformité désiréee. L'impression bommelncée à Romans itième', 
fut terminée en 1518 à Meymans, village au pied d'une chaîne des 
Alpes, où Tabbaye de Saint-Barnard avoit des propriétés* — Un 
siècle après^ les exemplaires de cette édition devenus rares et la 
désuétude dans laquelle étoient tombés les caractères gothiques 
rendirent nécessaire utie réimpression, qui fut confiée à un Lyon- 
nais, Jean Poyet. Nous avons Tassurance qu'il n'existe pas d'édition 
postérieure de ce Bréviaires 

Voici la description de la première, qui doit être un livre fort 
rare. Nous devons communication de l'exemplaire que nous avions 
sous les yeux à l'obligeance d'un ecclésiastique du diocèse de Va- 
lence. Il forme un gnJs volume in- 16, felié en veau noir j la 
tranche rouge irréguKère, souvetil rognée jusqu'à la lettre, accuse 
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ao moins une seconde reliure : 42 pages ajoutées à la fin con- 
tiennent, transcrites à la main , les intonatiens et diverses an- 
tiennes et prières . 

Le texte du Bréviaire imprimé en rouge et noir, avec de beaux 
caractères gothiques de deux grandeurs entremêlées (12 el 10 
points), sur deux colonnes, par 32 lignes, mesure i§5 mill. sur 
71 (non compris le titre et la signature). 

Le premier cahier non chiffré, avec la signature 4* par 4, contient 
le calendrier qui commence an 2' folio. Le 1*' manque malhea* 
reusement dans notre exemplaire, où il a éié remplacé par son 
correspondant de l'édition ci-après, au dos duquel on a collé une 
ancienne gravure sur acier typvs pavvbrtatis. Le 9* folio donne 
une clef des abréviations concernant le degré de solennité des 
fêtes. Les folios suivants sont chiffrés de t à tctttUt avec les signa- 
tures a — I, a, Q, :5c, 3, — If, aa — j^jwtii, par 4 et un cahier )«ir 5. 
En tête se lit la suscription suivante imprimée en rouge avec ii^- 
tiale noire : 






3 Xi tt^miuc dimittt iiMtrt if 
fu cl)vtftf litrtpit hxt \\ utaritfm frtt êxhû dtrcit^i i)« || xm 
a^ ofum tttftgnie ercU || fie foUrgiatr ktatt farnor- J| ^t ^t twdêm» 
fo^ofattrtf II romane rerlefte tmmebtate || fttbterte ab cobcm faitrt^ ^fa 
Il narbo tttennenfi arr^ieptf || (0^0 in l)onorem fanetorum j| ap^ftM^^ 
Pftri tt pâttlt II nerndn fancto:^ 6fuertni era || peeif i feitriani tn 
ip0a quief || eenttnia iitnbate c tf t q\ frri || ptitm t\x ptepara animam 
Il ttiom ab orottonem.... Suit le Psalterium^ qui se continue jusqu'au 
folio Ifffot, à la i'* colonne duquel « de(|ititur letaiifa., où bous 
avons relevé cette invocation : %i daipl)iimm principcm || a^etr^ ruf- 
to^tre ^t^ucfitf tif {te roganius)^> — Vient ensuite une longue, série 
d'hymnes, dont plnsteurs sont particulières à ce Bréviaire : quel- 
qne^unes ne manquent ]>a8 d'élégance et de facilité.*-*- Avec le 
folio l^t, commence une nouvelle partie : 3itel)rtfti natftine.JSliRien. 
Il flnrtptt irruiariuat fr || nia^am vfum iiiftfiiitf <:c- || oUfte (caUeftate 
beoti 0ar || narbt ht romonte tn oien || neufs btorrft ftte, — Cest le 
Proprium temporh. Nous y avons remarqué quelques cénémo- 
nies spéciales à cette église*: toutefois, en raison de sa dépendance 
immédiate du Saint-Siège, elleavoit une liturgie pres(]ue4d en tique 
à celle de Rome, à la différence de Tabbaye de Saint-Rnf, 4e 
Valence, dont nous nous proposons de parler un jour. 
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AnfoHo tte\t. ^Utifinnt fcfttntfa- (sic) 

^tf0 faitrtontm ptx on- || ni nrrttlnm. — Les leçons 
des nocturnes de cette partie , qui est appelée /^a^j/m JdanrturiaUi 
offrent un intérêt particulier. Les légendes des saints y sont plus 
déyeloppée» que dans les Bréviaires modernes, et peuvent sup- 
pléer, dans une juste mesure, au défaut dé documents authentiques 
sur quelques pointe de Thistoire ecclésiastique du Dauphiné. -» 
Cette partie se poursuit jusqu'au verso du folio tcetnn'tx], « Int'tpit 
c^mmane (attctA^ oidda || ptopxw non t)âbetium. — Plus loin : « Jlncipit 
9iit |{ rtum in n%tnH mortuomm. ** Enfin ; t Jn ofCkio btau marir 
^t an- If ni rirrulitm, et quelques .prières particulières terminent 
le volume. 



& 



Au dernier folio on lispit cette souscription intéressante : 

Heuiarinm ali ofttm tnftgni^ et rolUgtûte rcdefte fanrtt j0ûrnavbi 
ht Eomant6 fanctrEomane rrrUte immrbiate fubicrte finit Ctliritrr. 
Ht quia iSreuiaria birte rcdefie numquam alia» fuerunt imprrffa attrn- 
bentr» cgrr gii «eneranbiqur patres JDomint b(<Kapitnl0 h'uU trrUfir quob 
tant tt inbrbifa otbinattone 6rruiationtm i^txptihtm ab manum fcrip- 
tornm qnam n bifrrqiantiis antiqunrum rubricovum nffCteium bebito 
nrdbo btri non fistcrot prefrrtim ab ris qu06 tt infta rsnfa bictom tait- 
fia m «bfeittarc ronttngit beputauentnt rgregium (sic) et ornera bilts 
niro5 bomtnoe ;3lntonium be plafrro ranonintm tt clancrtum. ^uigonrm 
rr^monbi tl)cfanrarium. iRarolum be ar^ago l)(bbomabnrittm et fubcabif- 
rolum. jQumbertitm milljatbi. ^Butllrrmnm alrrt rt ^ntontum guiffrrbt. 
Iirffbiteroo tnrorporatos et ab infatia in b. ecdeoia nutcitoo ob tolle- 
i^wnt rrroreo et biferepantios beelarabunu|; ta que ptius biibia oibe- 
bantur. <ltui fagaei inbagine opuo l)or rorrefcrunt. iutt auiemineepta 
imprefftoinb. oppibo be ^ifutûni» etfiiiitiiin loco be mepmanio in bomo 
prrfatt bomint Eepmonbi fnmf^tibus prefoti oener, capttuli orte oero et 
induftrta l)on. otri ioannis iSelton ctuté oalenlie imprefforio. 3nno in* 
carnate beitatio millefimo quingentesimo becimo octauo. biefeptima iuUi. 

Elle est en manuscrit dans notre exemplaire, où nous regrettons 
la perte des quatre derniers folios. Mais le soin du copiste à con- 
server les abréviations de l'original nous est un sûr garant de sa 
fidélité. 

Nous compléterons la description de ce monument typographique 
par quelques mots sur son ornementation. — Les initiales des 
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versets, etc., sont en grosses lettres rouges asse^ élégantes. En 
tête de chaque office, on trouve une grande lettre ornée, sur fond 
noir, quelquefois historiée. Les fêtes principales ^nt signalées par 
des gravures sur bois à mi-page, au nombre de 1 8, quelques-unes 
à deux compartiments, toutes accompagnées de colonnades, de 
figurines, d'écussons, embrassant la page entière. Elles attestent 
généralement plus de piété que de talent. — Plusieurs sont intéres- 
santes à un autre titre. Mentionnons celle qui se rapporte à la fête 
5ûnc«iffimi fiarttarbl || patront ttoftrt ardjUpIfco || pi Dtfttnenffôoc fuit- 
ftatort» Il l)wt«6 fccUfie et uille U vo \\ manie, (f* ccclrrm). Le saint 
est représenté revêtu de ses ornements pontificaux ; à dfoite, vers 
le bas, les armoiries primitives du chapitre : bandé de six pièces. 
— Le verso du folio ccccpiij. 3n U\iù ^f^tcatT0. tccU || fie beati ênr- 
ittttM ir Ro II mûnt0., nous le montre encore^ consacrant cet édifice 
demi l^s proportions étoient bien moindres que (5elles du monu- 
ment actuel. — Enfin la fête jSan<to:f feucrl- 1| ni nvn^t^X] i feliclâni 
ta^x (tpvum) , spécialenient hoi^orésl à Saint^Barpard, nous offre, 
fo)io ccccciriiif, ces trois saints, des palmes à la main. 

Xa seconde édition du Bréviaire de Saint -Bar-aard^ également 
imprimée en rouge et noir çpf deux colpnnes, ep caractères ro- 
mains, est la réimpression textuelle de 1^ précédente. 

Elle commence par le titre ainsi disposé : ' 

BREVIARIVM 

AD VSVM INSIGNÏS 
ET COLLEGIATiE 

Elcclesiae bea^ Barnardi 
de Romanis. 

Au-dessqps sont les armoiries du chapitre d^p^ un cartouche ; 
elles spi^t ici : bcindf d'or et tfazur de six pièces^ à me tour ronde 
d'argent y ouverte de sable y sommée d!une main de carnation et posée 
en pal, • 

LVGDFNI. 
Sumptib. Guilliehni Linocerij. 

M. D C XII. 
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Le 1*' cahier, signé 4 par b, contient le calendrier et les tables. 
Le sMÎvanf (•}•, i et %) renferme Jes rub^*iques préliminaires et le 
commencement des matines. Dès lors la pagination (ff. i — 782 
pour 792, et signatm*es A — HHHh) se poursuit régulièrement. 
Au dernier non chiffré on lit cette souscription que nous repro-' 
duisons en l'abrégeant : 



B 



Reuiarii}|n hoc ad \^\\\\\ jnsignis et Colle- | giatae Ecclesiae 
S. Barnardi dç Rpmanis, | S. Romanae Ecclesiae immédiate 
subiectae, ante I bac cliaracteribus ac breuiaturis ipusitatis ex- | 
cusum, ideoq; erroribus innuraeris refertum, | ita yt vix legi 
posset, nunc vero forma elegan- | tiori et venustioribus typis pro- 
ditum, fuit di- | ligentia et sumptibus Egregiorum et nobi- I lium 

DD. Canonicorum dictae Ecclesiae, et im- | pressumi Lug- 

duni in Typograpbia loannis | Poyet Ciuis Lugdunensis, anno à 
partu Virgi- | nis, M .dgxii, die 4Qodecima Mensis Aprilis. 

Suit un long errata qui semble contredire ces promesses de 
correction. Quelques vignettes médiocres, imitat^qns des figures 
de U première édition, npus Q0rent de plqs les aqachroni$mes 
ordinaires à cette époque. 

Quoique Pouvrage ne forme qu'un seul tome, les ^xepiplj^ires 
que npus avoirs entre les mains ^o|i|; rç] jé$ çTi ^^^^ vqlun^es : on a 
divisé en deux parties le Propre du temps et celui des Saints j en 
ajoutant à chacune les par|ies commune^. 

C.tU.-J. GpiViLIEB. 



NOTICE SUR UN OUVRAGE ESPAGNOL 

FORT SINGULIER ET TRÈS-PEU CONNU. 

Le livre dont nous voulons parler porte le titre de Cojl^ 
cionero de olras de hurlas provocantes a risa. Il n'est pas 
besoin d'être fort versé dans Tidiome des CaslîUes pour voir 
qu'il s'agît d'une collection d'écrits burlesques provoquant 
le rire. On ne connoît jusqu'ici qu'un seul exemplaire de ce 
recueil achevé d'imprimer en la très-noble cité de Valence 
par Juan Vinao, le 22 février 1519. Aucun bibliographe ne 
paroît en avoir soupçonné l'existence. L'exemplaire unique 
est entré au Musée britannique, si riche en. raretés de ^out 
genre; et un libraire anglois fort actif et fort inlfelligent^ 
William Pickering en donna à Londres en 184 J,. 30us une 
rubrique supposée (1), une réimpression exécutée avec le 
plus grand soin. Elle forme un charmant volume in- 12 de 
xliii et 254 pages. Les six dernières sont consacrées à un 
petit glossaire. 

L'introduction est l'œuvre d'un Espagnol que ses opinions 
libérales avoient forcé, comme un certain nombre de. ses 
compatriotes, à chercher un asile dans la Grande-Bretagne; 
elle respire une haine prononcée contre le gouvernement 
despotique qui succéda au régime des Cortès et contre les 
ordres religieux. Ce n'est pas ce point de vue qui doit nous 
occuper. Nous ne sortirons pas du domaine paisible 4o la 
bibliographie et de l'histoire littéraire. 

Ce qu'on a bien de la peine à comprendre^ c'est, que, 

(1) MaJridf LuU Sanchez^ con prmlegio. Cette d^i9iè<*<3 éooneiatioa est 
une plaisanterie, dans le genre de celle qui a fait que plusieurs. ota^rages 
irréligieux du dix-huitièine siècle ont été anuoneé^ comme ayant été im- 
primés au Vatican ou bien aux frais du cierge, quelquefois dans la typo- 
graphie de la Propagande. Il est permis de penser que le noiB supposé 
deSancbez provient de celui d'un jésuite, auteur d'un trop célèbre traité : 
de Mairimonio» ' 
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lorsque Tlnquisition étoit toute-puissante, im imprimeur es- 
pagnol osât tnettre atir jour, sans que nqlle autorité ait paru 
s'en apercevoir, un ouvrage rempli d'expressions plus que 
gaillardes, d'in^ages indécentes . I^es auteurs de ces poésies 
dignes de Martial et de Pétrone ne faisoient nul mystère de 
leurs noms et parmi eux on rencontre des ecclésiastiques ! 
Nous nous sommes demandé s'il n'y avoit pas là quelque 
supposition, sinon d'ouvrages, du moins d'auteurs; c'est à 
des Espagnols plus à même que nous de sonder les recoins 
les plus cachés de l'ancienne littérature de leur nation qu'il 
appartient de résoudre ces difficultés. Ce qui est positif, c'est 
que de semblables publications attestent bien peu de délica- 
tesse chez le public, bien de la tolérance de la part de 
l'Église et de l'État. 

Il faut d'ailleurs observer qu'une portion des pièces con- 
tenues dans l.e Candonero de Valence se retrouve dans le 
Cancionero jeneral publié par Hemando del Castillo à Tolède, 
en 1520(1), c'est-à-dire un an après l'apparition de notre 
in-quarto, mais deux des compositions les plus longues et 
les plus étonnantes de Cancionero de hurlas ne se rencon- 
trent plus chez lui. Ces compositions sont X Aposento que 
se hizo»,., (L'hébergement qui se fit à la cour au pape 
Alexandre lorsqu'il vint comme légat en Castille et ce qui se 
passa à l'égard d'un homme très-gros, nommé Juvera, 
p. 7-26) et les Carajicomedia ( titre intraduisible) « œuvre 
spéculative composée par le révérend père Fray Bugeo 
Môntesino à l'imitation du vieux style des Tresçientas du 
très^célèbre poète Juan de Mena, adressée au noble che- 

(1) On sait quelle* est Timportance, au point de vue littéraire, et l'eic- 
tréme rareté des diverses éditions de ce recueil. Le Manuel du libraire 
(5* édition) en signale neuf; la dernière, Anvers. Pli. Nucio, 1573, in-8, 
a complètement retranché les Obrds de burlas, Ticknor, dans son Ifhtoîre 
de la littérature espag-noie (t. I, p. 404 de la traduction Françoise, 186^), 
se borne à dire quelques mots du Cancionero de burlas. Il observe que 
la préfiice est assez curieuse, le glossaire court mais savant ; a le ton gé- 
néral de l'ouvrage dépasse trop souvent les bornes de la décence. > Cette 
appréciation est extrêmement indulgente. 
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p l valier Diego Fajardo, qui flomsoit en notre temps dans la 

cité de Guadalajara^ fort adonné à la luxure. » 
/ UÀposento se rapporte très-probablement à une circon- 

stance réelle qui se passa à Alcala ; il y est question deFarche- 
véque de Tolède, Gonzalez de Mendoza qui lut cardinal, et 
comme il- occupa ce siège depuis Fan 1482 jusqu'en 1495, 
date de sa mort, comme le trop célèbre Valentien, Rodrigo 
de Borja monta en 1492 sur le trône de Saint-Pierre qu'il 
devoît souiller, c'est entre 1483 et 1492 qu'il feut placer la 

« 

composition* de celte satire qui paroît dirigée contre les 
exactions de quelques ecclésiastiques, contre les désordres 
qui régnoient dans les sphères les plus élevées. 

L'envoi du cardinal Rodrigo de Borja en Espagne comme 
légat, est d'ailleurs un fait historique ; ce prélat fut chargé 
par Innocent VIII (qui régna sept ans et dix mois à partir 
. du 29 août 1484) de concilier les prétentions que les souve- 
rains de Portugal et de l'Aragon avoient l'un et l'autre sur 
la Castille; il s'acquitta mal de cette mission, ne s'occupa 
gu^ère que de ses plaisirs et finit par se retirer honteusement. 

Après VAposento vient le Pleyto del Manto ( le Procès du 
Manteau, p. 27 et suiv.). Ce morceau des plus rabelaisiens 
pour le fond et pour la forme (l), tout rempli d'expressions 
ignobles, donne une idée singulière des mœurs du temps. 
Un gentilhomme, Garcia de Astorga, envoyoit à son ami 
Pedro de Aguilar des vers où la décence étoit foulée v aux 
pieds avec une rare efironterie ; celui-ci lui répondoit sur le 
même ton, et H. de Castillo imprimoit le tout, en 1520, 
dans la cité de Tolède, en le dédiant à un grand seigneur, 
au comte de Oliva. Certes, en cette circonstance, le Castillan 
brava l'honnêteté avec toute l'audace du latin le plus témé- 
raire, mais les exemples su^aboi^dept pour démontrer que 
ce qui paroit intolérable aujourd'hui ne scandalisoit point 
nos ancêtres. Castillo n'avoit pas même l'idée qu'il dût 

(1) Il est dans l'éditioD du Cancionero de 1527, mais il a disparu des 
deux éditions d'Anvers, 1557 et 1573. 
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chercher à s'excuser d'avoir placé à la fin de son recueil les 
Ohras de hurlas ; il se vantoit de la bonne intention qui 
l'avoit inspiré lorsqu'il formoit un recueil qui devoit être 
utile et profitable. 

Le Cornai te de George Manrique (1) adressé à sa belle- 
mère (p. 55) est la seule pièce du Cancipnero de hurlas qui 
ait été réimprimée dernièrement; Bohl de Faberl'a comprise 
dans sa FlorestcC de Rimas Antiguas Castellanas, Ham- 
burg, 1823-27, 3 vol. in-8^ 

Quelques vers de Diego de San -Pedro adressés à une 
femme qui le ti^aitoit avec dédain, laissent une triste idée 
de la galanterie de cet écrivain qui fut cependant un des 
gentilshommes les plus distingués de Tépoque . On ne retrouve 
dans cette grossière invective, ni la piété de l'auteur d'un 
poëme sur la Passion^ ni le culte pour le beau sexe qui dicta 
cette Carcèl de Amor^ dont le succès est attesté par de 
nombreuses éditions (2). Le héros, Leriano^ est le Werther 
de la première moitié du seizième* siècle ; les rigueurs de sa 
belle le mettent au tombeau, mais avant de mourir, il expose 
longuement vingt raisons qui doivent assurer aux femmes 
l'attachement des hommes, et il retrace une nouvelle théo- 
logie morale en montrant que les dames nous inspirent les 
vertus théologales et cardinales; c'est à elles que nous som- 
mes redevables d'avoir l'espérance et la charité. 

La Vision deleytahle est la seule pièce de notre Cancio* 
nero qui n'étale pas un cynisme eflfronté dans les mots, mais 
les idées n'en sont pas moins de nature à offenser les lec- 
teurs tant soit peu scrupuleux. C'est d'ailleurs une composi- 



(1) Ce dernier rejeton d'une famille chevaleresque qui occupe un rang 
distingué dans les fastes de l'Espagne, vivoit dans la seconde moitié du 
quinzième siècle. Il figure parmi les meilleurs poètes de la Péninsule. 
Les Copias opt eii diverses éditions. Voir les ouvrages sur la poésie espa- 
gnole de Velasquez, p. 178, et de MôUinedo, p. 202, ainsi que Ticknor, 
1. 1, p. 370-375. 

(2) Le style de cet écrit a de l'énergie et de la souplesse, maïs la fiction 
manque d'habileté. Il existe des traductions allemandes, flamandes et 
françoises. Voir Ticknor, 1. 1, p. 388. 
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tion ingénieuse el qui ne seroit pas indigne de Boccace. 
l II ne faut pas la confondre avec l'ouvrage d'Alonso de la 

Torre : Libro llamado vision deleytable de la philosophia 
^ Y de las artes libérales. Séville, 1526, et Ferrare, 1554. 

Ce Ldbro est en prote (1). 

La Comedia (p. 144-205) est une longue composition 
très-originale mais qui rappelle beaucoup trop quelques ou- 
vrages italiens des plus risqués^ tels que la Cazzaria de ÏAr- 
siccio InV'otudo, L'auteur parodiç une production fort 
goûtée en Espagne à la fin du quinzième siècle, les Trecientas 
copias de Juao de Mena ; il y joint un çoninientaire fort cu- 
rieux rempli de noms propre» et d'anecdotçsi, véritable chro- 
nique scandaleuse de diverses cités castiHanes ; il donne un 
sens plus que libre aux pensées morales qu exprimoit Mena; 
c'est là une œuvre originale et piquante, mais elle n ^st pas 
susceptible d'analyse, et il n'y a nul moyen d'en faire passer 
dans notre langue le moindre échantillon. 

L'éditeur moderne a joint au Cancionero qu'il a réim- 
primé quelques autres anciennes poésies. JLes douze Cpplas 
moniales (p. .220) furent célèbres autrefois; elles peignent 
avec énergie les regrets d'une jeune fille forcée, sans voca- 
tion, de s'ensevelir dans un cloître. 

Les Copiai du comte de Paredes sont un tableau curieux 
de Texistence des Juifs en Espagne ; ils y étoient encore to- 
lérés; le comte parott avoir eu à se plaindre d'un Juif de 
Séville, nommé Juan ; il se vengea en lançant des épigram- 
mes contre lui et contre la loi mosaïque. 

Le dialogue de Jorjico, esclave more, avec une semra 
(p. 214), donneroit une fâcheuse idée de la conduite de 
quelques dames dont les époux étoient occupés au loin à 
occire des mécréants, mais il ne faut sans doute y voir qu'un 
jeu d'esprit. 

Les Lanientaeiones de Garci Sanchez de Badajoz avoient 



2. Voir au sujet de cette e5|>èce d'encyclopédie, Clarua et Tidmor, 
I, p. 419» 
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été citées avec éloge par Fernando de Herrera dans son 
commentaire sur Garcilaso; elles sont très-peu connues, 
n'ayant pas été comprises dans les poésies de cet écrivain 
insérées dans les différentes éditjpns du Cancionero jeneral. 

Une composition, la plus décente dé Rodrigo dêReynosa, 
poète peu connu (p. 237), montre la vie pastorale sous un 
aspect éminemment réaliste et très-peu séduisant. C'est la 
contre-partie de tant de tableaux de fantaisie que s'amusè- 
rent à retracer d'autres éciîvains de la Péninsule ; genre faux 
qui inspira à Florian ses Estelle et ses Galatée, Il est bien 
passé de mode. • 

Deux morceaux, intitulés Disparates^ et les glosas qui 
les accompagnent (p. "224-233), démontrent que bien avant 
Collé, l'amphigouri avoit pris rang dans la poésie. 

Observons en passant que d'autres Copias de disparates^ 
arregladas a la glosa de o Bêler mal se trouvent citées, 
d'après le Cancionero de Ixas, diaris la traduction françoise 
de Ticknor, t. I, p. 582. ^ 

Une description de Rome (p. 241) emprutitée à Un peete 
remarquable, Torrés Nabârro (1), est digne 4'aittentîon. 
Nous nous bornerons à en traduire quelques vers : 

« Il ne sauroit y avoir deux choses qui causent plus de 
plaisir et plus de douleur, qui soient pires ou meilleures 
que Rome et la femme. » 

( 1) La première édition de la Propaladia ou recueil des comédies dé 
cet écrivain, Naples, 1517, est d'iine rareté extrême, tl en existe plusieurs 
autres, mais les dernières ont été dorrigées. Au milieu de beauooup.de 
rudesse et dHextravf^ances., ces drames retracent un tableau trèft-curieux 
et assurément fidèle de la société du midi de l'Italie. Voir A. de Pui- 
busque, Histoire comparée des ûttératufes françoise et espagnole^ t. I, 
p. 302 ; Schack, Histoire (en allemand) de la Rttémture dramatique e^p^^ 
gHole^ t. I, p. 180 ; Prescott, Historf of Ferdinand and Isabella , t. Il, 
p. 240; Ticknor, Histoire de la littérature espagnole^ t. I, p. 270 de la 
traduction françoise ; le Bulletin de l^ Alliance des Arts (1847), t. V;p. 295^ 
298; quelques mots de M; Lucas^ Théâtre espagnol^ p-. 19; la IRepue des 
DeujC'Mondes^ 1«' juin 1840, p. 830, etc. La traduction d'une de ces 
pièces, Wnienea^est insérée dans la collection des Chefs-d'œuvre des théâtres 
e'prangert. 
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« A Rome, les riches , dans leurs emplois, triomphent 
jusqu'à ce qu*ib meurent, et les pauvres se désespèrent 
en attendant des bénéfices. » 






L'auteur de la préface dû Cancionero de' hurlas ne laisse 
pas échapper roccasion de s'élever contre rintolérance po- 
litique et religieuse avec une vivacité excusable chez un 
exilé ; nous nous en tiendrons à dire qu'il a recueilli (p. xxvi) 
un assez grand nombre de proverbes curieux et peu favora- 
bles au clergé; ils montrent qu'une assez grande liberté 
de pensée et d'expression à cet égard ne faisoit pas défaut 
aux Espagnols du moyen âge. Nous avons cherché si quel- 
ques-uns dq ces proverbes se renconlroient dans divers 
recueils modernes que nous avons consultés, et nous n'avons 
point été surpris de ne pas les y trouver. Ajoutons que dans 
le second volume des Mélanges publiés par la Société des 
Philobiblon à Londres, M. Stirling a inséré quelques pro- 
verbes relatifs aux moines et inscrits sur les marges d'un 
exemplaire des Re francs o Proçferbios de H. Nunez (Sala- 
mauca, 1555), mais nous n'avons pu vérifier si les deux re- 
cueils sont les mêmes. 

Gustave Brunet. 
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NOTICE HISTORIQUE 



su» LA 



BIBLIOTHÈQUE DE VERDUN (MEUSE). 



La bibliothèque de Verdun, composée d'environ dix-huit 
mille volumes, provient, pour le fonds, des maisons reli- 
gieuses supprimées en 1790. Tous leurs livres furent alors 
réunis dans Tancienne abbaye Saînt-Paul (aujourd'hui pa- 
lais de justice et sous-préfectUre) ; et deux bénédictins, dôtti 
Cajot et dom Demangeot, eurent charge de mettre leâ livres 
en ordre et d'en dresser le catalogue. Les troubles politiques 
ayant empêché Texécution de ce projet, les Volumes demeu- 
rèrent entassés dans les greniers jusqu'en 1807, où un 
autre bénédictin, dom Ybert, dernier procureur général 
delacongrégatiorideSaint-Vântiés, et, depuis la révolution, 
principal du collège dé Verdun, se chargea gratuitement de 
disposer les livres dans les bâtiments du collège où on les 
aroit transférés. C'est à ce modeste et savant bibliothécaire, 
mort en 1822, que la ville doit, en grande partie, la conser- 
vation de sa précieuse coUectioti. Le nombre des volumes, 
au moment de leur traiislation au collège, étoit, d'après une 
note de doni Ybert, d'environ trente mille ; mais il y en avoit 
beaucoup de doubles, de dépareillés et d'inutiles : le triage 
fait, il se trouva à peu près douze mille volumes de choix, 
qui coinposent le fondis ancien de la bibliothèque actuelle. 
Qiiant aux doubles, il s'en fit, en 1817, une vente considé- 
rable bomme vieux papier : les meilleurs furent, sur là de- 
mande dé M. Darbout, évêque nommé de Verdun, réservés 
pour les séminaires, et délivrés à M. le vicaire-général Mar- 
tin, aticieh prieur de Saint-Paul : les séminaires obtiureïit 
encore, en 1824, la plupart des livres de théologie steolas- 
tique cdhservéspour labiblîolhèîque et inscrits au catalogué. 
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; Les principalesrichesses du fonds ancien viennent desabbayes 

Saint- Vannes, Saint^Paul , Saint- Aiiy : on doit à Saint- Vannes 

* et à Saint-Airy les ouvrages les pln^ remarquables par leur 

f ancienneté, ainsi que les manuscrits; à Saint-Paul, les plus 

/ belles et les meilleures éditions : les autres* communautés 

possédoient peu de livres. A ce fonds s'est ajouté la biblio- 

' thèque nombreuse léguée à la ville par M. cle Chaligny de 

Plaine, chanoine de Tancien chapitre^. 

Quant aux ouvrages modernes, qui forment aujourd'hui 

j environ le tiers de la collection, ils proviennent soit des ac- 

quisitions annuelles que la ville fait sur son budget, depuis 

'*) la réorganisation de la bibliothèque par dom Ybert, soit de 

( la munificence du Gouvernement, auquel cette bibliothèque 

i a été signalée par les inspecteurs comme Tune des bonnes 

qui existent dans les départements. 

^ Parmi les ouvrages précieux qu'elle possède, on remarque : 

les Bibles polyglottes de Paris, de Londres et d'Anvers; la 
grande collection des Conciles, de rimprimerie royale, les 
éditions bénédictines des Pères grecs et latins, les Bollan- 
distes, la Gallia christiana. en treize volumes. — La coUec- 
tion Didot des auteurs grecs ; la collection Lemaire des au- 

' teurs latins, outre beaucoup de bonnes éditions anciennes 

des mêmes ouvrages, ainsi que des classiques françois. — 
Le Thésaurus linguœ greecœ, ancienne et nouvelle édition, 
le Glossaire de Ducange, ancienne et nouvelle édition, la Di- 
plomatique des bénédictins, THistoire littéraire de la France 
des mêmes, avec la continuation par Tacadémie des Inscrip- 
tions.— L'Antiquité expliquée de Montfaucon, les Antiquités 
grecques de Gronovius, les romaines de Gravius ; les histo- 
riens byzantins de Tlmprimerie royale. — Le Trésor de nu- 
mismatique et de glyptique, les Monuments françoisdeVille- 
min, les Arts au moyen âge de Du Sommerard. — • Les 
Documents inédits sur l'histoire de Fiance, publiés par le 
ministère de l'Instruction publique, la collection des Mé- 
moires Michaud et Poujoulat. — La grande description de 
l'Egypte, l'expédition scientifique deMorée, les monuments 
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de Ninive, de Botta et Fiandin, le voyage dans l'Amérique 
méridionale de d^Orbigny. — Les Mémoires de T académie 
des Sciences, et ceux de Tacadémie des Inscriptions, la 
grande Encyclopédie, la Biographie universelle et ses supplé- 
ments. — Les ossements fossiles de Cuvier, la nouvelle édi- 
tion de Buffon, par Flourens, etc., etc. — Plusieurs belles 
collections de gravures, entre autres, le Musée royal de 
H. Laurent, et le musée François de Duchesne, gravures des 
tableaux qui existoient au Louvre, avant 1816; Les peintres 
flamands d'A. Houssaye, etc. 

La bibliothèque possède aussi d'anciens manuscrits, dont 
quelques-uns sont remarquables par leurs miniatures. Ceux 
qui présentent un intérêt historique ont été publiés par les 
bénédictins, notamment dans le Spicilégede dom d'Achery: 
ils ont été collationnés de nouveau, en 1840, par un envoyé 
de M. Pertz, pour les Scriptores rerum germanicarum. Le 
plus ancien remonte au siècle de Charlemagne : c'est un 
ouvrage théologique d'Alcuin, adressé à ce prince. Le plus 
ancien manuscrit François est Tépître de saint Bernard au 
prieur du Mont-Dieu : il est à peu près du temps même de 
saint Bernard, et offre un curieux échantillon de la langue 
de cette époque. Le plus ancien imprimé est le traité de Ci- 
céron De finibus bonorum et malorum^ rapporté par les 
bibliographes aux presses d'Ulric Zell, de Bologne, vers 
l'an 1465. 

La bibliothèque est ouverte le dimanche et le jeudi, de 
deux à quatre heures. On prête des livres aux personnes 
connues et domiciliées dans la ville ; maisaucun ouvrage rare, 
précieux ou difficile à retrouver dans le commerce ne sort de 
rétablissement. 

Bibliothécaire: M. l'abbé Clouet, professeur et officier de 
rUniversité. 
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VARIÉTÉS LITTÉRAIRES, 



L'HISTOIM DE FRANCE^ par M, Au^ustk TBOGifon. 

Paris, lÉfe5; » vol. m-8-. 

Personne n'a oublié l'éclatante âffittaetièn àeèoràëè ptfÉ 
TAcadémie franooise au quatre premiers Tolume^ de 
V Histoire de France^ de M. Augusie Trognon. L'ouvrage, 
encore incomplet, a obtenu le grand prix Gobert. H s'agis- 
soit de le terminer. L^autetir y a mi» tout son zèle ; aujonr- 
d'bui^ l'œuvre eâl achevée; le tome V® et dernier vieoft d'être 
mis en vente chex Hachette, avec ta mention que l'Académie 
lui atûit assurée d'avance. L'auteur avoit reçu de FiHustre 
assemblée une sorte de bkno^eing qu'il a rempli avec au- 
tant de conscience que de talent. 

Je reviendrai sttr ce cinquième volume de VHistbire de 
Ptanee^ qui n'est pas le moins important de l'ouvrage, 
puisqu'il commence à la paix de Nimègue (1679) pour 
s'arrêter à la révolution de 1789. Aujourd'hui, je veux seu- 
lement aB^ttomcer à «os lecleùrs l'acbèvemeÉit d'une œtrvre 
qui, pour avoir un titre que tout le monde peut prendre, 
n*en a pas ttidins Sa couleur à part et 9» ^hj^àttoane origi- 
nale. « L'âme du livre, a dit M. Villemain dans soiii beau 
râppori sur hs tëtgûtmvs d!e 1 ^05, l'ârtïé dtf livré e^ dans 
rès][)i^ît religîeuîC de l'auteur. » Un tel esprit eût étéFéoueil 
de cette histoire, tout aussi bien que l'esprît- conttaSre, si 
Fauteur, par aveuglément àà pa^sioâ, lui eût sacrifié la vé- 
rité historique. Je n'en croyois rien pour ma patt. M. Au- 
guste Trognon n'est pas le premier qui ait associé une ferme 
raison à une foi sincère, et les sentiments les plus libéraux à 
l'orthodoxie la plus scrupuleuse. Aussi est-ce avec une par- 
faite confiance dans la liberté de son jugement que je suis 
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allé, dès Fabord et sans malice, en recevait son nouveau vo- 
lume^ aux endroits difficiles et aux défilés' périlleux pour un 
historien catholique. L'auteur atoit dû les abdrdet avec cît- 
conspection et prudence, je le crois; il en est sorti à soiï 
honneur, étant resté ferme devant des événements qui pou- 
voient troubler sa raison, et ayant rendu justice à des hom- 
mes qu'il n'aimoit pas. 

• « Ni sécheresse ni déclamation, » c'est Féloge que luî 
adresse eucore Téminent juge qUi l'a couronné. Une hlsioite 
de Ftatiee eu cinq volumes, deptfi^ les Gâuloîs dé Vèrdîn- 
gétorix jusqu'aux èontèftopOtaîns de Mirabeau, une histoire 
si vaste et si réduite, pôuvôh ressembler à un Précis. Elle st 
une âme, flous dit-on, c'ei^t-à-dire qu'elle est vlvatltë; et 
elle ne donne rièu à la rhétorique, c'est-à-dîre qu'elle est 
vraiment une histoire, scribitur ad narrandûhl. 

Je ne sais donc pas un livre qui soit plus digne d'entrer 
dans toutes les familles, puisqu'il a la garantie à laquelle 
nombre de sceptiques tiennent aujourd'hui presque autant 
que les croyants, la garantie de l'esprit religieux de son au- 
teur; —7 d'un autre côté, si vous voulez lire, sans fatigue et 
sans une trop grande dépense de temps, une histoire de 
France qui ne choque en vous aucun des sentiments libéraux 
que le Créateur a mis au fond de nos âmes ; si les philoso- 
phes ne vous font pas peur, quand c'est un catholique 
éprouvé qui leur rend justice, lisez aussi, pour cette satisfac- 
tion que cause à l'esprit le sentiment d'une loyale impartia- 
lité, la nouvelle histoire dont nous annonçons le dernier vo- 
lume. « Nous sommes, écrit M. Auguste Trognon, nous 
« sommes de cœur et d'âme avec Montesquieu, lorsqu'il tra- 
« vaille à populariser en France les notions de la liberté po- 
« litique ; — avec Rousseau, lorsqu'il défend éloquemment 
« Dieu, l'immortalité de l'âme et les droits souverains de la 
« conscience; — avec Voltaire, lorsque, prenant en main 
«c la cause de l'humanité, il renverse l'échafaud où monte 
« Galas. Nous serons de même avec Turgot et Malesherbes, 
« quand ils s'efforceront, par de généreuses réformes, de 
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« satisfaire les légitimes impatiences de Topinion publique, 
« fatiguée des abus du pouvoir absolu....» Ai-je besoiu de 
dire que, pour le nouvel auteur de Vffisioire de France^ ce 
sont là les circonstances atténuantes de la philosophie du 
dernier siècle, qu'il n est pas obligé d'aimer sans partage? 
Lui, du moins, il n'a pas fait comme tant de fanatiques 
aveugles et bornés ; il n'a pas condamné les immortels phi- 
losophes du dix-huitième siècle sans les entendre ; il les loue 
pour les services qu ils ont rendus à rhumanité, à la société, 
à la liberté : ce qui prouve qu'il les a compris. Son livre mé- 
rite donc que toutes les familles qui ont à cœur les senti- 
ments honnêtes^ et que tous les esprits libres qui ont le goût 
des fermes jugements, lui fassent accueil et lui montrent la 
confiance dans laquelle l'Académie françoise les a si légiti- 
mement précédés. 

CUVILLIBR FlEUHY. 



UN SINISTRE BIBLIOGRAPHIQUE 



A LONDRES. 



II 



(Voir la précédente livraison.) 

CATALOGUE DES UVRES RARES ET CURIEUX, manuscrits et 
estampes, brûlés à Londres, dans la maison Leigh Sothcby, WiU 
kinson et Hodge, appartenant à M. Techener père, libraire à Paris ; 
rédigé par Léon Tecbener, 1865, un vol. gr. in- 8, de xi et 
350 pages. ( Prix, 6 /r.) 

* 

Il ne s'agit pas ici d'un catalogue de livres offerts en vente 
publique; il n^est pas question, comme dans le Catalogue 
d'un amateur (M. Renouard, 1818, 4 vol. in-8®), d'une 
réunion de livres précieux c[ue garde un bibliophile désireux 
de dresser l'inventaire de ses richesses. Ce catalogue-ci est 
une oraison funèbre. Les livres précieux qu'il énumère 
n'existent plus. Envoyés à Londres pour y figurer dans une 
de ces auctions où les guinées britanniques se prodiguent 
souvent avec une intelligente libéralité, ils sont devenus vic- 
times d'un incendie. En quelques heures, les flammes ont 
dévoré tous ces trésors. Quelques jours après, on retiroit des 
décombres, on enlevoit par tombereaux des livres carboni* 
ses, des volumes informes, car Teau avoit détruit ce que le 
feu avoit épargné. 

C'est là une perte irréparable. Où retrouver ces manu- 
scrits, ces dessins originaux, ces livres anciens qui chaque 
jour deviennent plus rares? Là figuroient quelques volumes 
imparfaits, tellement difficiles à rencontrer que M. Techener 
les possédoit depuis une trentaine d'années sans avoir jamais 
réussi, malgré son infatigable activité, à en découvrir d'au- 
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très exemplaires, même défectueux, pour compléter les pre- 
miers. Le 29 juin 1 86ô restera une date néfaste dans les an- 
nales de la bibliophilie. 

Le désastre est consommé; une bien foible, bien impar- 
faite consolation nous reste, consolation qui n est elle-même 
qu'une source de regrets. M. Techener a eu Texcellente 
idée de dresser, diaprés ses notes, l'inventaire des livres dont 
Yulcain a fait sa proie ; il a joint à certains articles des an- 
notations fort intéressantes, et de ce travail pénible, il est 
^résulté un beau volume très<-bien imprimé, qui ne renferme 
pas moins de 2496 numéros. 

Une semblable réunion d'ouvragés précieux en tous gen- 
res atteste l'indomptable persévérance et le dévouement 
absolu de M . Techener à la pause des livres j ce catalogue, 
réuni à ceux qui ont déjà paru successivement et dont nous 
avons eu l'occasion de parler, constitue un véritable monu- 
ment, et tous les amateurs doivent s'empre«»er de lui réser- 
va une place ditns leur cabipet. 

Les littérfitures italienne et espagnole occupent un rang 
cqqsidérablp dan^ le catalogue ea question. Bien des livres 
précieux du seizième siècle attirent l'attention des connois- 
i^urs. L'ancien théâtre iu^liea est largement représenté, et 
on ne compta pas moins de cinq vieilles éditions de la très- 
purieuse comédie ^e la Célestine* 

\\ y^ sans dire que tous ces anciens volumes soat d'une 
ponsei:vaûo& irréprochable, les uns sont recouverts de ces 
vieilles reliures que les amateurs aimept tant à rencontrer et 
pour lesquelles ils font parfois des folies; les autres doivent 
leur habillement de somptueux maroquins, leurs élégantes 
dorures, aux plus habiles artistes de Paris. 

Parmi les éditions du quiniième siècle, iious avens remar- 
qué la très-intéressante relation du voyage de Br^denbach 
à U Terre-Sainte [Mayence^ 1.486); la Dmna Commedia de 
1401; VUocrat^ de Milan, 1493 (édition prineeps); les 
Epistolm (supposées) de Phalaris, 1498 (édition prineeps); 
le Procès de Bélial (Lyc«i), 1481 ; le Strabon et le Suétone^ 
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imprimés tous deux en 1472; le Suitas de 1400, et bien 
d'autres ouvrages dont le temps n'a laisse subsister que bien 
peu d'exemplaires. 

N'oublions pas une précieuse collection aldine. Nous sa- 
vons que ces impressions sont moins en faveur qu'autrefois 
aux yeux des bibliophiles; mais cette froideur est injuste. 
Des exemplaires bien conservés, sortis des presses'des plus 
illustres typographes du seizième siècle, auront toujours le 
plus grand prix aux yeux des véritables connoisseurs» La 
plupart de ces volumes aldins sont dVilleurs fort rares. 
Parmi ceux que possédoit M, Teehener et qui malheureuse- 
ment sont anéantis , nous distinguons V Hypnerùtomaohie de 
Polyphile, 1409; YÀPistote^ en 5 vol. in-fol., 1 495-1 49i ; 
les éditions princeps d^Aristophane, d'Athénée, de Démos- 
thènes (exemplaire en grand papier), d'Hippoorate, de Jam- 
bUque, de Thucydide. 

La classe des beaux-arts est des plus intéressantes ; à e6té 
des recueils d'estampes, de gravures et de portraits, et au- 
près de grands ouvrages à figures se trouve une réunion 
presque complète des livres ornés de figuras gravées sur bois 
par Jost Amman, Virgile Solis, Hans Sébald, et wiite^ petits 
maîtres allemands du seizième 'siècle. Nous mentionnerons 
seulement, en prenant au hasard : 

Un volume grand in-folio, contenant 2000 gravures sur 
bois environ, depuis les premiers essais de Fart (il y a deux 
planches xylographiques) jusqu'aux productions contempo- 
raines. Pour obtenir un pareil recueil, il a fallu détruire une 
multitude de volumes ; 

Plusieurs anciennes éditions en différentes langues, des 
leones Mortis d'Holbein; les Capriehos de Goya, un inap- 
préciable volume contenant 221 dessins, croquis et esquisses 
des maîtres de l'école italienne (Michel-Ange, Léonard de 
Vinci, A. Carrache, Jules Romain^ etCi), de ti»ès-iotéi'essan- 
tes collections de costumes et de caricatures. 

Des livres sur la chasse, de précieux voyages, mériteroient 
ftHssi d'être signaléis, et l'histoire, oti peut le croire, tient 
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une place distinguée sur cet inventaire yéritableinent élou*- 
nant. Pourquoi faut-il que, faute d'espace, nous soyons 
oblige de n'accorder aucune mention spéciale à ces ouvrages • 
sur Tart héraldique, si recherchés aujourd'hui? Dans la sec- 
tion de larchéologie, on distinguera sans peine qadques 
volumes des plus précieux, notamment un magnifique recueil 
de dessins originaux (au nombre de 97), faits, en 1845, par 
Beauvalet de Saint ^Victor, d'après les originaux d'Hercula- 
num, de Pompéi; de la Sicile et des musées d'Italie. 

Observons aussi en passant que nos regards sont tombés 
sur les titres de quelques ouvrages qui ne figurent pas habi- 
tuellement sur les catalogues des ventes faites à Paris ; mais 
ces livres, étant en langue françoise, peuvent probablement 
avec moins d'inconvénients être présentés à Londres aux 
enchères publiques, et ils auroient obtenu, nous le craignons, 
un prix supérieur à celui qu'on eût donné pour une collec- 
tion entière des Moralistes anciens et modernes. En tout 
cas, ces libri di fuoco ont accompli leur destinée. 

Il est bien dur de se trouver en fac^e d'une réalité déso- 
lante, de se dire que ces milliers de volumes, d'une conser- 
vation parfaite au dedans et au dehors, que ces livres dignes 
de figurer dans la bibliothèque d'un souverain, que tous ces 
ouvrages qu'on se seroit disputés à coup de bank^noteSj 
qu'on se seroit arrachés à prix d'or, ont péri sans i^etour. Je 
défie tout véritable amateur de lire sans palpitations de cœur 
le catalogue si bien rédigé, si soigneusement classé par 
M. Léon Techener, et qui, précédé d'une dédicace aux Bi^ 
bliophiles françois y restera comme un modèle en songeni*e. 
Avec quel plaisir on en auroit noté les prix d'adjudication ! 
Que d'additions importantes pour une nouvelle édition do 
Manuel du libraire! mais le destin se joue de nos projets, et 
des livres comme des hommes, il ne reste qu'un peu de cen- 
dre que les vents dispersent. 

Nous avons placé le catalogue dont nous présentons ime 
analyse bien iacomplète à côté de noti*e exemplaire d'ua 
volume relatif à une autre bibliothèque qui, elle aussi, a péri 
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dans un incendie, nous voulons parler de Tinventaire rai- 
sonné, imprimé à Paris, en 1805, de la collection nombreuse 
et bien choisie que le comte Boutourlin avoit réunie à Mos- 
cou. Ce fruit de trente ans de recherches disparut dans la 
grande catastrophe de 181 2« 

OusTÀVE Brunet. 



(Extrait du Bulletin du Bouquiniste.) 



lES BÉNÉPICTINS 



ET LES B0LLANDISTE8. 



Si la France actuelle n'élève plus de ces monuments^ 
gothiques qui réjouissent tant le cœur des voyageurs qui la 
parcourent sans se lasser^ il faut lui rendre la justice qu'elle 
les conserve, les restaure, les fait revivre avec un génie 
presque égal à celui qui les a produits. Ce que la hache du 
dix*huitième siècle a impitoyablement brisé en un moment 
de délire, la foi revenue, le patriotisme éclairé le réparent, 
le remettent en honneur avec un sentiment du beau dont 
le secret sembloit perdu, et je ne risque pas surtout de voir 
cette assertion démentie par ceux qui connoissent TAnjou. 

Ce mouvement général si prononcé en faveur de la vieille 
archéologie chrétienne et éminemment nationale marche de 
pair avec un mouvement non moins heureux des esprits en 
faveur de la saine tradition et de Tamour de Thistoire. On 
n'ose plus la traiter comme faisoit Voltaire, qui en a touché 
tous les points en badinant sans en approfondir aucun. Les 
grandes figures du moyen âge sont remises sur leurs piédes- 
taux, les événemens obscurs des temps écoulés sont pré- 
sentés sous leur vrai jour. Depuis les travaux des Guizot, 
des Montalembert, des Raynouard, des Victor Leclerc, des 
Léopold Delille et des Duméril, des Violet-le-Duc et des 
de Laborde, on est obligé d'admirer ce que Ton étoit légè- 
rement convenu de mépriser. 

Toutefois, ces travaux eux-mêmes procèdent du retour à 
un premier respect, le respect des ouvrages anciens. Relégués 
naguère au dernier plan, quand ils n'étoientpas brutalement 
rejetés, les fruits des veilles de nos pères ont repris leur 
place légitime, sont sans cesse feuilletés, et enfin réédités par 
de dignes héritiers de Vascosan. Parmi ces trésors, il n'en 
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est assurément pas qu^il fut plus utile de mettre à la portée 
de tous, savap» et ignorant» que )es Bollandistes et V His- 
toire littéraire de la Prance par les religieua: bénédictins 
de la congrégation de Sinint-Maur ; c'eçt Féminent et nou- 
veau service qu'a bien yp^)^ se c})arger de non^ rendre, pour 
ce dernier ouvrage, un maître en érudites et curieuses re* 
cherches, M. Paulin Paris, dont je ne saurois ji^mais assez 
louer à mon gré Taimable et profonde soience. 



\ 



V Histoire littéraire de la France n'est point un simple 
catalogue des écrivains françois et des écrits qu'ils ont laissés 
en leur langue, comme la bibliothèque de la Croix du Maine, 
ott celle des du Verdier. Les Bénédictins ont évité les défauts 
de ces compilateurs, ont rempli leur vide et suppléé à leur 
insuffisance; ils ont formé leur ouvrage des monumens 
connus de la littérature gauloise et francoise recherchés avec 
soin, réunis avec méthode, rangés dans leur ordre naturel, 
éclaircis avec une juste étendue, accompagnés des liaisons 
convenables. Ils ont offert ainsi un tableau vivant et animé, 
non des faits d'une nation policée, puissante, belliqueuse, 
qui se borne à former des politiques, des héros et des con- 
quérants, mais des actions d'un peuple savant, qui tendent 
à former des sages», des doctes, de bons et fidèles citoyens. 

- La biographie de chaque auteur est divisée en plusieurs 
paragraphes. Les Bénédictins ont pris à tâche d'y faire en- 
trer tout ce qui leur a paru nécessaire pour faire connoître 
Fhomme extérieur et l'homme intérieur i évitant également 
de donner ou dans une prolixité ennuyeuse ou dans une 
trop riche et trop aride précision. Quelquefois, à l'égard des 
faits qui concernent la piété, leur cœur a dépassé les limites 
qu'ils s'étoient imposées. Ils en ont fait eux-mêmes l'aveu. 
« Npus n'écrivoQS pas, ont-ils dit, des vies de saints, mais 
grand nombre de savans dont nous donnons l'histoire ont 
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uni la sainteté à la science. Or, ne les représenter que sous 
ce dernier regard, cène seioit que les faire connottre à demi 
et cacher le plus bel endroit de leur histoire. » Mais qui- 
conque se bomeroit à connottre seulement les auteurs et leurs 
ouvrages ne posséderoit qu'imparfaitement l'histoire litté- 
raire de son pays. Il y a encore quantité d'autres traits de 
littérature qui en font partie et qu'il est important de ne pas 
ignorer. « Qu'y a-t-il en effet de plus capable d'intéresser 
une noble curiosité, que de savoir quel a été le sort des lettres 
en chaque siècle parmi la nation irançoise : leur progrès, 
leur décadence, leur rétablissement? De connottre l'origine 
et la constitution de tant de célèbres académies anciennes et 
modernes, qui y ont perpétué l'amour pour les lettres, et 
fait briller les sciences et les beaux-arts ? De voir commeiit 
se sont établis et formés ce grand nombre de collèges et 
d'universités, qui ont été autant de pépinières de savans 
pour la France ? D'apprendre quel a été dans le royaume le 
succès du secret immortel de l'imprimerie, et jusqu'où on a 
porté dans les divers âges lé goût et l'ardeur à former des 
bibliothèques ? » 

Tous ces traits de littérature et beaucoup d'autres ont été 
recueillis en un corps d'histoire ou discours historique à la 
tête de chaque siècle ; de sorte que X Histoire littéraire de la 
France n'est pas seulement un dictionnaire des plus intéres- 
sants à consulter, mais encore un récit des plus attachants à 
relii'e. 

On sait que l'Académie des inscriptions continue cette 
grande œuvre (1), mais il y avoit d'abord à la recommencer 
en ce sens que ses douze premiers volumes, allant jusqu'au 
quatorzième siècle, étoient presque introuvables, par consé- 
quent d'un prix exorbitant. Ils vont maintenant être à la 
portée même des bourses ecclésiastiques. Fiers de ne pro- 
pager que des livres approuvés par l'Église, les éditeurs 



(1) La commission chargée de ce soin se compose de MM. Paulin 
Paris, Littré, Renan « 
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religieux ont peu coutume d'en soigaer la confection ; i!s ont 
la simplicité de la colombe ; ils n'ont pas autant la prudence 
du serpent. Quelques-uns commencent à sentir que ces deux 
qualités, conseillées par rÉvangile, peuvent être appliquées 
à la typographie, comme à toute chose ; celui de V Histoire 
littéraire de la France les a vraiment réunies dans les beaux 
volumes que j'ai moins à recommander ici qu'à signaler, et 
la gloire des Bénédictins ne Ta pas seule tentée ; il a voulu 
aussi coopérer à celle de leurs successeurs dans notre âge. 



II 



Œuvre réellemeut effrayante de patience, de piété, de 
pieuse critique, les Bollandistes devroient se trouver partout 
et ne sont, pour ainsi dire, nulle part. On les rencontre çà 
et là, le plus souvent dépareillés, incomplets, ne pouvant 
offrir précisément le secours dont on a besoin. C'est là, ce- 
pendant, que r historien trouve une mine encore inépuisée, 
quoique fouillée tous les jours, de dôcumens précieux, sur- 
tout pour cette partie de T histoire qui préoccupe actuelle- 
ment et qui élucide les origines des sociétés modernes. Les 
Acta Sanctorum sont le nobiliaire de la chrétienté. Leur 
réimpression a été souvent projetée; mais tantôt pour un 
motif, tantôt pour un autre, elle a été ajournée. En réalité 
rimmensité de F entreprise pouvoit faire reculer les plus har- 
dis ; il falloit, pour l'essayer, un bibliothécaire aussi instruit 
que M. Carnaudet, et déjà le succès a répondu à son reli- 
gieux et patriotique courage. 

Le premier in-folio s'ouvre par un firontispice dessiné 
par Van Diepewbuck et gravé par Jean Van Marier. Au 
titre succèdent le portrait de Pie IX, sous le patronage 
de qui se publie naturellement cette nouvelle édition, la dé- 
dicace, puis l'introduction de Bollandus. 

Les pages sont partagées en deux colonnes. Le caractère 
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choisi potir letêlteestnn cioéro d'un œil facile à la lecture et 
d'un alignement parfait ; èon italique est également trèîJ-ré* 
gulîer, il n'est pas en discordance avec te rotoaln, comme 
cela aiTÎYe si fréquemment. Les notes qui éclaircisséht les 
pages obscures et qui viennent à la suite de chaque chapitre, 
sont composées en texte elzévirien. Les titres des grandes 
divisions Sont heureiTSemetit disposés; les mots principaux 
y dominent sans brusquerie. Somme- totrte, l'impression est 
remarquable ; seulement, ellcaurôît métité du papief'tl ifôû 
la pelure que Ton' nous sert ; l'éditeur s'en est aperçu et le 
cinquième volume est tiré sur du vrai papier, pareil à celui 
de V Histoire littéraire de la France, 

Des notes marginales offrent par leur ensemble un résumé 
concis, mais exact du contenu de chaque chapitre; elles 
présentent surtout à celui qui se borne à explorer le terrain 
le grand avantage d'économisser le temps et de lui indiquer 
la suite des faits historiques lès plu» essentiels. 

Les tables oit indices sont ati nombre de six et résultent 
du dépouillement de tout ce qui est conieriu d'important dalrls 
les mille pageis qui Composent utt volume; Lorsqu'on par- 
cdnit ces utiles index^ on est surpris des richesses histori- 
ques renfermées dans Touv^age, et l'on acquiert la con- 
viction que les Acta Sanctorum offrent une mine immense 
pour celui qui veut écrire l'histoire ; c'est uiî vaste dépôt 
de documens sur les mœurs, les usages, lès institutions, la 
jurisprudence, Farchitectare, fer sculpture, k peinturé, la 
musique; toUs les arts, en un mot, y orit leurs archives. 

Totit le monde, on le voît, n'a qu'à gagner à une publi- 
cation aussi opporturte. La philosophie ainsi que l'archéolo- 
gie y trouvent des richesses sans nombre. Cet ouvrage fournit 
des matériaux souvent introuvables paï-toiit aiïfèlït^, et ré- 
pandant des lumières noli-setrïement sur lesi înstituéiotfs, 
lès affafires ecclésiastiques et politiques, mai^ aussî sur la 
chronologie, là biogrâfphie, la( ùomenclaturè locarté, les mœurs 
et les usages. « Il me semble, — a 9Xi M. ftèh'an, à'tfqttèl od 
peut ajouter ici ftri, — il riiè Semble è(ue pour ùàr vrai phi- 
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losophe, une prison cellulaire avec les cinquante-cinq volu- 
mes in-folio des Acta Sanctorum^ seroit un vrai paradis : 
on peut dire que partol les légendes ^ui les remplissent, — 
M. Guizot s'est donné la peine d'en faire le compte et en a 
trouvé 25000, — il n'y en a pas une qui n'ait son intérêt et 
ne mérite, par un côté ou par un autre, l'attention du pen- 
seur. Quelle incomparable galerie, en effet, que celle de 
ces 25000 héros de la vie désintéressée! quel air de dis- 
tinction ! quelle noblesse ! quelle poésie ! Il y en a d'hum- 
bles et de grands, de doctes et de simplê^^ d'obscurs et 
d'illustres ; mais je n'en connoispasun seul qui ait l'air vul- 
gail-e. Tous na'apparoiiteent tels que les pose Giotto, — gran- 
dioses, hardie, détaèliés des bieni^ terrestre^ e^t déjà transfi- 
gurés. Ils plaisent peu au sens positif, je Tavoiie, mais qu'ils 
ont après tout mieux compris la vie que ceux qui l'embras- 
sent comme un étroit calctil d'hrtérét, comme une lutte insi** 
gnifiaùte d'ambition et de vanité ! » 

G^est parfaitement dit; mais côtitmènt M. Reman, k sonf 
totfr, n a-t-îl pas comprisr ^ue toutes le^ qnatlités qu'il ad- 
iiûre dans les saints découlent de I^^ir foi en celui dont il nie 
aujourd'hui lat divinité ? 

Augustin fi-AliTzw. 



CORRESPONDANCE. 



A M. LE DIRECTEUR DU BULLETIN DU BIBLIOPHILE, 



Paris, le 19 novembre 1865. 
Monsieur, 

En bibliographie, le dernier mot est rarement dit. Pen 
trouve la preuve dans le feuilleton de M. Ed. Fournier, pu- 
blié dans la Patrie de ce soir. 

En rendant compte de Carmosine^ l'ingénieux critique 
cherche les liens de parenté littéraire qui peuvent unir 
Alfred de Musset aux écrivains de son temps. Il cite, à ce 
propos, quelques vers qui sont dans toutes les mémoires : 
Pâle étoile du soir ^ etc., » et qui, dit M. Ed. Fournier, 
sont empruntés, avec quelques modifications, à d'Albins, 
poëte de l'Empire, auteur d'un Almanach des adieux €le 
Marie^Thérèse Charlotte de Bourbon^ Bâle^ 1796, in-18. 

L'existence de ces vers dans V Almanach des adieux^ etc., 
avoit été signalée dans le n** 2 (décembre 1 866) de la pre- 
mière année de la Correspondance littéraire^ dirigée par 
M. Lud. Lalanne. Ce que l'auteur de l'article publié alors 
n'avoit pas dit, et, sans doute, par la raison très-simple qu^il 
ne le savoitpas, c'est que : 

1° D'Albins est un nom imaginaire : c'est le pseudonyme 
de Michaud, non pas Michaud — Croisades et Printemps 
d^un proscrit^ mais son frère, Michaud — Quotidienne et 
Biographie y qui, comme on le voit par la publication de ce 
petit volume, n'attendoit pas la Restauration pour faire 
acte de royaliste et d'honnête homme. 

2î* Michaud n'est que le compilateur de Y Almanach. Les 
vers en question sont de Baour-Lormian, ou, du moins, fi- 
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gurent sous son nom, dans son recueil de Poésies galliques^ 
imitées, de Macpherson. 

Objectera-t-on que la première édition àe^àiie^ poésies 
est de 1801 (Quérard) et la publication de Y Almanach de 
1796? Il en faudroit simplement conclure que les vers de 
Baour-Lormian étoient faits dès cette dernière époque et 
avoientété donnés par lui au compilateur Michaud. 

A ce compte, le poëte d'Âlbins n'existeroit pas et ma ré- 
ciamalion a simplement pour but d'éviter des recherches 
inutiles aux bibliogi*aphes de T avenir qui pouvoient accuser 
Férudit critique d'avoir voulu 

Aux Saumaises futurs préparer des tortures. 
Recevez, etc. D. 



XVI* SÉRIE. ^^ 



UNE QUESTION DE LIBRAIRIE. 



Le tribunal de CDmliD^ce de Ljon vleiU de reodret ^ 
21 novembre dernier, un. jugement qniiintétesse vivement k 
lîbrairîc twit entité.. Il a décidé que Y éditeur qui mePen 
dépôt chez un libraire, les premiers tomes cTun omçre^em 
cours de publication^ est obligé de maintenir ce dépôt pour 
les autres volumes à paroître. Voici dans quelles* circon- 
stances cette question importante a été résolue. 

M. Scheuving ayant publié à- Lyoa le tome P** des 
OEuçres de Molière avec des gravures par M. Hillemacher, 
édition qui doit avoir six volumes, demanda à M. Aubry, 
libraire -éditeur, rue Dauphine, 16, à Paris, s'il lui plairoit 
de recevoir en dépôt un certain nombre d'exemplaires de cet 
ouvrage. M. Aubry qui avoit déjà, dans des conditions ana- 
logues, d'autres livres édités par M. Scheuring et notam- 
ment le Traité des monnaies romaines par Dailly, consentit 
à ce nouveau dépôt, et M. Scheuring lui expédia immédiate- 
ment une centaine d'exemplaires du tome P^ du Molière^ 
dont 97 furent vendus par M. Aubry. 

Mais au mois d'août dernier, M. Scheuring fit déclarer à 
M. Aubry qu'il n'entendoit plus maintenir, chez ce dernier, 
le dépôt d'aucun des ouvrages de son fonds et réclama de 
M. Aubry l'apurement du compte. 

M. Aubry déclara être prêt à régler avec M. Scheuring, 
mais sous la réserve que ce dernier continueroit à lui en- 
voyer aux mêmes conditions les volumes restant à paroître 
du Molière et du Traité des monnaies romaines; quant 
aux autres ouvrages mis en dépôt chez lui, M. Aubry les 
tint à la disposition du sieur Scheuring. 

Ce dernier refusa de souscrire à cette condition et une 
instance s'engagea devant le tribunal de commerce de Lyon, 
qui résolut en ces termes la difficulté existant sur ce point : 
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lie tribunal : 

» Attendu que W dépôt à'vtïi ouVrage eoiaplet^ fait par un 
éditcbr eheft un libraîie, e»t Un loandat essentiellement ré^ 
Yocable^ mai» que le dépèt d'un ou plusieurs volumes d'ui 
auftdtge en co&cft de publication fornie une conventîoa; 

Qu'en ellet, dans Tespèce, Sek^uring as demainié à Aur 
biy en le choiaissant pour dépositaire des ouvrages qu'il al«* 
loit éditer, à savoir : Le Théâtre de Molière et le Traité des 
monnaies romaines de Dailljr^ de mettre à &^ disposition 
pour IVcoulemeoft desditsi ouvrages, et les relariona» qu'Au^ 
biy a dans la librairie et la clientèle d'ailiatei»r& biUioT 
pfailes habitués à recherchée chez. Aubry le» livre» curieux 
ou les belles éditions; qa en échange des avantage» sur les» 
quels il comptoit^ avantage» qui se sont réalisés puisque 
Aubry a réussi à placer quatre-vii^t-dix^ept exemplaises 
du Théâtre de M&lière^ c'est -*à-dire plus dis quart des esexo- 
plaires tirés, Seheurîng a accocdé des conditions pa^ticu*» 
Mères, entre aotires le dépôt; qu'il étoit incontêstabkiQient 
dan» l'intention cûnnnune des deux parties» d'étendre cette 
condition du dépôt, noa-seulemeiit à un ou plusieurs vof 
lûmes du Théâtre de Molière^ mais à tous les volumes; que 
cela résulte des prospectus faits par Scheuring et qui an- 
noncent simultanément que l'ouvrage aura six volumes et 
qu'un dépôt du premier volume paru est fait chez Aubry ; 

Que l'extension de la convention, relative au premier 
volume, à tous les volumes subséquents du même ouvrage 
en voie de publication est une conséquence que l'équité et 
les usages professionnels donnent à l'obligation qui lie l'édi- 
teur et le libraire dépositaire du premier volume ; 

Qu'il s'agit d'ailleurs d'une chose parfaitement détermi- 
née, d'un ouvi'age complètement composé, en voie de réim- 
pression, et non d'un ouvrage incomplet dont la publication 
pourroit être subordonnée au caprice de l'auteur ; 

Que poser, comme le veut faire Scheuring, de nouvelles 
conditions pour le second volume et exiger qu' Aubry de- 
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vienne acheteur ferme, d'un nombre déterminé d'exem- 
plaires, ce seroit dénaturer le contrat ; 

Que conséquemment, le dépôt, c'est-à-dire, la remise. 
d*un certain nombre d'exemplaires avec faculté de rendre au 
bout d'un certain temps les exemplaires invendus, ayant 
été le mode de contracter, adopté pour le premier volume 
du Théâtre de Molière^ doit être maintenu pour les autres 
volumes du même ouvrage; — qu'il en est de même pour le 
Traité des monnaies romaines de Dailly; 

Par ces motifs, dit et prononce : . w que le sieur Sclieu- 
ring devra maintenir au sieur Aubry le dépôt des deux ou- 
vrages en voie de publication, à savoir : le Théâtre de Molière 
et le Traité des monnaies romaines de Dailly ,• conséquem- 
ment LUI ENVOYER DBS VOLUMES PARUS, PUIS AU FUR. ET A 
MESURE qu'ils PAR0ITR019T, LES AUTRES VOLUMES QUI BOI- 
VENT COMPLÉTER LESDiTS OUVRAGES, et ce^ OU. même nombre^ 
dans les différents formais et natures de papiers^ et aux 

MÊMES CONDmONS QUE POUR LE PREMIER VOLUME ; et en CaS 

de non exécution des présentes, à payer audit sieur Âubry 
la somme de trois mille francs à titre de dommages et inté- 
rêts, etc. 9 etc., etc. 

A. S. 



LETTRE INEDITE DE CHARLES NODIER 

COMMUNIQUÉE PAR M. A. BARBIER 



Conservateup-Adminîstrateur de la Bibliothèque du Louvre, 



Monsieur, 

Je ne saurois comment m'excuser auprès de vous, et de 
mes négligences, et de mes oublis, si un homme de lettres 
ne savoitpas à quelle servitude, réduit le métief* de journa- 
liste, surtout quand ce métier n'est pas une vocation. 

Je me féliciterai de voir l'ami de M. Ballanche, celui de 
M. Boissonnade, celui de Weiss qui est le plus cher de tous 
mes amis, et je serois chez lui pour lui éviter la peine de 
venir chez moi si je pouvois disposer du temps du voyage. 

Que le hasard l'amène dans la rue des Trois-Freres^ à 
neuf heures du matin, et je me trouverai heureux d'achever 
avec lui une connoissance commencée sous des auspices qui 
me sont si chers. La lettre de M. Ballanche est encore sans 
réponse; elle n'en a pas besoin; tout ce que je pourrai faire 
pour lui, je le ferai de cœur, de dévouement. Je désire de 
voir son Anîigone pour l'admirer. 

Agréez, monsieur, mes excuses. Vous les accueillerez 
mieux quand vous verrez, par une liaison plus intime, que 
vous n'avez pas de serviteur plus dévoué, plus affectionné, 
plus fidèle que 

Charles Nodier. 



LES GEMMES ET JOYAUX DE LÀ GOUROME. 

Les Gemmes et Joyaux de la Couronne, publiés et expliqués 
par M. Henri Barbet de Jouy, conservateur au Muse'e des 
Souverains; dessinés et gravés à Feau-forte, par M. Jules 
Jacquemart. En vente à la librairie de M. Techener, li- 
braire du Musée des Souiferains, rue de T Arbre-Sec, 62, à 
Paris; 30 pi. et texte, en un portef. gr.in-f<4.,prix 100 fr. 

Lorsqu'on parcourt la galerie d'Apollon an musée du 
Xouvre, on reste saisi d'admiration à la vue de la collection, 
unique en son genre, de cristaux, de pièces d'orfèvrerie, de 
pierres dures aux formes les plus élégantes, aux couleurs les 
plus variées, du travail le plus exquis, qui s'y trouve rassem- 
Blée. Qu'un rayon de soleil pénètre dans cette saljp, il trouve 
a s'y jouer de mille manières; ieshanaps, les aiguières, les 
calices, les coupes se le renvoient en le nuançant de m'Me 
reflets. Toutes ces œuvi'csse fontvaloir l'une l'autre : le jaspe, 
le lapis-lazuli, la sardoine aux teintes foncées, font ressortir 
Pédatde Tor, deTémail, despierresprécieuses, etlatranspa- 
i?ente blancheur du cristal. L'ensemble se détache sur des 
panneaux sombres où sont encadrés des portraits d'artistes 
célèbres, exécutés à la manufiieture des Gobelins. On recon- 
noît dans cet heureux arrangement la n^aiu et l'œil d'un ar- 
tiste, amateur passionné de tout ce qui est beau: c'est sous 
Tadministration et par les soins de M. le comte de Nieuwer- 
keAe, surintendant des beauxr-arts, que la galène d'Apollon 
a été ainsi restaurée , et que la collection des gemmes et joyaux 
de la GouronDC y a été réunie et exposée. 

Les heures s'y écoulent rapides ; on veut tout voir, et l'on 
ne quitte un objet qu'en se promettant d'y revenir. La cu- 
riosité des yeux se trouve pleinement satisfaite : en est-il de 
même pour celle de l'esprit? Quel est le nom exact de toutes 
ces pièces, leur matière, leur destination? à qui ont-elles 
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appartenu? eu un laaot, quelle est Jaur histoire? Répondre 
d'une manière précise à toutes ces questions, tel .est le but 
que s'est proposé M. Bair^heit de Jouy^n publiant sous ce 
titre : Gemmes et Joyaux de la Couronne^ la première partie 
d'un magnifique ouvrage. Son tact, ses études spéciales, ses 
Techerches approfondies, enfin sa qualité de conservateur 
du Musée des Souverains et des objets d'arts du moyen âge 
-et de la Renaissance, le rendoient plus capable que tout autre 
de -mener à bonne fin une pareille eMre prise. 

Mais ce n est pas à la seule descr^tion historique et cri- 
tique de cette collection que s'est boiné M. Barbet de Jouy. 

Il y a des personnes, en grand nombre, que leurs occu- 
pations ou leur éloignement privent du plaisir de voir les 
musées. Ceux-là même qui les visitent de temps à autre se 
feroient illusion s'ils croy oient connoître et posséder à fond 
Jtous les beaux modèles qu'ils ont admirés* Qu'on laisse s'é- 
couler qiTelque temps, on s'aperçoit que la mémoire fait 
défaut; la multitude et la variété de tous ces objets la trou- 
blent; ils se confondent dans l'esprityles détails s'effacent, 
on n'a plus que des souvenirs incomplets et vagues. 

L'ouvrage de M. Barbet de Jouy ranime et fixe ces souve- 
nirsien faisant figurer, à côté de chaque notice, la reproduc- 
tion de tous ces chefs-d'œuvre dans leurs dimensions réelles. 
C'est à un homme d'un talent très- distingué, M. Jules Jac- 
<|aemart, ique le conservateur du Musée des Souverains a 
(Confié le soin de les dessiner et de les graver à Teau-forte. 

C'est surtout aux artistes lapidaires ou orfèvres que s'a- 
dresse la publication <de M. Barbet de Jouy. Puisse-t-elle, 
selon le vœu de l'auteur, contribuer à faire revivre parmi 
eux les vtéritables principes du beau, ces principes qu on a 
appelés immuables et qui sont si souvent violés ! 

Malheureusement, en effet, l'art moderne suit sa route 
>cntre deux écueils qu'il ne sait pas toujours éviter. Parmi 
ceux qui cherchent la simplicité^ combien en est-il qui n'ar- 
rivent qu'à la lourdeur ou à la sécheresse? Ceux qui aspirent 
À roriginalité ne préfèrent-ils pas bien souvent les forjsnes 
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bizarres qui doivent attirer T-œil et frapper Tattention à Té- 
légance véritable? 

Le meilleur remède à opposer à un goût qui s'égare 
n'est-il pas de reproduire et de populariser des œuvres aussi 
pures par le style et la forme générale que par les détails ? 
La vue répétée de pareils modèles finit par exercer un em- 
pire presque tyrannique ; ces types si parfaits, en se gravant 
dans l'esprit, épurent le goût public; l'artiste, dans l'enfan- 
tement de son œuvre, les retrouve sans en avoir conseience, 
et, « sans faire une imitation servile, il apprend d'eux les 
lois d'après lesquelles un vase, une aiguière, une coupe, un 
bassin peuvent atteindre l'élégance et approcher de la per- 
fection. » 

Ces modèles, le Musée des Souverains et la galerie d'A- 
pollon les possèdent en nombre considérable ; ils en ont de 
toutes les formes, de toutes les époques. Nous essaierons^ 
avec M. Barbet de Jouy pour guide, d'en décrire-quelques- 
uns. 

La première planche, gravée par M. Jacquemart, repré- 
sente répée de Childéric P' (cinquième siècle). Auroit-il été 
possible, même aux plus belles époques de l'art, d'arriver à 
une plus grande perfection de travail? L'or est le métal em- 
ployé. Pour la poignée, il a été battu au marteau et réduit 
en lames ; le pommeau est cloisonné, et se composoit sans 
douté de deux têtes d'oiseau se rejoignant à la naissance du 
cou ; une seule subsiste. La double garde, qui, dans les épëes 
romaines, remplaçoit la simple garde formant croix, est 
ornée de morceaux de verre imitant le grenat, emboîtés 
dans l'or et séparés les uns des autres par des lames très- 
minces qui en épousent tous les contours avec une fidélité 
remarquable. L'artiste, en donnaotaux fragments de verre 
des formes différentes, a su varier d'une manière très-heu- 
reuse son premier motif, comme on peut le voir dans les 
^ trois pièces dont le fouireau est garni. 

L'épée de Childéric, qui a été donnée à Louis XIV par 
Léopold P*", empereur d'Allemagne, est le plus ancien des 
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ornements royaux ayant appartenu à des princes françois, 
que possède le Musée deS Souverains. 

Nous ne ferons que mentionner Tépee de Cliarlemagne, 
l'agrafe du manteau de saint Louis et de ravissants bijoux 
des onzième, douzième, treizième et quatorzième siècles, 
pour arriver à Tune des pièces les plus curieuses parmi celles 
qui sont reproduites dans les Gemmes et Joyaux de la Cou- 
ronne. Nous devions à un heureux hasard d'avoir vu au 
Louvre M. Jacquemart en train de dessiner un précieux re* 
liquaire du quinzième siècle qui a appartenu à Henri III et 
iaisoit partie des ornements de Tautel du Saint-Esprit; nous 
avions alors admiré la fermeté et la souplesse du crayon de 
cet artiste, et c'est avec un vif plaisir que nous retrouvons la 
g^vure de ce reliquaire dans la planche 12. Il est en argent 
doré enrichi de perles, de rubis et de saphyrs ; ses clochetons, 
aux mille détails , sont ciselés, fouillés avec une délicatesse 
infinie; il est orné de statuettes en ronde-bosse émaillées 
sur argent. Leurs figures aux tons de chairs, leurs vêtements 
rouges, leurs manteaux blancs se détachent sur le fond des 
niches bleu à touches blanches imitant des nuages. On en est 
malheureusement réduit à des conjectures sur Torigine de 
cette œuvre charmante. 

De toutes les pierres dures, le porphyre et la sardoîne 
étoient les plus estimées dans l'antiquité. 

Le porphyre étoit d'un usage fort répandu en Egypte ; 
c'est de là qu'il arrivoit à Rome, où il fut employé fréquem- 
ment pour les urnes funéraires et les tombeaux des princes. 
Le Musée des Souverains possède un vase de cette matière, 
d^ origine égyptienne, très-finement poli, d'un fort beau 
grain, d'un dessin très-pur. « Depuis longues années, » nous 
apprend Suger dans le livre qu'il a dicté sur les actes de son 
administration, livre qui fournit bien des renseignements de 
cette nature, « il étoit sans emploi dans l'écrin ; d' amphore 
qu'il étoit, nous l'avons transformé en aigle, au moyen de 
l'or et de l'argent; nous l'avons adapté au service de l'autel, 
et nous y avons fait inscrire les vers qui suivent : 
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Includi gemmis lapis iste meretur et auro; 
Marmor erat^ secl in hîs marmore carior est, 

(Cette pierre .«aéritoit d'être enchÂsséedans les geroiaes et .'dans 
l'or; marbre elle étoit, mais dans cette monture elle est plus pré- 
cieuse que le marbre.) 

Ces vers s'y trouvent en effet. Je ne sais «ils ont éxènooL" 
posés par le oélèbre noinistre ^des rois îLâUiis YI lât .Ix>iiis VU ; 
mais, ea itout cae, tout jxàédioores qu'ik Bont, !ils ont tiaversé 
plusieurs siècles déjà et sont sûrs de {Utfiser à la po^érité la 
plus reculée, ^râce à la beauté de Tobjet sur Lequel ik sont 
gravés. 

L'aspect de ce vase e&t des plus originaux ; le bloc de por* 
phyre est surmonté d'un cou et d'une tète «l'aigle ; le piad 
dans lequel il est encastré forme la q^eoe et les serres; deux 
ailes qui partent du cou fon^ l'office d'anses. Le 'dessin de 
cette monture est d'une grande cocrectinai ; l'exéoutîonen 
est ferme et vigoureuse. 

Dès une époque très-reeulée, la sardoine étoit ^recherdiée 
pour ses couleurs intenses, sa taransparenoe et son éclat. 
« Les vases les plus rares et les plus anciens que possède la 
coUectio;i de la Couronne sont des vases de sardoine. » 

» 

M. Jacquemart en a gravé deux. L'un, d'une ibrme un peu 
gnossière peui^êtrei, mais d'une itrèsibeUe oolovaûon , lest dé- 
signé sous le .nom de yas£ Mitbrida^e; l'aïUare est également 
remarquable |Mir la.matiène, la .perfection durpoli, Ja purelé 
du galbe. U a la forme ovoïde; ses .bords, un i^^yiaévasés, 
sont extrêmement minces , une anse, taiUée à Jour, s'ienlève 
att-^de8sus d'eux et va se rajttacber au zieftflement de l'œuf. 
Malgré l'aspect un peu lourd qu'offire ordinairement la -sar* 
doine, il étoit difficile d'amver à plus d'élégance «t tda légè- 
neté» 

Citons encore un vase de sar4onyx Aomt .la destination 
nous est kidiquée par Suger ^en ces termes : Dum libare Deo 
gemmis debfimus et auroy — - koe ego SngerÀus effero ^as 
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Domino (puisque nous devons faire les libations à Dieu dans 
lesgfinunes et Tor, mod, Suger, j'offre ce vase à Dieu). La 
partie supérieure de la monture est du mouvement le plus 
heureux ; du bas d'un col allongé s'élanoe un bec recourbé 
en S; une anse de la méjne forme aboutit d'un eôté à la 
charnière du couvercle, de l'autre s'appuie sur l'anse en 
^ardoine d^ vase primitif. Toute cette oroeinealation est en 
airgent dori, travaillé au repoussé et ciselé, garni de fili- 
grane, de pierres fines et de perles. 

Au seizième siècle, c'est le jaspe oriental que choisissent 
les orfèvres pour l'orner de leurs montures; sous Henri II, 
q'estle jaspe saoguin qu'ils préfèrent; plus tard^ l'agate orien- 
tale Les détrônera tous deux. La faveur qui s'est attachée 
aux jaspes n'a pas besoin d'être justifiée : nulle pierre dure 
n'offre jgme aussi grande richesse de tons. 

Lies oaontagnes de la Sicile renferment 4es mines inépui-* 
sables ile toutes les variétés de jaspe, et l'art de les polir est 
oncore pratiqué par les habitants de Palerme. « C'est en Si- 
cile, dit M. Barbet de Jonj, qua nos orfèvres piHirroient, 
sans d^ense excessive, obtenir des pièces taillées telles que 
celles qui ont. inspiré tant de gracieux moti& de montures aux 
^'ûstÊs du seizième siècle. » Nous naus asaocioAsbi^n volon- 
tiers au viXHi qu'il exprime en ces tenues : <c II .ne manque 
aux la|)iidaires de la Sicile que des modèles de forme ; 
puissent^lsconoQÎtiïe et mettre à profit ceux- que nous espé- 
rons faire revivre enentreprenaat d'en répandre par la gca- 
y.urerétnde-ef: le goût! » Où donc, «ené^et, tfouvefcûenC-"ils 
des >modiè1es supérieurs à ceux que fvoici : 

Yasede jaispe oriental en £onBe decylindredsoince et long, 
surmonté d'un col à bouchon, et surélevé par un . pied. Le 
boudum est garni de rubis; des dragons en or, émaillés de 
bleu lavaade, forment les anses; autour du fût est ciselée 
une guirlande de petites figm*es de femmes et de têtes de 
lionnes à ailes vertes, émaillées, les unes eA couleur chair, 
1^ autres^ en bleu turquoise ; chacune d'elles s'a{^uie sur une 
petite gaine couverte de bleu lavande. Quel port élégant ! 
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quelle délîcatesse d'ornements ! quel merveilleux effet que 
celui de tous ces émaux qui se détachent sans dureté sur ce 
fond rouge! 

Coupe également en jaspe, qui se fait remarquer par la 
même perfection de forme et par le bon goût des ornements. 
Elle porte sur le nœud de la coquille un petit groupe bien 
composé, finement exécuté : Neptune et Ampliitrite. Les 
chairs sont émaillées en blanc, mais les chevelures, le tri- 
dent , la draperie sont consei*vés dans la couleur naturelle 
de l'or. 

Citons aussi une coupe d'un style plus sévère, dont quatre 
serpents forment les anses, et une délicieuse salière en la- 
pis-lazuli du plus joli bleu, omée de bas-reliefs en coquilles. 

Mais nous ne voulons pas entreprendre de décrire tout 
ce qui nous a frappé dans cette partie de l'ouvrage; cette 
description , nécessairement incomplète, nous ramèneroit 
toujours aux mêmes formules d'éloge ; nous renvoyons donc 
nos lecteurs aux planches de M". Jacquemart, et nous termi- 
nerons cet examen très-abrégé des pierres dures en remar- 
quant avec M. Barbet de Jouy tout ce qu'ont déployé d'ha- 
bileté les artistes dû temps de François I" pour changer et 
varier leur manière lorsqu'ils ont eu à travailler sur des ma- 
tières différentes. « Pour les jaspes qui sont diaprés de plu- 
sieurs nuances, l'or ciselé et quelques touches d'émaux leur 
ont paru suffire; ils ont relevé par la blancheur des perles 
et par l'éclat de quelques pierres fines la coloration intense 
et sombre du jaspe sanguin; ils ont prodigué les pierreries 
de toutes couleurs et les émaux de tous les tons quand ils 
ont eu pour fond la nuance pâle d'une agate transparente. » 

Nous trouvons parmi les gemmes et joyaux delà Couronné 
un grand nombre de cristaux aussi rares par la beauté de la 
matière que par la perfection du travail. A l'aide dîes no- 
tices de M. Barbet de Jouy, on peut facilement suivre toutes 
les phases par lesquelles a passé l'art de tailler. 

Les Romains travailloient le cristal avec une grande snpé* 
riorité; ils savoient qu'on en trouvoit dans les Mpés, re- 
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cherchoient celui qui venoit de l'Orient, et mettoient au 
premier rang celui de Tlnde, à cause de sa parfaite limpidité : 
pur a essè malunt..,, nec spumœ colore^ sed limpide aqum, 
Pline fournit encore à M. Barbet de Jouy un renseignement 
fort curieux : «Néron, dit-il, à la nouvelle de sa déchéance, 
brisa, dans un accès de colère, deux vases de cristal pour 
punir son- siècle et ne laisser à personne après lui Thonneur 
d'y boire» » Nous savons par Suétone que ces vases étoient 
appelés hamerii^ parce que les gravures qui les couvroient 
représentoient des sujets empruntés aux poëmes d'Homère. 

Ce goût pour les œuvres d'art en cristal, que les Romains 
avoient importé de l'Orient, se répandit dans l'Occident à 
la suite des chefs barbares, et, dit Eginbard dans un singu- 
lier raisonnement, « les Francs enlevèrent avec justice aux 
Huns ce que les Huns avoient injustement enlevé aux autres 
nations. » Ainsi on a trouvé dans le tombeau de Ghildéric P*" 
une boule de cristal qui avoit été renfermée avec ses armes. 
Le Musée britannique possède un disque de cette matière 
qui porte celle inscription, gravée autour de l'histoire de 
Suzanne : Lotharius^ rex Franc.y fieri jussit. Le* douzième 
et le quinzième siècle présentent de précieux échantillons 
de cristal taillé; mais c'est sous François P** que l'usage en 
fut le plus répandu. Il ne devoit pas tarder à perdre le pre- 
mier rang, par suite de la faveur accordée aux produits des 
verriers de Murano. 

Nous ne pouvons suivre M. Barbet de Jouy dans la des- 
cription qu'il fait des calices, bassins, nefs, aiguières, dra- 
geoirs, hanaps (vases à boire dont le nom a été rendu si 
populaire par les poêles et les clironiqueurs), que renferme 
la collection du Louvre; nous ne ferons qu'en indiquer 
quelques-uns rapidement et ^u hasard : 

Un bassin du temps de Louis XH, à huit pans. Sui' deux 
des côtés opposés est gravée une tête de Silène, surmontée 
d'une feuille : c'est un des plus purs spécimens des imita- 
tions fidèles des bas-reliefs antiques ; 

Une bouteille du seizième siècle. Cette forme, universel- 
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tement adoptée aujourd'hui pour nos carafes, coB^ituoh 
alors une grafideâimevatieti. Cette bocrteîlle, omée d^'roses 
et de croisdmts, offre ceci ât particulier qu'on y vak réunis^ 
sur u» mène modèle, d^ux procédlés de grttrure diffiéreiits': 
YifB par ba»-relief , mode qui venoit de TOtieift; Fanfre par 
lAtailte^ adopté «ft Oc(sd«ut^ 

Un verre (semèine sièck)^ d« proportidtiâ parfiiftes, en 
fbmttf de ealice profond,- supporté pttr wat pied esr balustre. 
IXans trois cadres^ sont gravées des figures dé femmes ; l^urs 
attributs les font reconnoître pour des^ nympfies de Flore, 
de Pomone et êe Diane ; chacun cte ces sujets est séparé 
de Vautre par des rinceaux d'une élégance exquise, qui, 
répétés sur les bordSs dti calice, y forment frise. Oh ne sait 
qu'y admirer le pïUF, la correctibn et là richesse dtr diessin 
oir le soin de rexécution. Dan^ romememîatîbn dé ce verre 
domine Fmffuence du genre mythologique, que leâ peintres 
et fes sctriptems italiens (à Ifeur tête leHosso, rntentbm dtes 
travaux du palais deFontainebleatt et ordonn^rtcur dés fêfes 
mythologiques que François' P*" y donna à Gharles^^Quint) 
avoîent introduit el^vrépandu en France; 

Uneafguièrer «r Là forme des aiguières a beatwîoup varié; 
« il en est une dont la patrie est l'Orient, qui a été imitée 
« dans nos oontnfes',' diversement, selon* les temps,* qnr se 
« fait encore dfe nosr jours, et à laquelfe fe nom» d'aiguière 
« semble maintenant exclusivement réservé. H'n'eri éttorîtf pas 
<r de taverne atr moyen âge j F aiguière aYoît tôtltes sortes de 
« formes rïes inventaires nous en diésrgnent représeuiànt 
« un homnieasstff "sur un serpent aite, trn'hdtÉntne^àsasr sur 
« un coq, une femme assise tenant une fifeur, et $sxm M 
« fleur' éticdt le biBeron. le^ diic d'Aitjotr, Mfe du roi 
« Charles V, possédoit tm coq^âisant aiguïfcfc, unSonid'a»^ 
«c gent doré; une sirëne,* tut oiseau; tîn grMfen. » 

CeBe qui* nous occupe se conrpttiedte quatre morceatnt 
dans- lesquefe Fîàrtîste ^* tàiHg 8a tête ef Fencolute dPbn* Ko«- 
pard. Je corps et les pattes cPun oisean et la queue ëf'xm 
dragon. Surfe coutfeede fe quetiese^troorve un pertuBf^^wv 
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intrâduire^le U^de^ etdaas la gueule no. orifice destine à 
son écoialeiiieiit. 

Dans toa& ee» crl&bau^, les pied», le» coiAveccle»,. les at- 
taches des différentes pièces^ sont ornés de monmras'. d^or 
ûiii d'argent, doré Gouvertes de délicates^ arabesqaeft» oiii de 
riches éma^.. Parmi ee& émarvkXt, il en est qui imitent les 
pierreriesi,. eonya^e on: le voit pour les mo^es des» planehes 
24, %5ff 26f 3:7, 2.89 pièces d'un même service de table 
<c rBuimeU& rofjral, où les cristaux, de r#che: étoieal eaqitce^ 
mêlés aux vaseB de jaspe et de lapis» taillés dans ces matiières 
choisies, dessinés, décorés avec un art exquis. » 

S'il est uxt tour, de force d^ne deteniec un graveur esercé, 
wà desBÎdiateur haibile, c'est celui de représcnUei? le; esistal) 
« cette ea«i enfecntée dans: la pierre.. » Gomment Tôndire ces 
cbalioîements,. ces Ibmières qui se brisent sur dia«uaei des 
Ëkceites. an les coloitantdes: nuances di$ piibiaiie ? Le pinceau^ 
avec tous lestons de. lai palette,, y< éehoue; souvent*,: (pi'estrce 
donc quand 1! artiste empsunle ses seules ressoueces» à^ 1& 
sécheresse du bucin»? M. J. Jaoqjiemartax.etttie^ri» eouta^ 
geusement la lutte, et il en est sorti avee boofaelui; Celn^est 
passeidement. k ioffmevi le sipteietite ^'H noua donne,, c'est 
aussi rédat des^refletS' et cette- transparence qui e^ comme 
la vie du cristak. IL n'y atqa'unYbien.pedtu<Ninbre de plancbes 
.aosicfiftelles (m pocu!EOÎ£ reprocher un peui de; roideur et de 
secueresse'»* 

Pour les» pierres duses-^v il étoit difficile» dlàvrives à un ré* 
sullâl^. plits> fra|>^ni)i. Les coupes , les vases ,< les calicee 
touraieskt e& s'éatàirent a^iee une vérité, uncr justesse inefi- 
veiJlffnises ; la. matière pourroit^être nermmée à eoup^ sûr et 
Icseemlairsis'y placent! pour ainsi diii*6;d'dile$-même&. 

M.. Jv. JacqucansiJt .possède: m talenl^ fséellemenb original ; 
ilia. sMBS'proeédés, sa manière., trèsi'^îar&ctérisée^ et quelques 
défauts,, qui tiennent peul-élare à ce qu'il s'est^ iornlé seuir ou 
feu.\ s'en; faut, sottlJasgemei:^' conapensés^ pas desv qiualia^ 
de premier ordre. Au reste, la place de M. Jacijijiemart au 
premier nâiig:d£S dessinatmirs et de» gravent» à lleau^fomte, 
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est maintenant bien marquée ; sa réputation est (isiite, et, si 
nous ne nous trompons, c'est à lui que se sont adressés plu- 
sieurs des heureux exposants du Musée rétrospectif pour la 
reproduction de leurs collections. 

Remercions M. Barbet de Jouy de 1^ avoir choisi « parmi 
.les hommes habiles qui sont l'honneur ou l'espérance de 
notre école de gravure, pour la tâche délicate de reproduire 
les gemmes et joyaux de la galerie d'Apollon par un mode 
de gravure qui en* fait comprendre l'aspect pittoresque, 
sans atténuer l'exactitude des lignes ni la fidélité des 
détails. » 

Nous n'insisterons pas sur la partie du travail qui revenoit 
au conservateur du Musée des SouverainSu Ck>mme nous 
l'avons dit, les planches sont accompagnées de notices res- 
serrées autant que possible dans un cadre uniforme, qui en 
sont l'explication historique et critique. L'auteur ne cherche 
jamais à nous écraser du poids de sa science, il ne nous en 
donne que ce qui se rattache essentiellement à son sujet. 
Son style est fermé, nerveux, toujours clair ; il est de ceux 
qui disent beaucoup en peu de mots. 

Nous devons féliciter M. Barbet de Jouy d'avoir consacré 
à une aussi grande entreprise son temps, stm expérîence, 
son goût sûr et délicat et autre chose encore ; car, il nous 
permettra de le dire, c'est lui seul qui supporte les firais de . 
cette publication. Les personnes qui ont conservé le goût 
des travaux utiles et des belles choses sont intéressées à ré- 
pondre à son appel : c'est à cette condition qu'il pourm 
continuer ce qu'il a si bien commencé, et faire passer soas 
les yeux du public une nouvelle série des œuvres exquises 
que renferme le musée du Louvre. L'exemple d'ailleurs est 
venu de haut. M. Barbet de Jouy, en dédiant son ouvrage 
au surintendant des Beaux- Arts, a voulu donner à M. le 
comte de Nieuwerkerke une marque de sa profonde recoa- 
noissance pour les conseils et les encouragements qu'il en 
avoit reçus. 
' L'exécution des Gemmes et Joyaux de la Couronne est 
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parfaite de tous points et digne du musée du Louvre. Le 
papier demi-jésus vergé, à grandes marges, est d'un beau 
grain, et résistant comme il convient à toute œuvre qui doit 
vivre; les caractères sont nets et noirs ; toutes les pls^nches 
ont été tirées avec le plus grand soin; enfin, pour satisfaire 
au goût le plus exigeant, un certain nombre d'exemplaires, 
d'un prix plus élevé , contiennent des épreuves avant la 
lettre. 

J'ai essayé de faire ressortir l'intérêt que l'ouvrage de 
M. Barbet de Jouy oflFroit aux hommes spéciaux, aux ar- 
tistes ; il en est un autre plus général, grâce auquel ce 
volume s'adresse à tout le monde. 

Nous avons innée en nous l'idée du beau ; le beau, sous 
toutes ses formes, nous pénètre et nous ravit. Reconnois- 
sons-nous dans une œuvre une manifestation de la beauté, 
nous éprouvons uneémQtion intérieure délicieuse qui répond 
à un besoin de notre être. 

Mais c'est surtout la beauté exprimée sous une forme 
sensible^ celle qui s'apprécie par la vue, qui frappe le plus 
vivement tous les esprits ; elle exerce sur eux une influence 
aussi grande et plus prompte que la Beauté dans les œuvres 
purement intellectuelles. 

Un discours éloquent, une belle tragédie, un poëme plein 
de passion, mettent en mouvement le cœur, l'imagination 
et toutes nos facultés. Us éveillent en nous une multitude 
d'images et dépensées qui sommeilloient; mais il faut un 
certain travail de l'esprit, un acte de notre volonté, pour 
que ces images et ces pensées prennent un corps et se 
dressent à nos yeux. Les effets de la beauté, dans les objets 
matériels, se produisent au contraire sans excitation et sans 
efforts ; c'est à peine si nous pouvons nous rendre compte 
des causes qui les produisent. Quel est l'homme qui reste 
insensible à la vue d'une belle campagne ? Ces fraîches prai- 
ries, ce ruisseau qui déroule dans les herbes vertes sa cein- 
ture d'argent, ces coteaux où les teintes pâles des bouleaux 
et des peupliers se marient aux couleurs intenses des chênes 

• XVI* SÉRIE. 29 



442 BULLETIN DU BIBLIOPHILE. , 

et des pins, ce ckl bleu, oet kannoraeux oonceit et tous 
les toM, de tomes les ligiie&, quelle admkmtiim, quefie 
jouissance profonde et puK n'efKcnem-éls pus en, bous ! 

deOie Banâsfoetîoii que nous procure le beau, bous la re- 
iTOvroiis, uon^seuteineBl dans les aits qui bous oSrent 
rimag^e de la natwrç, mais eseore dmm toute amrte d'art. 
Aussi, de tout tenps les liofRiBes ont-ils cfaeif^ à sVntou- 
rer ,de chefs-d'œuvre de tout genre. Hélas! ici, coomie 
ailleurs, H y a beaucoup d*appeics, peu d'élus. A combien 
de nous la possession de ces objets précieux n^est-elle pas 
interdite ? Réduits à les admirer aux mains des autres, nous 
ne pouvons en jouir à toute beure, à certaines heures surtout. 
Eh bien ! faisons contre fortune bon cœur. Tous n^ayez pas 
de taldeaux? ayez du moins des gravures ou des desnnsi Os 
coupes, ces vases, ces csrîsiaïux, qui sont l'objet de votre en- 
'v îe, cherchea-les dans des images fidèles. Libre alors à "vous 
de les prendre un à un, de les étudier dan^ leurs nHHudres 
détails. Au lieu de les laisser enfouis dans des vitrines, dis- 
posez*les, à votre gré, autour de vous. 

Ênes-vous dans un de ces moments où domine un invin- 
cible ennui, oà la tristesse enveloppe chacune des pensées 
d'un voile sombre ? N'étes-vous que ftttigoé d'un Icmg tnmiil, 
et sentez-vous votre imagination s'alourdir, votre ei^ritse 
lasser? Ouvrez u» ouvrage oonmie eelui que voici, laissez 
vos regards errer sur ces ceuvres exquises, pénaétres-vous de 
ces ftmnes si bien propcnrCMMiDées^ de ces^effets habiK^sieRt 
combinés., de oette harmonie de toutes les parties ! Ne 
sentez-vous pas une satisfaction sans mélange s'élever silen- 
cieusement en vous, une 3oie douce et tranquâle, «me softe 
d'épanouissement remplir votre àme ? Si vous êtes vraiment 
sensible à tout ce qui att beau, vous sortireE de eette coq- 
templation k tête reposée, le cœur rempli de pensées plus 
sereines et plus hatites. 

foLBS âitv. PZ Sâct. 



k. i j 



NÉCROLOGIE. 



J. M. QUÉRARD. 



Quelques amis accompeg^oksit samedi à sa dernière de- 
floeare le oorp» de J.-M. Qnéraid, enlewé soudainemeiit à 
sa fiunille et aux lettres dans le cours de sa soixante-huidèoie 
awdée. HoHone modesibe: autant que savaot distingué, lau- 
teur de la France littéraire a^oit su gagner pour saa nom 
4106 gloire méritée ; il a ayoît pas su oosnquérir en même 
temps la fortune et Tindépendance. Il s'étoit fait du travail 
^'il s'ëtoît dioki un devoir, et ueAwi demandoit que la sa* 
tis&cstion que donne le devoir strictcanent accompli. Depuis 
le jour où, modeste conunis Uinraire en Allemagne, il avoit 
jeté les premières assises du mamimeat bibliographique ^oe 
son pius graml plaisir étoit de compléter et de rendre plus 
digne encore de sa critique exigeanie, il aW<oit cessé d'en- 
tasser les matériaui. les mieux, choisis et les plus variés eu 
même temps que les plu& exacts. La mort Ta surpris corri- 
geant les dernièiies feuilles de Tlntroduction de la nouvelle 
édition de ses Supercheries littéraires , trompant ainsi le 
plus cher de ses vœux, celui qu'il émettoit devant nous il y 
a peu de jours encore : faire de cette seconde édition une 
œuvre achevée, et surtout y confesser ingénument, en les 
rectifiant, les erreurs de la.prcfmère. Ses désirs s'étendoient 
plus loin encore ; on diroit qu'ils ne sont jamais plus vifs 
chez r homme que lorsque vient le moment où il ne pourra 
plus les accomplir* Il révoit une Encjclopédie du bibUothé- 
caire^ dont il laisse les matériaux à sa veuve pour tout héri* 
tage. Sous le titre de Greffes et Glanes^ il comptoit com"* 
{Jeter le Dictionnaire des Contemporains. Tout cela n^étoit 
pour lui que le besoin de chercher la vérité et de la dire. II 
raimok trop, il la disoit trop crûment peut-être. U en a été 
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bien cruellement puni par une sorte de silence qui se faisoit 
autour de ses œuvres, et qui trompoit le public sur leur véri- 
table valeur. 

Ceux que Tamour des livres rapprochoit de lui savbien^ 
seuls ce qu'il valoit, et c'est à eux qu'il a dû d'obtenir, il y a 
quelques mois à peine, une distinction quHl avoit ambitionnée 
toute sa vie, et qu'il ne s'est décidé à solliciter que pressé 
par le ministre même qui devoit la lui accorder. Ramené à 
la confiance par cette faveur, il reprenoit avec une nouvelle 
ardeur ses travaux interrompus lorsque la mort est venue, 
mort cruelle accompagnée de souffrances terribles. Il l'a su- 
bie avec courage, c'est à nous de la déplorer. Il aura eu à 
peine, après quarante ans de dévouement à la science, quel- 
ques jours embellis par le mirage trompeur de l'espérance; 
c'a été assez pour qu'il ne nous dit plus, dans ces derniers 
temps, avec la même amertume, ce mot qu'il nous répètent 
souvent : « Si la bibliographie n'est pas un métier de sot, 
c'çstà coup sûr un sot métier. >» 

M. Paul Lacroix, conservateur de la Bibliothèque de 
r Arsenal, a payé sur la tombe de Joseph-Maiie Quérard 
le juste tribut d'éloges qui étoit dû à sa mémoire. Ne res«- 
teroit-il pas quelque chose à faire à ses amis pour qu'une 
sépulture digne de lui et des services qu'il a rendus à tous 
lui soit élevée ? 

J. ASSEZAT. 



Voici le discours de M. Paul Lacroix : 

<c Messieurs, 

« Ne nous séparons pas sans dire un dernier adieu à notre 
ami, à notre émule, à notre modèle, à notre admiraUe bi- 
bliographe Joseph-Marie Quérard. 

« Il étoit né bibliographe, il a vécu, il est mort bibliogra- 
phe, sans avoir eu jamais d'autre passion, d'autre but, d'autre 
avenir, dans son existence érudite et laborieuse, que de con- 
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tribuer le plus et le mieux possible, pour sa part, aux. pro- 
grès de la bibliographie françoise. Parler de ses nombreux 
ouvrages, les apprécier, eo faire Féloge, c'est raconter sa 
vie. 

K La France littéraire^ ce beau livre, ce livre si utile, si 
indispensable à ceux de nous qui s'occupent d'histoire litté- 
raire, ce livre presque excellent, malgré quelques erreurs, 
quelques imperfections, qui, on peut le dire, étoient inévi- 
tables dans un ouvrage de ce genre, restera comme un mo- 
nument de celte bibliographie françoise à laquelle Quérard 
s'étoit consacré corps et ânie, avec toute l'ardeur d'un goût 
exclusif et d'un dévouement sans bornes. Je. ne crains pas de 
dire que cet ouvrage seroit devenu un chef-d'œuvre, en pas- 
sant par plusieurs éditions où il se fût successivement com- 
plété et perfectionné. Tel qu'il est, nous pouvons l'opposer 
•avec avantage aux meilleures compilations bibliopraphiques 
publiées à l'étjanger, et surtout dans cette savante Alle- 
magne où Quérard avoit appris en quelque sorte le métier 
de bibliographe. 

« La bibliographie, cette science magnifique qui devroit 
être l'introduction magistrale de toutes les sciences, et qui 
n'a pourtant pas, comme celles-ci, des chaires à elle, des pro- 
fesseurs spéciaux, des places et des pensions attribuées à ses 
modestes et fidèles adeptes (je parle ici du passé, car le mi- 
nistre actuel de l'Instruction publique se prépare, dit-on, à 
réparer une vieille injustice à l'égard des bibliographes), la 
bibliographie n'a jamais fait la fortune de personne, et notre 
pauvre ami Quérard n'a que trop constaté, pour son propre 
compte, qu'elle ne conduisoit pas même les plus dignes à un 
simple emploi de bibliothécaire . 

« Les bibliothèques publiques en France, à aucune époque, 
n'ont été un champ clos ouvert aux preux de la bibUogra- 
phie. Gabriel Martin, l'illustre libraire de Paris, qui a tou- 
jours eu «t t[ui a encore de si habiles, de si consciencieux 
imitateurs ; Gabriel Martin, qui a créé chez nous l'art de ré- 
diger des catalogues de livres, et ijui possédoit à fond la 
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science du bibliographe, sVst vu constamment éloigné de la 
Bibbothèque du foi, où il y avoit alors cependant des bib^o- 
graphes, les abbés Sallier, Boudot, Capperonni^, etc., ca- 
pables de comprendre la valeur de ses travaux. £h bien ! 
Quérard n'a pas été plus heureux à cet égard que Gabriel 
Martin. 

« 11 a donc fallu qoe ce bîbliohraphe incorrigible demaiî- 
dàl sa vie à un labeur assidu, permanent, îoépuisable« Pen- 
dant quarante ans, H a fait de la biUiographie, à rexemple 
de notre braye ami M. Merlin, le savant rédacteur dv cata* 
logue de la Kbliotbèque de Silvestre de Sacy et d'une fouk 
d'autrps bons catalogues, à Texemple de notre maître k 
totts, l'auteur du Dictionnaire des Anonymes e$ des i^setsda^ 
njrmesj Antoine-Alexandre Barbier, à rexemfde du makre 
des maîtres, le vénérable auteur du Menael du lÂbratre^ 
qu'on peut appeler à juste titre le chel*d'œavre des cbefe* 
d'eeuvre bibliographiques. Le champ de la h3)liographîe est 
si vaste, si ioeommensurable, que e'est déjà beaucoup que 
d'en défricher un petit coin. 

« Quérard avoit choisi pour son domaaine de prédâection 
l'étude bibhographÂqoe des oeuvres de la littérAttore moderne, 
et nouRs aimons à reconnoitre que, dasis cette partie de k 
bibhc^Tapbie, il n'avoit pas de rival. 

« Il étoit aussi biographe, et, le dirai-je, s'A avoit dbéiàrses 
instincts et suivi sa vocation, il eôt été excksiv^ment biogra- 
phe. Il ne se bornmt pas à décrire et à classer les Kvres; 
il vouloit cksser et juger les hommes, j'enitends les hommes 
de lettrés, les écrivains, les savants. D se préoccupoit avant 
tout de cette exaetitnde rigoureuse et mathématique, poisr 
ainsi dire, dans les faits, dans les dirtes, dans le* Boms, sans 
laquelle la biographie n*est qu'un poirtrait, un panégyrique, 
unesatËre. Il pensoit ^'ailleurs que k biograqptiie étoit nwé- 
parable de la bibliographie, quand il avoît à écrire une wh 
lice sur un de nos contemporains obscurs ou «lèbres. Dte là 
ses Supercheries littéraires déçoiléesj qui ne sont, dan» la 
prenuére édition, qu'une revue curieuse et piquante des 
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grands et petits m jstères de ht littéi?aUire ancienne et mo- 
derne et quî, dsttiSr kt seconde édècion, aUoient devenir un 
imMense et nottYean Dictionnaire des Psieuàonymes^ riche 
en révélaâion& imprévues, en. particulariiiés singulières^ en 
indications utiles et vraiiKienftprécieiifies.. 

«c La iiK)rst est venneicomme toi^oursY acréter Tœuwe com- 
menoée. Quérard a suecombé à la £ftlig«ie de ses longs et 
pénibles travaux ; il a sueconbé peu de temps aprës avcm* 
obtenu, bien tardivemenit^ hélas ! une récompense honori- 
fique qail avoit méritée depuis tant d'années; il a eu, en 
softant de la lutte, comme un athlète épuisé^ mais nos 
vaisbCtt, le regret de ne pouvoir achever ce qni'il avoit entre- 
pris, de laisser là, au début, la seccNade édition de ses 5fi- 
perch^^ies littéraires dévoiléeSy et d'avoii: la douloiueuse 
certitude que pensonne, après lui, ne se sentira le eourage 
^ eontinoer et de «erauner son. oeuvre. Celte ti:iste pensée, 
q«t a dû: le touisienter à Thetire de la mort, avoit été précé- 
dée de longue date par une déception non moins vive et 
non moins ccueUe,. qui avoÎ£ mis un amer cbagria au fond 
de son oceur, quand il s'étoit vu forcé de renoncer à son rêve 
&voiâ, à cette Encyclopédie du, hihliothicaire dont les 
innombrables matériaux donaae&t acettumlés dans ses car- 
tons. 

« U nous a du motB& légué ses ouvrages, qui ren&rment 
des trésors de r€cherches et de documents ; il nous a légué 
ausai scoi souvenir^ celui d^ua bibliographe actif, ingénieux, 
infatiguable ; celui d'un biographe minutieux, patient, intré- 
pide ; celui d'un homme de cœur, d'un homme de convic- 
tion^ d'un honnête, d'un ^bcellent honvoie. >» 



Nous nous empressons de mettre sous les yeux de nos 
lecteurs la lettre suivante, que nous recevons à l'instant : 

Mon cher Techener, 
P«isq«ie vous avez l'intention de reproduire dans le BuU 
letin du Bibliophile le» psroles qnr j'ai proooKoée» sur la 
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tombe de Joseph-Marie Quérard, je désire ajouter à ce dis- 
cours prescjue improvisé un paragraphe que je n'eusse pas 
omis, si le bruit insupportable de deux entenremeats, qui se 
faisoiént en même temps à mes côtés, n'ayoit pas troublé 
ma mémoire et dérangé le fil de mes idées. 

n s'agissoit de payer deux dettes, que Quérard avoit eu le 
bonheur de contracter dans ce monde d'égoïsme sec et 
glacé^ deux dettes de reconnoissance. 

J'ai dit que Quérard avoit toujours vécu pauvre, mais 
digne, mais fier, ne s'eudettant pas, ne pouvant pas même 
supporter Tidée d'une dette. Il eut sans doute des moment 
bien difficiles à traverser, surtout à Tépoque de ses procès, 
qu'il soutint avec une inflexible énergie et qui épuisoient 
jusqu'à ses dernières ressom*ces, sans qu'il voulût consentir à 
la moindre concession à l'égard de ses adversaires. C'est là 
un des traits les plus remarquables de son caractère obstiné: 
il s'imaginoit être le martyr de ce qu'il appeloit la vérité 
littéraire. 

Un jour, en 185Ô, si mon souvenir est fidèle, il vint me 
voir ; il entra dans mon cabinet, pâle, hagard, agité : il se 
jeta sur un siège, comme un homme écrasé, et fondit en 
larmes. Je m'informai, avec émotion, du sujet de son cha- 
grin. - ' 

« Mon ami, me dit-il, vous me voyez sans doute pour la 
dernière fois. Je suis bien décidé à en finir, si je ne trouve 
pas une somme qui m'est nécessaire pour payer ce que* je 
dois. 

— Quelle somme? lui demandai-je, tout inquiet. 

' — Oh! s'écria-t-il, ne croyez pas que je m'adresse à 
votre bornée; je sais que vous êtes aussi pauvre que moi. Je 
m'adresse à votre cœur, et je viens vous prier de m'aider à ' 
trouver un moyen, s'il en est, d'avoir cet argent et de payer 
ma dette, car, dans trois jours, si je n'ai pu satisfaire à un 
engagement sacré, je me jetterai à l'eau. » 

Je fis tout ce qui étoit en mon pouvoir pour consoler le 
pauvre garçon; je lui oiSris de faire une tentative person- 
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uelle auprès de son créancier et de prendre à ma charge 
une partie de cette dette, qui seroit moins lourde pour deux 
que pour un. Il refusa tout : seulement, il consentit à auto- 
lîser une démarche, que me suggéra le désir de le sauver, 
dans la cruelle position où il se trouvoit. La somme à cher- 
cher étoit forte, et je n'aurois pas réussi alors, avec la meil- 
leure volonté dû monde, à en rassembler la dixième partie 
dans un délai de trois jours. Je congédiai pourtant mon 
brave bibliographe, en lui disant d'espérer et de prendre 
courage. 

J'avois mon projet : après son départ, j'écrivis d'inspira- 
tion une lettre, une supplique, à un homme bon, humain, 
généreux, excellent, que je n'avois pas l'honneur de con- 
nottre, mais dont le nom illustre étoit alors, comme il le 
sera toujours, entouré d'estime, de respect et de reconnois- 
sance. J'écrivis à M. le duc de Luynes, qui n'est pas seule- 
ment un savant de premier ordre, un numismatiste, un ar- 
chéologue, un historien, bien digne de la place qu'il occupe 
à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, mais qui est 
aussi un ami dévoué, un protecteur éclairé de tous les tra- 
vaux sérieux de science, d'art et de littérature : il eût été 
Mécène, sous le règne d'Auguste. 

Je lui demande la permission de révéler ici sa belle action, 
dont le souvenir ne doit pas être enseveli dans la tombe de 
Quérard. 

Ma prière fut exaucée ; il répondit à ma lettre, en m'en- 
voyant la somme, qui sauva la vie du martyr de la Biblio- 
graphie. 

Dans les dernières années de son existence laborieuse, 
Quérard n étoit pas devenu riche, mais du moins il avoit 
cessé d'être pauvre et nécessiteux. Un heureux mariage l'a- 
voit mis à l'abri des emban^as du présent et des préoccupa- 
tions de l'avenir. Il ne persistoit plus, comme il me l'avoit 
dit souvent, à forcer les portes de la Bibliothèque impériale 
et à y aller prendre sa place; il ne songeoit qu'à ses im- 
menses travaux de bibliographie, commencés à la fois et tous 
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bien éloignés de lev M^hèvement; aiaÎB il ne powyoit pas 
s'accoufWQMr à la pensée d'être dédaigné, oublié^ laîssé de 
cèté, par le Goniwnicinnit, qui dispense les places, lea pe»- 
sÊons et les croix d'honneur. 

Un niatâni qu'il m'exprimât amèrenwnt ses plainites au 
su}et de Fiojualîce qw pesoît sur Ini depuis tmte aas^ je Inî 
coBseiUai de rcimîr qnelqiiesmns de ses oovnigcs et de ks 
envoyer au mînistrederinsiruetion pnbliqae, en \m. écrivant : 
Prenez et lisez : ceci est mon corps et mon sanff^ Il me pro- 
mit de suivre ce conseil. Il le suivit, en effet, et fut maiidé, 
peu. de temps après^ chez M. le ministre de Tinstmckicm pu- 
blique, qui le reçut avec distinctioa et qm réoonla cv«c in- 
térêts 

« Monsieur Quéràrd, lui dk-il,continnexvixitra(vntUL, dont 
j^apprécîe l'utilité et le mérite^ J'ai augmenté votre pension 
ec je laugmeninraL ewaore. Mais^ ajouta-^-il en souriant, 
voici biensèc la fêle de TEmpereur : faites^vova finie un ha- 
Int neu£, et j'aioTai le plaisir d'y attacber moî-mémeia croix 
d'honnenr* » 

Je pourrois ajoutar quelques renieignemeats nouveaux et 
curieux à la biographie deQuérard,' et je n'anrois,po«r eela, 
qu'à les emprunter à mes mémoires inédka, qui lonnent une 
espèce de pandémoninm littéraire on les bibliogvaphes ooeu- 
pent naturellement la pins bdle place. 

Agréez, etc. 

Paul Làcaoïx, 

Cbnserradeur de Is KUiotliècpK de TAnoiat. 



CHARLES LEBLANC. 

M . Cbarles Leblanc a succombé le 1 2 joiUet dernier à ibm 
maladie cruelle qui le minoit depuis ^lelques années, el 
contre laquelle vinrent écboner les remèdes les pins « 
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gîques (1 ). ¥i]igt-dnq ans passes tant au cabinet des estampés 
de k Bibliothèqae impériale que dans le eonmeree des 
esa^frea d'afFt Va'voient rais à même d'acquérir des eonuois- 
sances spéciales ioit étendues, et un goût personael, que 
cfaacnB a pu apprécier, donnoit à sim»i(^]iioQ une certaine 
nmanié. Habitué de» ren&nee à vbveau milieu des livres, 
Leblraïc avoit puisé dans la maison paternelle la connois- 
sance et ramoor de la bâbHographie. Son père, imprime«r 
et J^biHire, avoil diri^ oomme expert, un grand nombre 
de venkes importantes, et ecrtaius catakigues rédigés par lui, 
le catalogue de M. Huzard entœ autres, sent restés conune 
des mod^es en ce genre. Ces ventes aTok»t mis M. Leblanc 
père en rapport ayec M. Ducbesne aî»é, conserrateur du 
départemesut des estanirpes, et Icnrsque Charles Leblanc eut 
terminé ses étiodes, il fut, sur la proposition du coBBerva- 
teur, nommé surmunéraire à la Bibliotbeque le 23 octobre 
183(9. Son avancemuent fut très-lent; il n'obtint le litre d'emr 
ployé que le 7 mars lâ4&, et, dans un moiment de décDa*- 
ragement causé par des ennuis étrangers à sa position offi- 
cielle, il donna sa démisswn le 17 février 1855. A partir de 
cette époque , il se livra exciusivenMnt au comonerce des 
œuvres d'art. Si des tracas de toute nature et si ime poâlioa 
de fortune médioere n étoientpas venus paralyser ses effinrts, 
il n'est pas douteux qu'il eût aisément conquis une des pre^ 
mières pkœes parmi les expei'ts de Paos. Son séjour de seize 



(1) Leblanc éroit né en 1817 ; il ftrt, jnsqa'à la fin de ses jours, secrétaire 
de k Société des jàmis des Arts. — M. Qi. Lcbkiic ébiit fils de M. J. B. Le- 
blanc, ancien imprimeur et libraire à Paris. D'abord prote de l'imprimerie 
de M. Pierres, à Versailles, et ensuite propriétaire de cet établissement, 
M. Leblanc étcnt un homme aussi laborieux qa'întellîgent. Il a imprimé 
de beaux ouvrages et des collections importantes, têts que les OlMMft^és 
Le Sage et Prévost y en 55 vol. in-8. Par suite de ses relations .com- 
merciales, il a forcément séjourné en Angleterre. Au moment de la paix, 
après 1815, il a archeté tetis les livres qui avoient été expédiés en Angle- 
terre par les libraires de Paris en 1810, avec licence. H a, en 1842, ré- 
digé, comme libraire .expert, le catalogue de la nombreuse et importante 
bibliothèque de M. Huzard, qui forme trois volumes in-8, comprenant 
près de 18000 articles. 



^52 BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 

aimées au département des estampes lui avoit permis de se 
familiariser avec la manière des maîtres, et Tattention qu'il 
avoit apportée à Texamen des œuvres des artistes de toutes 
les écoles lui avoit fait acquérir un tact et des connoissances 
qu'une pratique intelligente des estampes peut seule fournir. 
Leblanc n a pas donné dans ses ouvrages la mesure de 
3on savoir. Si les Catalogues de TOEu\fre de J.-G, fpllle 
(1847) et de Robert Strange (1848) sont rédigés avec grand 
soin et contiennent l'indication précise de toutes les estimi- 
pes dues au burin de ces graveurs, si la Notice de quelques 
copies trompeuses (1849) a ce mérite de compléter un travail 
entrepris par Adam Bartsch, le Manuel de V Amateur d es- 
tampes^ publication que personne n'étoit plus capable que 
Leblanc de mener à bonne fin , laisse beaucoup à désirer. 
Entrepris sur un plan immense, cet ouvrage fut bientôt judi- 
ciairement contraint d'être enfermé dans des limites trop 
étroites, et Leblanc, découragé par ces nécessités impé- 
rieuses qui Tentravoient, quelque peu effrayé aussi de la 
tache qu'il avoit assumée, sans en prévoir suffisamment les 
fatigues inévitables, négligea de donner à son livre tout le 
soin désirable ; un procès étoît surveiîu entre l'auteur et l'é- 
diteur; les neuf premières livraisons, les seules parues, 
subissant le sort de toute une librairie supprimée, furent 
transportées dans une maison honorable où elles se trou- 
voient quelque peu dépaysées. Leblanc n'avoit pas renoncé 
cependant à l'espoir de terminer son livre, lorsque la mort 
est venue arrêter ses projets. Comprenant combien son tra- 
vail étoit imparfait, — il le disoit lui-même, — il n'aspiroit 
qu'au moment où il pourroit rentrer en possession de ses 
droits de propriété (1), pour mettre au jour une nouvelle 
édition dans laquelle il pût montrer tout ce dont il étoit 
capable. 

Georges Duplessis. 

(1) D*aprè8 le traité fait arec son éditeur, M. Leblanc redeTCDoit 
propriétaire de wn ouvrage, le Jour où la première édition seroit épuisée. 



ANALECTA-BIBLION. 

Trésor de livres rares et précieux , ou Nouveau Dic- 
tionnaire bibliographique, par Jean George Théo- 
dore Graesse. Dresde^ Rudolf Kuntze^ 1865; gr. 
în-4 à 2 colon, (le prix de chaque livraison, 8 fr.). 

La trente-deuxième livraison de cette publication impor* 
tante vient de paroître ; elle renferme les lettres L. RDNGE 
— CAMILLO SCALIGERI. 

Cet immense répertoire de titres de livres, avec Tindica- 
tion des éditions diverses qui en ont été faites, dans toutes 
les langues, dans tous les pays, avec Tindication des princi- 
pales ventes où ils ont été vendus aux enchères et des cata- 
logues des libraires où ils ont été cotés, est un des recueils 
les plus utiles que l'amour des livres ait encore produit. C'est 
un dictionnaire par ordre alphabétique qu'on peut, il est 
vrai, augmenter à sa guise des spécialités particulières et des 
détails personnels qu'on peut connoître, mais qui renferme 
une quantité si considérable de renseignements de toute sorte 
qu'on est étonné d'y trouver presque toujours ce qu'on y va 
chercher. Pour les libraires, pour toutes les personnes qui, 
par leur position et leur goût, sont à même de toucher des 
livres, de s'y intéresser et de les cataloguer, c'est un travail 
excellent et qui devra être mis dans les bibliothèques à côté 
de l'ouvrage si remarquable et si méthodigue de M. Brunel. 



NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 

— Une ëflition nouvelle de la Vénerie de Jacques du 
Fouîlloux vient de paroître à Niort, diaprés Fédition de 
1635. Elle est précédée d'une notice biographique (déjà im- 
piimée en 1850) sor J. d!u FouiUoux et d'une bMiograpihie 
des diverses èdiitioos de ce livre par feu M« Pressae, bibKo- 
thécaire de la ville de Poitiers. Elle est ornée de 59 gra- 
wres sur bois, fehes par réditeur IjêhKnêê potir FécStion 
imprimée à Angers en 1M4. Ces bois qu'on crryftAl perdus 
ont été retrouvés et acquis penr les nouveaux é^teurs, 
MM. Robin et L. Favre, imprimeurs à Niort, pour leur 
réimpression de du Fouilloux. L'édition d^ Angers de 1844, 
ne contenoit pas la Fauconnerie qui se trouve dans Tédition 
de du Fouilloux de 1635. Les éditeurs annoncent aTOÎr ré- 
paré cette omission, non pas en réimprimant \q Miroir de 
Fauconnerie de Pierre Harmont, mais en Faisant connoître 
un ouvrage inédit sur cette chasse, rédigé "par un auteur 
poitevin, le sire de Boissoudan, ayant composé, en 1745, 
un traité inspiré par un vif amour de la fauconnerie ; îl 
contenoit des observations pleines de isagacité d'un vieux 
fauconniei ; mais aii moment de le mettre sous presse, toute 
une révolution s'opéra dans fart de la fauconnerie. L'em- 
ploi du fusil, eomme arme de chasse, remplaça les faucons, 
ces habiles et audacieux oiseaux qui cbarmoient les seigneurs 
du moyen âge. Le sire de Boissoudan laissa dormir son 
manuscrit dans ses cartons et il est devenu la propriété de 
la société des antiquaires de FOuest. Un savant modeste du 
pays, M. Bonsergent, a pris copie du livre de fauconnerie et 
Ta fait imprimer à la suite de du Fouilloux. Ajoutons enfin que 
le portrait gravé sur bois, publié par le Magasin pittoresque^ 
se trouve en tête de la réimpression , et que cette édition 
nouveUe qui forme im volume de 292 pages a été tirée à 
670 exemplaires sur dix papiers différents. Nous ne ferons 
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auGim ccNEQiiientaîire sur la piodigatilé de €ei divexs papiers, 
m sur rcséciitiQii typ<^;i»pliM|ue cpî satisfeora sans doole 
les diasseurs pokevios, mais qui iaisse •909^ ee lapport ett* 
oeore toMiomip à désirer paiir ks aiaateiiFS dke beaofx iivc»B. 

— Nous ero^^ms dewr rappeler à nos kdteofs que TA- 
cadémie françoise, toujours préoccupée du désir d'aider à 
l'étude générale de notre langue en provoquant à des études 
partielles de cette langue chet nos grands écrivains, sou- 
haîteroît quHl fût fait sur Mme de Sèvigne le même travail 
qu'elle a demandé précédemment, dans des concourir ou- 
verts «n 1844 et en Ï857, sur Molière et sur Corneille. Elle 
propose, en conséquence, pour sujet d'un prix extraordi- 
naire de littérature qui sera décerné en 1866, un Lexique 
de la langue et du style de Mme de Séifigné. La nature et 
rinijporttniee âa sujet pvopoeés «ocpliqueiat trop d'eUesHonêfiates 
pour <q«'<on doive y insister. L» kngcus de Mme de Sévi^é, 
c«st 5péckikment celie du monde, dû txiwacneTCQ ovdkiaîre ; 
mais telie que revoit ftdte^ à une époqœ mémodrabk^ le 
pi«ogrès de ia petitesse secialie et «do idéveloppasient Ikté- 
raire , sautons, avec -ce eacbet panticalier que kii impri- 
moient, sous la main d'une femme, vîvale inastcandiœ des 
plus 'heureux géAies, le oaMirel passtomié des sexitîaKients et 
des idées, la souplesse d'une pensée <tour à tour affectueuse 
o» maligne, haute eu fanûlière, gra^e ou euyoaée, uneina*^ 
gination eo&n que tout escitoii et qui pvétoit à tout de Tîn- 
téarê^ et de la vie. * 

Étudier à ce pmit de vue, daus sa lettgoe dtivée, qui em- 
brasse une notable partie du diK-septîème sièiAe, de 1648 à 
1696, Tadmimble oaarrespCTidaooe de Mme de Siévigné ; y 
dioisir, en se «onformsaM; au texte vécaHmeat rétabli par 
la OTftiqne, en suivant dans ses «kalioi» i'«ordre chixMaolo- 
gique des lèpres , les eapressionB <« les tours, fropres à 
notice kfigue, qu'un si heureux «nploî uenUle avoir TOidus 
plus francoïs encore*, carwelénser, d»us «a trawl à part, 
introducfrion du Leitique, -eelte oiâgitiale manîèDe d'eser 



456 BULLETIN DU BIBLIOPHILE. 

d'un fonds commun à tous, voilà la tâche nouvelle à la- 
quelle TAcadémie convie les philologues curieux surtout de 
notre langue et de son histoire. Le prix sera une médaille 
d'or de la valeur de quatre mille francs. Les ouvrages en- 
voyés à ce. concours devront être déposes au secrétariat de 
riiistitut, avant le 1^' mai 1866, terme de rigueur* 



— L'Académie a proposé également pour sujet d'un prix 
d'éloquence à décerner en 1866, une Étude sur Saint^Éçre- 
mond. 

Les ouvrages envoyés à ce concours seront reçus jusqu'au 
15 février 1866. Ce terme est de rigueur. Us doivent parvenir 
frarœs de port. 

— Au nombre des travaux historiques pubUés par ordre du 
gouvernement, nous devons signaler à l'attention publique 
la Collection des Inventaires sommaires des archives dépar» 
tementales antérieures à 1790. Commencée en 1862, cette 
vaste publication se poursuit avec une activité qui a permis 
déjà de mettre à la disposition des érudits 35 volumes in-4® 
concernant 32 départements. 

Le département de Seine-et-Marne vient de terminer à 
son tour l'impression de VInventaire sommaire de ses ar- 
chives. Ce travail se divise en deux parties : Archives civiles 
(séries A à F), archives ecclésiastiques (séries G, H^ I). Dans 
la série A sont contenus les actes du pouvoir souverain et 
les documents relatifs au domaine public. On remarque, dans 
la série B, une lettre close de Louis XYI au bailli de Melun 
pour la convocation des états généraux, une grande quan- 
tité de pièces concernant les réunions préparatoires des trois 
ordres de la noblesse, du clergé et du tiers état, et les pro- 
cès-verbaux des délibérations de ces assemblées. La série C 
contient les papiers du cadastre, les plans et les terriers du 
département. La série D, consacirée aux universités, col- 
lèges et sociétés académiques, est moins considérable que 
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les autres. Elle renferme cependant sur le collège fondé à 
Paris par le cardinal Lemoine, quelques documents intéres- 
sants, dont le plus ancien remonte à Tan 1386. 

Dans la série E, figurent aux titres de famille ^ entre au- 
tres illustrations du département, les noms d-Albert de 
Luynes, Samuel Bernard, Betizy, Galonné, Choiseul, Gléron 
d^Haussonville , Beauverger , Crussol-d'Uzès , Perron de la 
FeiTonnays, Feydeau de Brou, Frêieau de Pény, Grisenoy, 
Jaucourt, Lamoignon, Afaupéou, Perthuis, Polignac, La 
Hante, Richebourg, Prayer, Mortemart, Talaru, de Vi- 
gny, etc.... On trouve dans la même série les anciennes 
minutes de 205 études de notaires et de tabellions. Ces piè- 
ces, qui sont au nombre de plus de 40 000, renferment 
près de 22 000 déclarations à terrier, documents aussi pré- 
cieux pour la propriété qu'utiles au point de vue de l'his- 
toire. Les corporations d'arts et métiers, les confréries et 
sociétés laïques occupent également une place considérable 
dans Is^ série Ë, qui se complète par un supplément consacré 
à de vieilles archives communales antérieures à 1790. Ge 
supplément renferme les actes de naissance, de baptême, de 
mariage et de décès de plus d'un personnage illustre par la 
naissance ou célèbre dans les sciences, les arts, F administra- 
tion, le commerce et l'industrie. Les archives de Fontaine- 
bleau ne sont pas assurément les moins intéressantes, au 
point de vue de l'histoire de la ville et du château. 

Avec la série E se termine le premier volume de Y Inven- 
taire des archii^es civiles de Seine-et-Marne^ 

Les archives ecclésiastiques de ce département ont une 
importance au moins égale, et con^posent la matière du 
deuxième volume. 

Dans la série G se trouvent les documents concernant les 
archevêchés, les évêchés et les diverses juridictions qui en 
relèvent; les séminaires, les églises collégiales et paroissiales, 
les chapelles, les bénéfices, etc., en un mot, tout ce qui est 
relatif au clergé séculier. 

Les établissements et institutions qui appartiennent au 

30 
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clergé régulier oQt leur place dap$ h série H, qui compreii4 
les oixlres religkux d'|iQiimies e( de femmeai les ocdi^s 
militaires religieux, ks hospices, makdrerjes, «te. A la ini^^ 
de cette série se trpuve un supplémeot daxis lequel figurant 
les arohites ho&^italières de plusieurs dépôts iràs-cousîdéra- 
Ues, tels que oen^ de Meaux, Meluu, Nemoui» el qufdqu^^ 
autres localités dont les inxeataires pe pouvaipiit être publié^ 
séparément 

Ce siiqple aperçu de VfBi^en^iréÇ lo/notafr^ (hl ^Mms 
de Seine-et^MarMe^ peut douner uue idée de Timppçts^fice 
de ]a publication eucrepris^ par. le gouy^rnepoeut, pid>lîp^- 
tion considérable, sans exepiple jmqu-ici, ^% à l^gu^le 
rËmperenr a daigné accorder ^a havitf^ fipprqbs^t^ii. 

— BIBLlOTH£Q^ss KOP.iiLiiiR]is. — Uoc bibl^Q^hèqi^Q popu- 
laire, riohe aujourd'hui de cinq cents Tqlumes* a été fondée 
àTrouTille (Calvçidos), parles sqius deM. Étpil^d^ Bpwe- 
cbose ei grâce à la généroeâté du miui^tcf^ dç Hnstructio];^ 
publique, de Son Sm. le cardinal de fioungobo^^ ai:ql\ê- 
¥êqu€) de Rouexv, de la société Franj^liu et de la cppitçg^ de 
Boigne. 

Une société s'est en même temps fprpiée $aus 1^ titrç de 
Société (t eacQuragemeat aux pr^rm (h PiV{stmPiiori pf^- 
laire daîis b'^ar^ondi&sjemevi de PoutrPEi^âqm' $es s|atut^ 

ont été approuvés par. aix^té pcéfei^p^al du %9 ^^pi d^i'- 
nier. 

La Société se coippose de membres fondateurs et de mem- 
bres adhérents. Bouc être memb^ fondateui^ il faut ftre 
présenté par deux membres et s'engager' au payement d^in 
minknum de ootisation annuelle fixé à fli ftl pow la pre- 
mier^ année, et 12 fr. pour les années suivant^ Bour/étre 
membre avèrent, ^1 faut hab^fer IWrondissement de Bont- 
l'Évéque et s'engager à TobservAtion du règ)emeu.f et au 
payement d'une cotisation de 10 centime^ par semaine. 
Moyennant oeftp cotisation, les membres adbéeents ont droit 
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au pfèt des Ijvre« de la biblîcHfaèque. La Sooiété est admir 
nistrée par un conseil composé 'dç vingt membres. 

C'est le 16 octobre qu'a |gu lieu Pii^çiUgumtion de la biblio- 
thèque popidaiise de TrouviUe. 

— La reliure du livre d'heures offert, fi roccajsion ç|e leur 
fiiaria^e. par |e dyc de Mquchy à ja princesse Migrât, a été 
exécutée dans les. ateliers de ]\I. A. P^tit. Op lui avpit pro- 
posé comme modèle c(pu^ reliures p^éciepsps des prem.îpreç 
années d\i dîx-septi^ine siècle, qui font partie 4e la riche 
bibliothèque de M. Destailjeurs, Ti^ne ajatpt appartenu à la 
reine Elisabeth, l'autre à Anpe d'Aqtriche. Des A simples 
et renversés, initiales des noms des jei^aes époux, Apne 
et ^ntoine, sont semés §ur le dos et sur |es plats e^fté- 
rieufs, en n^aroquin vert myrte sur. \ps plats intéripurs^ en 
maroquin rquge. les^ a|*mes des deux familles et la devise du 
duc : Liedimur haud hora letali. Cette reliure , exécutée en 
très-pei^ de jours, réunit toutes les q\ialité$ ^e souplesse et 
de riche simplicité des nieilleures époques. La dorure en a, 
été faite, avec beaucoup de soin et d'habileté, parM.Wamp- 
flu qui obtint une mention spéciale à l'exposition univer- 
selle. 

— r Q» lit d^^« le Moxtitefff-. :, 

Les travaux de décoration et d'appropria^-îon de la nou- 
velle saille de travail de la bibliothèque Impériale touchent 
bientôt à leur achèvement. 

Cette salle, large et longue de SCX mètres environ, est 
éclairée d^en haut par les lanternes de neuf coupoles circu- 
lah*es revêtues de plaques en faïence vernissée. A l'est et à 
l'ouest, six grandes peintures taorales représentant des pay- 
sages décosent les arcades des grandes l^ies. Du côté du 
midi Fhémicycle des conservateurs est décoré de grandes 
cariatides et de médaiUons. Derrière esl l'inextricable cage 
tout en fer pour recevoir tous les Hvres usuels. Les n^enui- 
siers font en ce moment les pai^uets et posent autour de la 
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grande salle de travail des corps de bibliothèque. Un puis- 
sant calorifère distribue déjà dans rétablissement une tem- 
pérature de 18 à 20 degrés centigrades. Les lecteurs et tra- 
vailleurs de la Bibliothèque pourront être installés dans cette 
nouvelle grande salle dès les premiers mois de 1866. 

— Il va être publié en Angleterre une œuvre inédite de 
Léonard de Vinci, un Traité cTanatomiCy dont l'original 
existe dans la bibliothèque de la Reine à Windsor. C'est 
M. Woodward, bibliothécaire de Sa Majesté, qui, avec l'au- 
torisation de sa souveraine, est chargé de livrer à l'étude et 
à la curiosité publique, l'œuvre à peu près ignorée de l'il- 
lustre peintre. M. Ferdinand de Lasteyrie nous apprend dans 
sa chronique de Y Opinion nationale^ que le précieux manu- 
scrit, texte et dessin, sera complètement reproduit en fac- 
similé. L'ouvrage doit former cinquante planches in-folio 
(deux cent cinquante dessins inédits de Léonard de Vinci ) , 
accompagnés de notes scientifiques par le docteur Sharpey, 
secrétaire de la Société royale de Londres, l'un des pre- 
miers anatomistes et physiologistes de la Grande-Bretagne. 
Ce magnifique livre aura simultanément deux éditions, une 
angloise et une françoise, ce qui sera fort apprécié chez 
nous. 

— La dernière livraison parue {Septembre-Octobre) du 
Cabinet historique publié par M. Louis Paris j renferme un 
article sur la Justice révolutionnaire en France (17 août 
1792 — 12 prairial an III), par Bernât St-Prix. — Des 
lettres inédites de la princesse des Ursins à M. de Pontchar- 
train. — Des pièces sur le château et seigneurie de'Clervaux 
en Poitou, et labbaye de Gairvaux en Champagne. — Des 
documents pour servir à l'histoire des provinces de la Pro- 
vence, de l'Auvergne, de la Picardie. '- — Le dépouillement 
du recueil de Conrard, de la Bibliothèque de l'Arsenal. — 
Enfin, le dépouillement aussi de la correspondance relative 
au règne de Henri IV, pendant l'ambassade de Sir Thomas 
Unton, aux archives de l'Angleterre. 
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— Un des ouvrages qui ont obtenu le plus de succès dans 
ces derniers temps en France, parmi les amateurs, c'est le 
Poème du Cid^ qu'a publié avec tant de soin M. Damas- 
Hinard. Le texte espagnol est accompagné d'une traduction 
francoise, de notes, d'un vocabulaire et d'une savante intro- 
duction par le traducteur. 

Cette publication importante forme un volume in-4'^ su- 
périeurement exécuté à l'Imprimerie Impériale (le prix est 
de 20 francs). 

— Notre collaborateur, M. G. Brunet, vient de faire 
paroître à la librairie Franck, un travail sérieux intitulé ; 
la France littéraire au XV^ siècle ; catalogue raisonné dés 
ouvrages imprimés en langue françoise, jusqu'en l'an 1500. 
Cette étude, dont l'intérêt bibliogi*aphique et littéraire ne 
sauroit être mis en doute, renferme une multitude de faits et 
de renseignements recueillis avec une patiente et laborieuse 
exactitude. L'auteur a voulu compléter ce que dit le Manuel 
au sujet des plus anciens produits de la typographie fran- 
çoise: il s'est efiforcé de réunir des indications neuves ou 
disséminées, et il a évité de redire ce qui avoit déjà été dit 
à l'égard de ces volumes tous rares, d'un prix fort élevé, et 
recherchés avec une ardeur toujours croissante. Nous nous 
bornons à signaler aujourd'hui l'apparition de la France 
littéraire au XV* siècle^ nous réservant d'en parler plus 
tard. 

Bibliothèque db Strasbourg. — M. Auguste Saum, 
inspecteur vérificateur de la Librairie étrangère et sous-chef 
de Division à la préfecture du Bas-Rhin, vient d'être nonuné, 
par arrêté de M. le Maire de Strasbourg, bibliothécaire de 
la ville en remplacement de M. Alfred Schweigœuser, archi- 
viste paléographe, démissionnaire. Nous n avons pas à ap- 
précier les motifs qui ont poussé M. Schw^eigœuser à se 
démettre aussi subitement de fonctions que ses goûts, autant 
que ses titres universitaires, ses profondes connoissances 
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biUiegraphiffùes et "sa vnàte érudition demiimt lili faire* 
ehÉnir; notis ne pouvons que regfctetter sineèrement cette 
ftcheil^ dëterminàtioni 

Son suceessèur mettra^ nous n'en doutons pas; ddns rexêt- 
ciee de ses nouYëUçs fonôtidns^ tout son «èie kt toute soii 
activité, et nous osons espérer qu'il continuera Timpùlsion 
donrïëe par Mt Schwei^ii^er pour compléter i la Biblio- 
thèque tout ce qui tbuche à la littéràtmv françoise et aux 
beaux-arts, deux paities trop négligées par ses pfëdéceà» 
seurs. 

Qu'il se garde surtout d'ôbblier tpie la Bibliothèque de 
Strasbourg appartient à Tëtude^ qu'elle n'a ëté fondée que 
dans ce but; que les savants, lés éfudits; les éetivaina^ en nti 
ibot tous les travailleurs^ doiVent seiils composer son public^ 
et que jamais elle ne doit tomber au niveau d'un babinet de 
lecture ou devenir un cfaauffoir (pour les oisifs qui savent 
lire; cette tourbe d^ lecteurs qu'ott nomme, hëias ! le ptd^he), 
comme Va dit^ avec tdnt de raison^ M; Padl Lacroix^ le 
savaht conservateur de la Bibliothèque de TArsenali 

G. M; 

— Depuis l'apparition du tome II de son Histoire de 
Charles f^II^M. Yallet de Viriville a reçu» à deux reprises, 
le pltts éclatant suffrage auquel puisse prétendre un érudit. 
L'Académie des inscriptions lui a décerné^ en 1864, le second 
prix Gobert, et cette année elle lui a accordé le grand prix. 
Nous félicitons vivement l'auteur sur ces distinctions méri- 
téesf justes récompenses d'un zèle infatigable^ de savantes 
et consciencieuses recherches poursuivies pendant plus de 
vingt anS) d'une érudition aussi étendue que variée* rius 
d'une fois noua avons rendu hommage à ses éminentes qua- 
lités ; aujourd'hui nOUs sommb^ heureux de n'être plus que 
l'écho de notre premier corps savant* 
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NËtl\fïMË CAÎÀL&fetïË de livrés anciens et înbiièrnës, 
rares et cûfièux jirovfenàht dé là librairie J. Josepn Te- 
chener père, dont la vente aura lîèû le 22 JÀNviiiii pro- 
cnain et les 18 jours suivants. {LiçreSy pièces fugitives 
ei dissertations sur i histoire ae France ; 4270 numéros). 

Les livrés qui figurent dails ce Catalogue ne forment 
qu'une partie de ceux que M. J* Téehener^ mon (tère» avoit 
réunis dans l'intention de les comprendre dans les 3® et 
4* tolumes de la Déscripttôtï bibUùgraphiqué de ses lii^es 
choisis en fôuis ffénf^)ss tomposant la iibràiriè.Ji Techener 
(Pari^ 1865-68 j 2 vol: iri-8)i Ces deux volUméfe ^rortiis et 
annoncés depuis âept uns; auroient été cdnsaërés ekclusive- 
œêxlt à THisTOiRE, et l'un d'eux n'eût renfermé que des 
livres et deâ manuscrits relatifs à l'histoire de France. 

Il a fallu rejeter dans les |)récédénts catalogues de vente 
une grande partie de ces livres^ les plus importants^ les pliis 
volumineux) les grandes collections: C'est donc dans ces 
catalogues que l'on trouvera tout ce qui manque dans 
celui-ci. 

Les volumes d'histoire qui restoient à vendre après huit 
ventes consécutives étoient encore assez nombreux pour 
composer deux catalogues importants auxquels nous avons 
voulu conserver leur spécialité en n'y admettant que des 
livres d'histoire ; Histoire de France, dans le catalogue que 
nous publions aujourd'hui ; Histoire ancienne et Histoire 
ÉTRANGÈRE, daus le cataloguc que nous publierons le mois 
prochain. 

Quant au classement du présent catalogue, il diffère et il 
devoit différer du classement adopté dans les catalogues de 
livres qui appartiennent aux cinq classes de la bibliographie. 
Nous avons même voulu rattacher à la série des ouvrages 
concernant l'histoire de France une foule de livres qui se 
trouvent d'ordinaire disséminés dans les cinq classes. De là 
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» une division nouvelle des matières ; de là un système tout à 

fait arbitraire dans la manière dont elles sont groupées pour 
composer une collection bibliographique entièrement con- 
sacrée à rhistoire de France. 



f 

l U ne faut donc pas chercher dans les catalogues de Se- 

cousse, de Lancelot, de Falconet, de Daunou, de Fortia 
d'Urban, de Boulard^ de Leber, etc., et dans les catalogues 
^ ■ les plus riches en histoire de France, un ordre analogue à 

' celui que nous avons adopté pour les besoins de la drcon- 

l stance. On nous pardonnera d'avoir imaginé un cadre 

p absolument nouveau sans avoir la prétention de faire une 

\ innovation. Car, en fait de bibliographie, nous avons à le 

reconnoltre, la classification créée par Gabriel Martin, suivie 
par M. J.-Ch. Brunet, nous paroit être la plus claire, la plus 
méthodique, la plus rationnelle et même la plus savante. 

Le prochain catalogue sera tout entier consacré à ii^His- 
TOiRE ANCIENNE ET A l'Histoire MODERNE. On j remar- 
quera, comme dans celui-ci, bien des lacunes ; mais, nous 
le répétons encore, ces lacunes n'existent plus, si Ton veut 
les combler à Taide de nos précédents catalogues. — Enfin 
nous pouvons annoncer un catalogue absolument consacré 
aux Belles-lettres, pour paroître en février. 

L. T. 
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